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LES 

CHATEAUX  EN  ESPAGNE 

COMÉDIE, 

PAR  COLLÎN  D'HARLÈVILLE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  20  févrief 
1789. 


Quel  esprit  ne  bat  la  campagne  ? 

Qui  ne  fait  châteaux  en  Espa;:çne? 
Picrochole,  Pyrrhus,  la  laitière,  enfin  tous, 

Autant  les  sages  que  les  fous. 
Chacun  songe  en  veillant  ;  il  n'est  rien  de  plus  douT. 
La  Fontaine,  Fable  de  la  Laitière  et  le  Pçt  au  Laii, 


•rli«itr«.'c«m.  tB  Ter».  l5. 


PERSONNAGES. 

M.  d'Oufeuil. 

Henriette,  sa  fille. 

M.  DE  Flor VILLE,  son  futur  époux. 

M.  d'Orlatsge,  l'homme  aux  châteaux; 

Victor,  son  valet. 

Justine,  femme-d  e-ch  ambre  d' Henriette. 

François,  valet  de  M.  d'Orfeuil. 

Olivier  ,  autre  valet  de  M.  d'Orfeuil. 

Un  Laquais. 


La  scène  est  au  château  de  M.  d'Orfeuil. 


LES 

CHATEAUX  EN  ESPAGNE 

COMÉDIE. 


La  scène  représente,  pendant  la  pièce,  une  sall< 
du  château. 

ACTE   PREMIER. 


SCÈiNE  I. 


MADEMOISELLE  D'ORFEUIL,  JUSTINE. 

MADEMOISELLE    d'o  R  F  E  C  I  L. 

31  OS  père  ne  vient  point  î 

JUSTINE. 

Il  ne  tardera  guères  ; 
Il  avoit  à  Moulins ,  je  crois ,  beaucoup  d'affaires. 

MADEMOISELLE    d'orFEUIL. 

Je  crains... 

JUSTIHE. 

Que  craignez-vous  ? 

MADEMOISELLE    D'criFEUlL. 

Je  ne  sais...  Mais  ces  bois. 
La  nuit.:. 

JUSXIKE. 

Boni  Eou  1  monsieur  est  suivi  de  François. 
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MADEMOISELLE    D'onFEUlL. 

Et.  dis-moi,  que  feroient deux  hommes  se'ds  sans  armest 
Mon  i)ère  devroit  l;icn  m'epargner  ces  alannes, 
Revenir  moins  tard... 

j  u  s  T  1  If  E. 

Ciù .  surtout  lorsqu'on  l'attend , 
Four  acms  tranqui'.lisf  r  sur  uu  poi.  t  important 
Tenez,  mademoiselle,  en  bonne  conscierce, 
La  peur  sert  de  prétexte  à  votre  impatience; 
Ponrqu  i  monsi  ur  est-il  de  la  -ort."  attendu? 
C'est  qii'au  retoiir  i  doit  parler  du  prétendu  ; 
C'est  r;u'il  doit  apfor.er  des  lettres  d'ALbeville, 
Çui  marqueront  quel  jour  doit  aiTi\  er  Florville. 

MADEMOISELLE    DOIîFEUIt. 

,0n  diroit  que  vraiment  je  ne  pense  qu'à  lui  ! 

3VST  lyz. 
Mai-5...  EÔus  n'avons  parlé  daiitre  chose  aujovudliui  t 
Sujet  inéruisable  1  çt,  depuis  six  seniaiues, 
Encore  neuf  1 

MADEMOISELLE    d'  O  R  F  E  U  I L. 

C'est  toi  qui  toujoL  rs  le  lamènei. 

JUSTINE. 

Jç  le  ramène ,  moi ,  pour  vous  faire  plaisiy  : 
Dès  que  jeu  dis  un  mot,  je  v,us  vois  le  saisir... 

MADEMOISELLE    b' G  P,  F  EU  IL. 

Eh  bien  I  je  te  l'avoue ,  oui ,  ma  chère  Justine , 
lî  me  tarde  de  voir  celui  qu'on  me  destine. 

j  L  s  T  I  »  E. 
Tden  n'est  plus  naturel.  î\'oi-même,  en  vérité, 
J  ai ,  sur  ce  i  oi  t ,  beaucoup  ce  curiosité. 

MADEMOISELLE    d'opFEDIL. 

J^  ni€  fais  de  F  loi- ville  une  iiaase  charmante. 


ACTE  I,  SCEÎîE  r. 

JUSTINE. 

J'ai  peoi"  qu'eu  le  voyant,  cela  ue  se  démente. 

MADEMOISTLI.E    d'oBFEI-IL. 

ëans  doute,  il  sera  jeune  et  Lieu  fait... 

JUSTICE. 

Oui ,  d'accord, 

MADEMOISELLE    b'oBFEUIL. 

Sîoble  dans  son  maintien. 

jySTIÎÏE. 

Cela  peut  être  encor. 

MADEMOISELLE    d'ouFEUIL. 

Tiens,  Justine,  déjà  je  le  vois  qui  s'avance 

D'un  air  respectueux,  et  pourtant  plein  d'aisance; 

Car  il  sait  allier  la  grâce  et  la  fierté , 

Et  ce  qui  frappe  en  lui  smtout ,  c'est  la  Lonté. 

^'attends  point  un  époux  libre  et  trop  sûr  de  plaire, 

Qui  se  prévaut  d'abord  de  l'aveu  de  mon  père, 

Et,  sans  me  consulter,  vient  signer  le  contrat  j 

Mais  un  amant  soumis,  discret  et  délicat, 

Qui  doute.  da:.s  mes  yeux  démêle  si  je  l'aime, 

Et  me  veut  obtenir  seulement  de  moi-même. 

JUSTINE. 

Sans  doute  il  a  beaucoup  d'esprit  ? 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL, 

A  ssurément  j 
Non  pas  de  cet  esprit  agréable ,  brillant . 
Qui  s'exliale  en  bons  mots,  en  iéi^ères  bleuettes, 
Et  fait  pour  éijlouir  des  sots  ou  des  coquettes  j 
Mais  un  esprit  solide ,  aussi  juste  que  fin , 
Soutenu,  dc'lcat,  et...  de  l'esprit  enfin. 
Aussi  je  le  pourrois  distinguer  entre  mille  : 
Sophie ,  en  un  clin  doeil ,  reconnut  son  Emile. 

i. 
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J  U  s  T  I K  E. 

Eh  !...  vous  peignez  d'après  vos  héros  de  romans. 

Ces  he'ros,  j'en  conviens,  sont  .-limaLles ,  charmants; 

Mais  pas.  V-n  n'exista ,  pas  un  n'est  véiitaLIe. 

Le  vôtre. n'est,  je  crois,  ni  vrai,  ni  vraisemblable. 

Jamais  on  ne  verra  d'homiiie  qui  soit  parfait, 

r^i^i  de  femme  non  plus. 

MADEMOISELLE    n'or.  TE  U  IL. 

Qu'est-ce  que  cela  fait? 
Laisse-moi  l'espérance  ;  elle  me  rend  heureose. 

j  u  s  T  I  >  E. 
Poiu-  vous,  pour  votre  époux  elle  est  trop  dangereuse. 
\'otre  époux ,  ians  cela ,  vous  eût  paru  fort  bien  : 
Vous  l'attendez  parfait  ;  il  ne  paroîîra  rien . 
Moi  je  monte  moins  haut,  afin  de  moins  descendré: 
Et  raisonnablement  je  crois  pouvoir  m'aiîendre 
A  voir,  avec  Florville ,  arriver  un  valet  ; 
Un  valet  qui  sera  jeune ,  leste  .  bien  lait, 
Qui  m'aimera  d'abord ,  et  me  plaira  de  même  ; 
Qu'  ne  tardera  pas  à  me  dire  qu'il  m'aime , 
Et  bientôt  de  ma  bouche  obtiendra  même  aveu. 
Ce  n'est  demander  trop  ni  demander  trop  peu  : 
Mais  vous ,  mademoiselle ,  oh  I  c'est  une  autre  affaire. 

MADEMOISELLE    d'oP,  FEUIL. 

Tu  verras  j  tu  verras  si  c'est  une  chimère  ! 

JUSTICE. 

J 'ignore  ce  qu'au  fond  sera  votre  futur  : 
Rabattez-en  d'avance  un  peu,  c'est  le  plus  sûr. 
Mais  quoi?  j'entends  du  b.uit;  c'est  monsieur. 

JIADE>:  0I3ELLE    D'OHrEUIL. 

Ah  1  Justine! 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  j 

JUSTISE. 

Le  cœur  bat,  n'est-ce  pas? 

?â  A  D  E  >i  O  I  s  E  L  L  E    d'o  R  F  E  C  I  U 

Un  peu. 

JUSTINE. 

Bon  !  J'imagine 
Q'il  Lattra  bien  plus  fort  cpiand  le  futur  viendra. 

MADEMOISELLE    d'oR  FEUIL. 

Mon  père  tarde  bien  à  monter. 

JUSTINE. 

Le  voilà. 

SCÈ^E    IL 

ALiDExMOlSELLE  D'ORFEUIL,  M.   D'ORFEUIL, 
JUSILNE. 

M.    d'o  II  F  EU  IL. 

Me  voici  de  retour  I  bonsoir,  ma  chère  fille. 
Qu'il  est  doux  de  revoir  sou  clKiteau,  sa  famille  , 
Tout  son  inonde  !  Ma  foi,  je  ne  suis  Lieu  qu'ici. 

MADEMOISELLE    d'oRFEL'IL. 

"S'otre  absence  nous  a  paru  bien  longue  aussi. 

JUSTiîNE,  malicieusement. 
Ali  1  oui ,  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  l'attente  ! 
^'ous  soupirions  I. . , 

MADEMOISELLE   d'orfïTil,  vivement. 

Comment  se  porte  donc  ma  tante? 

M.    d'or  FEU  IL. 

Assez  bien  :  elle  m'a  chargé  de  t'ernbrasser, 
Ma  fille  ;  et  c'est  par  là  que  je  veux  commence^. 

(Il  rembrasse.) 
J'ai  fort  heureusement  fini  la  grande  affaire. 
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J'ai  d'avance  arrangé  tout  avec  mon  DOtaire  : 
Je  te  doune  à  preseut  la  moitié  de  mon  hien... 

MADEMOISELLE    DO  B  F  E  U  1 1. 

Qoi ,  de  ^rùce 
Mon  ière...  avez- vous?. 

ai.  d'orfecil 
Quoi? 

MADEMOISELLE    d'oRFECIL. 

Keçu  quelques  nouveUi 
M.  DO  nFEUiL  ,  feignant  de  ne  pas  comprendre. 
p£s  nouvelles  .'ab  I  oui. 

MADEMOISELLE    DpnrEUIL. 

Vraiment.^  Quelles  sout-elles; 
>J.  D'or.FECiL,  de  même. 
I^  grand-seigneur. . . 

NADEÎX0I5ELLE    DOB.FEU1L. 

C'est  bien  de  cela  qu'il  s'agit! 

M.     DORFECIL. 

en  counier  de  Berlin  nous  arrive,  et  Ion  dit... 

j  V  s  T  I  5  E. 
lî  nous  importe  peu  qu'il  arrive  ou  quil  parte; 
Et  nom  ne  concoissons  quuj  pavs  sur  la  carte: 
G  est  ALbevUle. 

■^  M.    DORFEriL, 

AJi  I  ah  !  j'en  reçois  aujourd'hui 
Vue  lettre. 

JLSTI5E. 

AIlGas  dcnc  I 

MADE-MOIsELLE    D'OBFEril. 

Mon  père...  est-ce...  d«  lui! 


ACTE  I,  SCENE  II. 


M.  D  o  n  F  E  r  I  L, 

î'est  l'onde  cjiù  m'écrit.  Je  vais  bien  te  surprendre  ; 
)ès  demain  en  ces  îiLUX  Florville  peut  se  rendre. 

Sî  ADEÎIOISELLE    c'OBFEUIL, 

''ous  ne  le  disiez  ^  as  :  vous  êtes  mécliant. 

M.    d'or  FEU  IL. 

Bon  ! 
ç  n'ai  pas  tout  dit.  Sache  un  trait  plaisaut...  Mais  non^ 
I  sera  plus  prudent  de  t'eu  faire  un  mystère. 

MADEMOISELLE    d'oKFEUIL. 

•ourquoi  ? 

M.   d'orfeuil. 
C'est  que  jamais  tu  ne  sauras  te  taire. 

MADEMOISELLE    d'o  R  F  E  U  I  L. 

')ue  vous  avez  Je  moi  mauvaise  opinion! 
lion  père,  soyez  sur  de  ma  discrétion. 
I  M,    d'or  l- EU  XL. 

ili  mon  dieu  1  nous  savons  ce  que  c'est  qu'ime  fille  : 
JLt  Justine ,  d'ailleurs,  qui  babille ,  Labdle  I. .. 

MADEMOISELLE    d'orfEUIL,   h  deml-Volx, 

'cur  Justine ,  on  pourroit  l'éconduire ,  entfe  pous. 

lUSTINE. 

)h  !  non  ,  je  suis  aussi  curieuse  cme  vous , 

it  tout  aussi  prudente  .  a.;  n.oius,  je  vous  proteste  | 

Linsi  je  préteiids  bien  tout  entendre,  et  je  reste. 

MADEMOISELLE    DORFEUiL. 

don  père ,  en  vérité ,  vous  êtes  bien  discret 

M.  d'orfeuil. 
A  vous  me  promettiez  de  garder  le  secret... 

mademoiselle  d'orfeuil. 
Ui  !  je  vous  le  promets. 
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J  D  s  ï  I  K  E. 

Je  le  promets  de  même. 
M.  b'oufetjii.. 
La  chose  est ,  voyez-vous ,  d'une  importance  extrême. 
Tenez. 

(Il  tire  une  lettre  de  sa  poche  ,  et  lil.j 
«  Mon  vieux  ami. . .  » 

(Il  s'interrompt.) 
Que  ce  titre  m'est  clier  1 
Aussi  notre  amitié  ne  date  pas  d'iiier  : 
Je  le  connus... 

MADEMOISELLE    D'onFEUIL. 

Pardon ,  voulez-vous  bien  permettre 
Que  nous  suivions  le  fil? 

M.  d'o  e  F  e  u  I  l. 
Ali  !  oui. 
{Il  continue  de  lire.) 

K  D'hier  matin , 
«  Notre  jeune  homme  est  en  chemin , 
<(  Et  de  près  il  suivra  ma  lettre. 
«  Mais  j'ai  cru  vous  devoir  prévenir  d'un  dessein, 
«c  Assez  bizarre,  au  fond,  s'il  faut  ne  rien  vous  taire. 

<c  De  sa  future  il  dc'siie,  entre  nous, 
«  Observer,  à  loisir,  l'humeur,  le  caractère. 
((  Dans  cette  vue,  il  doit  s'introduire  chez  vouj 
«  En  simple  voyageur,  avec  l'air  du  mystère, 
((  Et  non  comme  futur  t'poux.  « 

JUSTINE. 

Plaisante  idée  ! 

MADEMOISELLE    d'oRFELIL. 

Et  mais  !....  elle  SLiublc  promettre.... 
Je  ne  sais  quoi. . , 


ACTE  î,  SCENE  II.  ii 

M.   d'oufeuil,  avec  inlenùon. 

Pardon ,  voulez-vous  bien  permettre 
Que  nous  suivions  le  fil? 

MADEMOISELLE    d'oUFEITIL. 

Âh  !  j'ai  tort,  en  effet. 
M.   D'onFEUlL  continue  de  lire. 
«  Je  suis  loin  d'approuver  un  semblable  projet  ; 
«  Mais  j'ai  cru  cependant  devoir  vous  en  instruire. 
«  Car,  prenant  mon  neveu  pour  un  simple  étranger, 
«  Vous  pourriez  ,  sinon  reconduire , 
«  Mon  cher,  au  moins  le  négliger, 
a  Embrassez  bien  pour  moi  votre  charmante  fille. 
«  Je  suivrois  mon  neveu,  si  je  me  portois  bien. 
«  Adieu.  Dcrval.  » 

Plus  bas ,  on  lit  par  apostille  : 
«  Gardez  mieux  mon  secret,  que  je  ne  fais  le  sien.  » 

{A  sa  file.) 
Eh  bien  !  voil?  le  tour  que  Florviile  te  joue. 

j:  A  DEMOISELLE    d'oUFEUIL. 

)1  n'a  rien  d'offensant  pour  moi ,  je  vous  l'avoue. 
Monsieur  Derval  a  tort  de  blâmer  son  neveu. 
Les  époux  d'à  présent  se  connoissent  trop  peu. 
Le  projet  de  Florviile  annonce  une  belle  âme  ; 
Et  qui  d'avance  ainsi  veut  connoître  sa  femme, 
Est  sans  doute  jaloux  de  faire  son  bonheur. 

M.   d'orfeuil. 
Je  lui  pardonne  aussi  ce  toiw-là  de  bon  cœur. 
Qu'il  t'observ'e  de  près ,  il  en  est  bien  le  maître  ; 
Tu  ne  peux  que  gagner  à  te  faire  connoître. 

JUSTINE. 

Mais  on  n'est  pas  fâché  pourtant  d'être  ayerti. 
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f>\  d'orfeuil. 
De  l'avis,  en  eCet    saclions  tirer  parti. 
Il  va  jouer  son  rôle  :  eh  bien  î  jouoiis  le  nôtre? 
Paroissons,  en  effet,  le  prendie  pour  un  autre. 
D'abord,  comme  il  pourroit  arriver  dès  ce  soir, 
J'ai  dit  à  tous  mes  gens  de  le  bien  recevoir, 
Mais  sans  faire  semblant  du  tout  de  le  connoître. 

JUSTICE. 

Bon.  J'entends  des  cLevaux  :  c'est  Florville,  peut-êfirt. 

SCÈ?sE    III. 

LES  PltECÉDESTS,  FRANÇOIS. 

mAîïrois,  hors  d'haleine, 
MONSIEUB  ,  vclre  futur  est  arrivé. 

m'.    DOliFEUIL. 

Paix  donc 
Je  t'a  vois  défendu  ce  terme-lî». 

FRANÇOIS. 

Pardon  ; 
Je  l'oubliois.  Enfin,  voici  monsieur  Florville,., 

M.  d'o  r  F  e  u  I  t.. 
Encor  I  Mais  songe  bien  à  reformer  ton  style. 

FBA  NÇOIS. 

Lui-même  il  se  tiabit.  Tenez,  il  me  parloit, 
À  moi ,  comme  Ton  parlé  à  soù  [  rcpre  valet 

j  r  s  T  I  N  E. 
Et...  sou  valet...  est-il  aussi  bien  de  figure? 

FRANÇOIS. 

Eh  !  mais  il  est  fort  bien ,  d'agréable  tournure, 

/OS  TINS. 

Et  dis-moi... 


ACTE  I,  SCÈNE  IIL  i3 

*  M,    d'orFEUIL. 

Finissons.  Ne  vas-tu  pas  le  voir? 
Flon'ille  va  monter  ;  il  faut  le  recevoir. 
[A  François.) 
Qu'il  vienne. 

(François  sort,) 

SCÈNE   IV. 

RÏADEMOISELLE  D'ORFEUIL,  M.  DORFEUIL, 

JUSTINE. 
M.  d'orfeuil,   ri  sa  fille,  qui  parait  embarrassée. 
Eh  !  mais,  qu'as-tu? 

MADEMOISELLE    d'ôBFEUIL. 

L'arrivée  imprévue... 
DëFlorville... 

M.    D'onFEUIL- 

Eh  bien!  ouoi? 

MADEMOISELLE    d'oRFEUiL. 

N'étant  point  prévenup... 
ït  $uif  en  négligé. 

M.    d'or  F  EU  IL. 

Bon  J  cela  ne  fait  rieD. 

MADEMOISELLK    D'onFELIL. 

Pardonnez-moi...  Je  vais  auparavant... 
M.  d'orfeuil. 

Fo.tbienî 
Passer  à  la  toilette  une  heure  ;  et  je  parie 
Qu'au  retour  tu  seras  une  fois  moins  jolie. 

mademoiselle  d'orfeuii. 
Je  ris  de  tous  ces  riens ,  et  m'y  soumets  pourtant. 
Je  vous  promets ,  du  moins ,  de  a'ètre  qu  un  instant. 

,  EUe  sort.) 

Théâtrt.  Corn,  en  \et*.   1%  a 
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SCÈNE  V. 

M.  D'ORFEUIL,  JUSTINE. 

M.    d'OEFEUIL. 

J'ai  quelque  chose  encore  à  lui  dire.  Demeure. 
Tu  diras  que  je  vais  revenir  tout  à  l'heure, 
Que  je  suis  sorti. 

a  t;  s  T 1 5  E. 
Eon. 

(M.  d'Orfeuil  sort.) 

SCÈiSE  YI. 

JUSTINE,   seule. 

F  o KT  bien.  Eu  tout  ceci , 
"•^e  vois  que  je  pourrai  jouer  mon  rôle  aussi. 
Ils  viennent  :  à  mon  tour,  je  sens  le  cœur  me  battre. 

(Elle  reganle.) 
A  merveille.  Ils  sont  deux,  ainsi  aoas  serons  quatre. 

SCÈ^E   Yîî. 

JUSTINE,    M.    D'ORLANGE    en    bottes,    VÎCTCB 

JUSTICE. 

MossiECB,  pour  un  iroment,  monsieur  vient  de  -c^:' 
Si  vous  le  désirez,  quelqu'un  va  l'avertir. 

M.    d'  o  R  L  A  N  G  E. 

L'avertir?  joint  du  tout  Ne  de'rangcz  personne  ; 
J'attendrai. 

JVSTIHZ. 

Cependant.. 
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VICTOE. 

Ah  I  vous  êtes  trop  honne. 
Moi,  j'attendrois  locg-temps,  si  vous  vouliez  rester. 

JUSTI5E,  iui  rendant  sa  ré\,érence. 
Vous  êtes  Lien  poli  ;  je  ne  puis  m'arrêter. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

M.  D'ORLANGE,  ViCTOIl. 

M.  d'oelasge,  triomphant. 
Eh  bien? 

VICTOR. 

Charmaut  accueil  !  reccontre  iiiespére'e  !! 
D'konncui'  : 

M.   d'  o  R  L  A  >'  &  E.- 
Mon  cher  Victor,  cette  imposante  entre'e, 
Cet  antique  château ,  ces  bois  silencieux , 
Dont  la  ciine  paroît  se  perdi  e  dans  les  cieux , 
Tout  ceci  me  promet  quelque  grande  aventure. 

VICTOR. 

Eh  Kion  dieu  1  sans  nous  perdre  en  vaine  conjecture , 
Tciions-nous-en ,  de  grâce ,  à  la  realite , 
Monsieur  ;  elle  a  de  quoi  suQire ,  en  vérité. 
Ou  ouvre...  moi,  j'étois  tremblant  comme  la  feuiUe. 
Je  m'avance  :  on  sourit,  on  s'empresse,  on  m'accueille j 
Pour  prendre  les  chevau:^,  un  garçon  a  volé, 
Et  du  nom  de  monsieur  l'on  m'a  même  appelé  : 
J'entre  enfin,  et  déju  tout  le  monde  me  fête. 

M.    Il'  O  K  L  A  V  O  E. 

Le  maître  de  ces  liea*  est  lout-i-fait  hounéle. 
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VICTOJ. 

Vous  ne  l  avez  pas  vii. 

W.  d'oelàisge. 

J'en  juge  par  ses  gens. 
S'il  étoit  dur  et  fier,  ils  seroicnt  insolents. 
Tel  yaleî,  tel  maître. 

viCTor. 
Cul,  riea  n'est  plus  véritable-, 
Aussi,  monsieur,  cliacun  a'^ous  trouve  fort  aimable. 

M.  d'orlasge. 
Victor  ne  manque  pas  de  bonne  opinipn. 

VICTOR. 

Tel  n:a"t?e,  tel  Aalet.  De  ma  réception 
Je  ne  puis  revenir  ;  elle  est  particulière. 

M.     d'  O  R  L  A  N  G  E. 

Eli  mais  I  suis-je  partout  reçu  d'auue  manière? 
Et  quand  ou  se  présente... 

VICTOR. 

Ah  I  vous  voilà  bien  fier  ! 
iîais  Lier... 

M.    d'  o  n  L  A  N  G  E. 

Il  s'agit  d'aujourd'hui,  non  d'hier. 

VICTOR. 

A  la  bonne  heure;  ici  le  liasard  nous  procure 
Un  asiie  ;  et  demain  ? 

M.  d'orlange. 

Demain?  autre  aventiu"C. 

VICTOR. 

Bonne  réception,  bon  souper,  bonne  nuit; 
C'est  fort  bien  ;  mais  sachons  où  cela  nous  conduit. 
Voulez-vous  donc  toujours  ainsi  courir  le  monde , 
Et  mener  une  vie  errante  et  vagabonde? 
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Depuis  plus  de  six  ans ,  je  voyage  avec  vous 
De  royaume  en  royaume. 

il.   II'  o  r»  L  A  :<  G  E. 

Il  u'est  rien  de  plus  doux. 

VICTOR. 

Mais,  que  vous  resie-l-il,  enfin,  de  vos  voyage»? 

M.  d'oulasge. 
Le  souvenir... 

VICTOR. 

D'avoir  manqué  vingt  maiiages , 
Vingt  solides  eniplois  ;  et  dans  votre  chemin , 
Pom-  l'incertain  toujours  négligé  le  certain. 
Et  moi,  nouveau  Sancho  d'un  nouveau  Don  Quichotte, 
J'erre  moi-même  au  gré  du  vent  cjui  vous  ballotte , 
Pestant,  grondant,  surtout  quand  vous  vous  égarez, 
Et  par  fois  espérant ,  lorsque  vous  espérez  ; 
Car  vraiment  je  vous  aime,  et  ne  puis  m'en  défendre  ; 
Je  ris  de  vos  projets,  et  j'aime  à  les  entendie; 
Heureux  ou  malheureux,  près  de  vous  je  me  plais  : 
Je  puis  bien  me  fâcher;  mais  vous  qidtter,  jamais. 

M.    d'or  LANGE. 

Va,  je  sens  tout  le  prix  d'un  serviteur  fidèle  : 
Tu  seras  quelque  jour  bien  payé  de  lou  zèle. 

VICTOR. 

Vous  promettez  monts  d'or,  et  n'avez  pa6  ua  Sou. 

M.   d'o  r  l  a  s  g  e. 
J'ai  du  bien...  quelque  part. 

yiCTon. 

Vous  ne  savez  pas  où. 
M.  d'o  r  l  à  s  g  e. 
Mon  oncle... 

a. 
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VICTOR. 

Ail  !  oui ,  c  etoit  un  digne  et  galant  liomme 
Qui  nous  faisoit  passer  tous  les  mois  quelque  soiains. 
Mais  las  !  depuis  six  mois ,  pas  un  petit  billet  : 
J'aimois  bien,  cependant,  ceux  qu'il  vous  envoyoit. 
11  est  peut-être  mort. 

M.   d'orla?ïge. 
Quel  présage  sinistre  ! 
Il  me  reste ,  eu  tout  cas  ,  la  faveur  du  ministre. 
Dans  les  papiers  puulics  j'ai  reconnu  son  nom  : 
De  mon  père ,  au  collège ,  il  ëtoit  compagnon  ; 
El  de  cette  amitié'  j'hérite  en  dioite  ligne. 
£&  lev.ve  me  l'annonce. 

VICTOK. 

,Une  lettre  qu'il  signe  | 
Et  pour  la  forme. 

M.    d'oB  LANGE. 

Il  m'a  répondu  tout  d'ufl  coup. 

v^ICTOE. 

Quatre  mots  seulement. 

ai.    D'or.  LANGE, 

Mais  qui  disent  beaucoup. 
Il  ne  rougira  point  de  cette  connoissance. 
J'ai,  sans  trop  me  flatter,  un  nom,  de  la  naissance. 
De  mes  voyages  j'ai  recueilli  quelque  fruit, 
Et  dans  le  droit  public  je  suis  assez  insti-uit. 
Oui ,  dès  demain,  je  pars ,  et  je  vole  à  Versailles 
Comme  pour  annoncer  le  gain  d'une  bataille. 
D'abord  chez  le  minisire,  en  courrier,  je  descends; 
Et ,  sans  lui  prodiguer  un  insipide  encens , 
Moi ,  je  lui  dis  :  (c  Monsieur,  vc-is  trouverez  peut-êti;e 
(c  Mon  entre'e  un  peu  leste  :  elle  me  fait  connoitre  : 
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a  Tel  il  vos  yeux  d'Oriau^e  en  ce  jour  \  ient  s'offrir  j 
«  Tel,  et  plus  prompt  encor,  vous  le  verrez  courir, 
«  S'il  pouvoit  être  utile  à  son  prince ,  à  la  France,  » 
Cet  air  d'cmpressemeat ,  et  suitcut  d'assurance , 
Le  frappe  :  nous  causons  ;  il  m'observe  avec  soin  ; 
Et  je  l'entends  qu'il  dit  :  «  Ce  jeune  Iiomine  ira  loin.  -> 
Dans  la  journte  il  vacpie  un  honorable  posle  ; 
Mille  gens  Tattendoient  ;  et  moi  qui  viens  e.i  pciSte, 
Tout  botte ,  je  l'emporte  ;  et  voilà  mon  début. 
Ce  n'est  qu  un  premier  pas  :  je  vais  droit  ù  mon  Lut 
Je  ferai  mou  cliemin  :  je  puis ,  de  grade  en  grade , 
Tout  natmellcment  aller  à  Tambassade... 
Que  sais-je,  enfin?...  je  puis  être...  ministie  im  jour  : 
Et  je  protégerai  les  autres  à  mun  tour. 

v  I  c T  o B  ,  persuadé  par  dec.rés. 
Ah  1  vous  n'ouilierez  pas ,  j'espère ,  mon  bon  m^tre^ 
Un  pauvre  serviteur... 

31.    n'  o  R  L  A  >■  c  E, 

iS'on ,  tu  dois  me  conuoître  \ 
Sois  tranquille  ;  toujours  tu  seras  mon  ami  : 
Tu  seras  d'un  ministre  un  j  our  le  favori. 

Ç-  X  c  T  o  E. 

Est-il  possible? 

M.  -D  OUI. k-ioz^  gravement. 
ÏMais  soyez  modeste  et  sage. 
Et  de  votre  crédit  sachez  régler  lusage. 
■^^ictor,  de  mes  laveiu-s  vous  n'êtes  le  canal 
Que  pour  faire  le  bien ,  non  pour  fTÏre  le  mal. 

ViCTOn,  liuinb/sment. 
Ah  !  croyez  que  jamais  ce  ne  sera  ma  fauté, 
£i  par  liasaid... 
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M.    d'or  LANGE. 

Fort  Lien.  Revenons  à  notre  Iiôte. 
Il  me  prend  par  la  main  ,  me  conduit  au  salon , 
Me  présente  lui-mcine  A  ces  dames... 

VICTOB. 

Âh  !  bon. 
îfûus  verrons  quelque  jour  nos  attentes  remplies  j 
Et  ces  dames,  monsieur,  à  coup  sûr  sont  jolies. 

M.    d' ont  ANGE. 

Ch  !  oui.  La  demoiselle ,  ou  je  siiis  bien  trompé . 

Est  charm.ante  ;  et  d'ijonneur,  j'en  suis  d'abord  irappé. 

Je  me  remets  bientôt ,  comme  tu  crois. 

VICTOB. 

Sans  douté. 
M.  d'orlange. 
La  pière  m'interroge ,  et  la  fille  m'écoute. 
J'ai  voyagé,  Victor  :  j'en  ai  poar  plus  d'un  soir: 
A  table,  entre  elles  deux  on  m'invite  à  m'asseoir; 
Je  dévore.  Au  dessert,  la  demoiselle  chante  : 
Quel  goût  délicieux!  et  quelle  voix  touchante! 
On  me  mène  en  un  grand  et  bel  appartement  : 
Je  suis  las  ;  je  m'endors  délicieusement. 
La  jeune  demoiselle  a  moins  dormi  peut-être. 
On  déjeune.  Victor  vient  avertir  son  maître. 
Je  me  lève...  l'on  veut  en  vain  me  retenir  ; 
Je  pais,  après  avoir  promis  de  revenir. 

VICTOR,  hors  de  lui-même. 
Restons ,  monsieur,  restons  encor  cette  journée;. 

M.  d'orlange. 
Je  reviendrai,  Victor,  une  fois  chaque  année. 
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SCÈNE  IX. 

LES  PHÉCÉDESTS,  M.   D' O R F E U I L. 

M.    d'oBFEUIL. 

Je  rentre  en  ce  moment  :  daignez  me  pardonner, 
Honsieur. 

M.  d'oulasge. 
C  £st  moi  plutôt  qui  crains  de  vous  gêner. 
M.    d'  o  n  F  E  u  I  L. 
(À  Victor.) 
Vous!  Mon  ami.  quelquun  va  vous  faire  connoître 
t'appartement  que  doit  occuper  votie  maître; 
Croyez ,  d'ailleurs ,  qu'ici  rien  ne  vous  manquera. 

V I  c  T  o  n. 
En  vérité...  monsieur,  rien  ne  manque  déjà. 
Tout  le  moTîde,  en  ces  lieux,  sans  doute  est  trop  honnête  ^ 
Le  jour  ûu  l'on  ^'égare  est  un  vrai  jour  de  fête. 

(1/  sort.) 

SCÈNE  X. 

M.   D'ORFEUIL,  M.   D'ORLANGE. 

M.    d'ORFECIL. 

En  ce  château,  monsieur,  soyez  le  bien-venu. 
J'espère,  quand  de  vous  je  serai  mieux  connu... 

M.    d'  o  B  L  A  5  &  E  . 

Je  vous  connois  si  bien,  que  je  vous  ferai  grâce 
De  ces  remerciments ,  dont  un  autre,  en  ma  place... 

M.  d'obfeuil. 
Des  remerciments?  bon I..  ii  ne  m'en  est  point  dû; 
Et  dans  votre  alentour,  si  je  m'étois  perdu , 
Vous  feriez  même  cnose  assurément. 
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M.    d'oRLAN&E. 

Sans  doute. 

M,    d'  O  E  F  E  U I  L. 

Comment  donc  avez-vous  quitté  la  grande  route? 

(A  pari.) 
Voyons  ce  qu'il  dira. 

IM.    c'ORLANaE. 

J'ai  trouvé  deux  chemins. 
L'un  vraisemblablement  condulsoit  à  Moulins, 
Et  l'autre  dans  un  Lois  d'assez  belle  apparence. 
Moi ,  j'ai  toujours  aim.é  les  bois  de  pre'lc'rence. 
Je  choisis  celui-ci. 

M.     d'  O  R  F  E  U  I  L. 

Vous  fîtes  bien ,  ma  foi. 
L'autre  mène  à  Motdins ,  et  celui-ci  chez  moi. 

M.    d'  O  R  L  A  N  G  E. 

Je  m'en  sais  très  bon  gré.  Dans  cette  conjoncture, 
Tout  est  heureux  pour  moi...  jusqu'à  mon  aventure 
De  voleurs,  que  je  veux  vous  conter. 
M.  d'orfeuil. 

Ah  î  fort  Lien. 
{A  pari.) 
J'attendois  les  voleui-s. 

M.    d'or  LANGE. 

Je  vois. . .  je  ne  vois  rien  ; 
Mais  j'entends  près  de  moi... 

ai.  d'obfeuil. 

Des  voleurs? 

itf.    d'or  LANGE. 

Ils  accourent , 
Et  mon  valet  s'enfuit. 
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M.    d'  O  I?  F  E  C  I  L. 

Le  poltron  ! 
M.  d'oblange. 

Ils  m'entourent 

M.    d' on  FEU  IL. 

Que  fi'tes-vous  alors? 

M.   X»'  o  r,  L  A  :f  G  E. 

J  etois  seul  contre  dix. 
Je  pria  pourtant  un  ton  très  ferme,  et  je  leur  dis  : 
«  Messieurs,  que  me  veut-on?  ma  bourse?  on  peut  la  prendre. 
«  S'agit-il  de  mes  jours?  je  saurai  les  défendre.  » 
Je  tire  alors  ma  Lourse ,  et  je  la  jette  en  l'air; 
Et  bientôt  je  saisis  mes  armes. 

M.    d'  o  R  F  E  u  I  L. 

Bon. 
M.  d'orlaiîge 

Moa  air 
JL«s  étonne. 

M.  D'onrEurt. 
Fort  bien. 

M.    d' or.  LANGE. 

Un  moment  ils  se  taisent. 
L'un  d'eux  enfin  me  dit:  «Les  braves  gens  nous  plaisent. 
«  L'argent ,  nous  le  gardons ,  nous  en  avons  besoin  : 
«  Mais  attaquer  vos  jours?  nous  en  sommes  bien  loin. 
«  Venez ,  nous  vous  servons  et  de  guide  et  d'escorte.  » 
Us  m  ont  tenu  parole ,  et  jusqu  à  votre  porte 
j  Us  m'ont  suivi  j  voilà  ce  qui  m'est  arrivé. 

M,    DOKFEUIL. 

(A  pari.) 
Le  récit  est  piquant.  On  ne  peut  mieux  trouvé. 
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(Haut.) 
Monsieur,  vous  m'avez  l'air  d'un  digne  et  galant  homme, 
Et...  de  grâce,  peùt-on  savoir  comme  on  vous  nomme? 

M.  d'oulasge. 
D'Orlange. 

M.    d' on  FEU  IL. 

Bon.  Monsieur  d'Orlange ,  allons ,  venez. 
Ma  fille  avec  plsisir  vous  verra, 

M.  n'or.  LANGE. 

Pardonnez , 
Si  je  suis  indiscret.  Vous  n'avez  qu'une  fille? 

M.    d' on  FEU  IL. 

Une  seiJe ,  monsieur;  c'est  toute  ma  famille , 
Ma  seule  joie  :  aussi  je  l'aime  uniquement. 

M.     d'  O  R  L  A  N  G  E 

Et  vous  êtes  payé  d'un  tendre  attachement, 
Sacs  doute? 

M.  d'oufeuil. 
Je  le  crois.  Elle  est  sensible ,  auiianle. 
Ce  sera,  je  l'espère,  une  femme  chaimante, 
il  ne  m'appartient  pas,  monsieur,  de  la  louer; 
Henriette  est  aimable ,  il  le  faut  avouer. 

M.   d'oelasge. 
Mais  ce  sera  pour  vous  une  peine  cnielle, 
Lorsqù  un  jour  il  faudra  que  vous  vous  priviez  d'elle? 

M,    d'  O  B  F  E  U  I  L. 

îe  voudrois  que  mon  gendre  ici  prit  demeurer. 
Mais,  s'il  faut  de  ma  fille  enfin  me  séparer, 
Je  saurai  me  résoudre  à  cette  perte  affreuse  ; 
Je  m'en  consolerai  si  ma  fille  est  licureuse, 
£(  ti  son  mari  l'aime. . . 
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M.   d'oela^ge. 

Eh  quoi  1  voiis  en  doutez? 
J'en  répondrois  pour  lui. 

M;    d'  O  B  F  E  U I  L. 

Vous  me  le  promettez? 

M,    d'or  LANGE. 

Assùre'ment. 

M.  d'oufeuil. 
Fort  bien.  Vous  allez  la  connoître  : 
Venez. 

M.   d'  o  n  L  A  N  G  E. 
Je  ne  suis  pas  en  état  de  paroître. 

M.    n'ORFEUILé 

Bon  ! 

M.    d'ORLANGE. 

Pour  me  débotter,  Je  demande  un  moment. 
M.    d'or  F  EU  IL. 
Je  vais  donc  vous  conduire  à  votre  appartement  ; 
Car  vous  êtes  chez  vous,  monsieur,  daignez  le  croire. 

M.   d'or  LANGE,  d'un  acceiit  très  prononcé. 
Monsieur!  les  anciens,  dont  on  vanté  l'histoire, 
Remplissoient  les  devoirs  de  l'hospitalité 
Avec  moins  de  francliise  et  moins  de  loyauté. 

M.  d'orfeuil. 
Ces  devoirs  à  remplir  n'ont  rien  que  de  facile. 
A  tous  les  voyageurs  ici  j'oCre  un  asile, 
De  bon  coeur  :  après  tout ,  rien  n'est  plus  naturel. 
Parmi  ces  voyageurs ,  il  s'en  présente. . .  tel 
Qui ,  de  tout  le  passe' ,  me  paye  avec  usure. 
Établissez-Tous  donc  icr,  je  vous  conjure. 

IXhcâire.  Com.  «n  Ter».   tS.'  ^ 
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M.    d' on  LANGE. 

(A  part.) 
Monsieur  ! . . .  Il  est  \Taiment  aimable  tout-â-fait, 

M.    d'oiîfeuil,  h  part. 
De  mon  gendre  je  suis  déjà  très  satisfait. 

(Ils  sortent  ensemble.) 


Fiî(  DU  phemiee  acte. 


ACTE    SECOND. 


SCÈ?vE  I. 

JUSTI^"E,  VICTOR. 

viCTor.. 

Mais  ,  je  ne  reviens  point  de  ma  surprise  extrême. 
Quoi  I  tous  les  e'trangers  sont-ils  reçus  de  même , 
Mademoiselle? 

JUSTINE. 

Oli  I  non.  Ils  ne  le  sont  pas  tous  ; 
Tous  ne  sont  paà .  monsieur,  aimables  comme  vous, 

VICTOR. 

Aimable  !  oli  !  moi ,  je  suis  bon  enfant  ;  mais ,  du  reste 
Je  ne  me  pique  point... 

JUSTINE. 

Vous  êtes  trop  modeste. 

'^       VICTOIî. 

Kori  ,  modestie  à  part  ;  c'est  que  Ion  m'a  reçu 
Comme  quelqu'un  vraiment  qui  seroit  attendiu 

JUSTINE. 

Voyez  un  peu  ! 

vicTor. 
Pourquoi  faut-il  partir  si  vite? 

JUSTINE. 

Bon! 

VICTOR. 

Nous  ne  demandions  <ju'un  souper  et  le  gîte  : 
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Nous  les  trouvons ,  sans  doute ,  excellents }  mais  demain 
Il  faudra  de  Paris  reprendre  le  chemin. 

j  t  s  T 1 5  E. 
Peut-être  aussi  (juc  non. 

V  I  c  T  o  B. 
Comment  cela? 

JUSTISE. 

Que  sais-je? 
Le  mauvais  temps ,  la  pluie ,  ou  le  vent ,  ou  la  neige.. ; 

V  I  c  T  o  B. 

Rien  n'arrête  monsieur;  et  jamais  nulle  part 

Il  ne  reste  deux  jours  :  dès  le  matin  il  part. 

Yous  ne  connoissez  pas ,  je  le  vois  bien ,  mon  maître. 

JUSTINE. 

Il  est  pouriADt ,  je  p^nse ,  aisé  de  le  cpnçLPÎtre. 
C'est  donc  un  voyageur? 

VICTOR. 

C'est  un  vrai  juif  errant. 
Il  court  toujoiu'sle  inonde ,  et  le  monde  est  bien  grand; 
Il  aime  à  voyager,  et  moi  j'aime  à  le  suivre  ; 
Dès  l'enfance,  avec  lui,  j'ai  coutume  de  vivre  : 
Aussi,  famille,  amis,  pour  lui  j'ai  tout  quitté  j 
Et  sur  ses  pas ,  moi ,  fait  pour  la  tranquillité', 
Pour  vivre  avec  ma  femme ,  en  mon  petit  ménage... 

JUSTINE,  vivement. 
■Vious  êtes  mAri^? 

VICIOK. 

Non,  vraiment,  dont  j'em'age. 
JUSTINE,  rt  part. 
Tant  mie^ix  ;  j'avpis  bien  peur. 
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VICTOR. 

Je  disois  seulemen-c 
Que  j  etois  fait  pour  l'être  ;  aussi  probablement 
Je  prendrai  ce  parti= 

lUSTIBE^ 

Bientôt  ?- 

VICTOR. 

Mais  }e  l'igaoré, 

irSTINE. 

Votre  maître  n'est  point  marié? 

VICTOR. 

Pas  encore  ; 
Et  de  long-temps,  je  pense,  il  ne  se  mariera^ 

JUSTINE. 

Vous  verrez  que  lui-même  il  finira  par  Ik. 

VICTOE. 

Vous  croyez? 

JUSTINE. 

Au  revoir  ;  j'aperçois  HçnriettÇr" 

VICTOR. 

Moi,  je  vais  de  monsieur  achever  la  toilette. 

JUSTISE. 

Qji'il  se  dépêche  donc  :  allez ,  dites-le  lui. 

S'il  part  demain ,  du  moins  qu'on  ]^  vois  aujourd^'iil^, 

VICTOR. 

Peut-être  i!  feroit  mieux  d'éviter  l'entrevue  ; 

Et  pour  moi ,  jç  prains  bitn  de  yotis  avoir  tçop  vue. 

{il  sort,) 
^us.TïaE,  ie  mivant  des  yeiix^^ 
Il  n'est  VP&  ma}. 
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SCÈNE   IL 

MADEMOISELLE  D'ORFEUIL,  JUSTIIME. 

MADEMOISELLE    d'okFEUIL. 

Quel  est  celui  qui  te  parloit? 

JUSTINE. 

C'est  mon  futur,  à  moi. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

J'entends.  C'est  le  valet.., 

JUSTINE, 

Si  j'en  juge  par  lui,  vous  aimerez  le  maître. 

mademoiselle    p'OKi'EUIL. 

Ce  maître ,  en  vérité' ,  tarde  bien  à  paroître. 

JUSTINE, 

Il  s'habille,  il  s'arrange... 

MADEMOISELLE  d'okfeuil,  vivemeiif. 
Il  e'toit  comme  il  faut. 
Qu'il  se  pare  un  peu  moins,  et  qu'il  vienne  plus  tôt. 

JUSTIÎJE, 

^lonsieur  pouvoit  tantôt  vous  dire  même  chose. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

A  propos...  Tu  l'as  vu,  Justine  ? 

JUSTINE. 

Eh  bien? 

MADEMOISELLE    d'orFEUIL. 

Je  n'ose 

T'interroger...  ELfm,  comment  le  trouves-tu? 

JUSTINE. 

le  n'en  puis  trop  juger;  je  ne  l'ai  qu'entrevu. 
Seulement  il  est  jeune  et  d'aimable  figure. 
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MADEMOISELLE    d' OR  F  EU  IL. 

Pour  le  reste  déjà  c'est  un  heureui  auguie  ; 
Justine,  conviens-en. 

JUSTIN  E. 

Oui,  j'en  tonile  d'accord, 
Mademoiselle  ;  il  plaît  dès  le  premier  aLord  ; 
Il  a  l'air  franc .  ouvert ,  des  manières  aisées. 

mademoisellî:  d'orfetjil. 
IMes  espérances  donc  seront  realise'es. 

JUSTI5E. 

Ah  1  doucement.  Ce  n'est  qu'un  indice  léger  : 
IMais  par  vous-même  enfin  vous  en  allez  ]uger. 

SCÈjNE  iil 

MADEMOISELLE  D'ORFEUIL,  M.  D'ORLA>^GE, 
JUSTICE. 

M.  n'or.LAN'GE,  a^/ec  un  nouvel  habiliement. 
Voici,  mademoiselle,  une  heureuse  disgrâce. 
A  la  nuit ,  au  hasaid ,  que  je  dois  rendre  gr^ce  I 
De  détours  tn  détouis  mamciier  jusqu'ici, 
C'est  conduire  fort  bien  que  d  égarer  ainsi. 

JUSTINE. 

Quelquefois  dans  la  vie  il  faut  que  l'on  s'égare. 

M.    d'ok  LANGE. 

Eh  mais  !  cet  accident  chez  moi  n'est  pas  très  rare  : 
Je  l'avouerai ,  souvent  cela  m'est  arrivé  : 
Presque  toujours  aussi  je  m'en  suis  bien  trouvé, 

JUSTINE. 

Vous  le  fuites  exprès,  peut-être? 

M.   d"o  r.  l  a  s  g  e. 

Je  m'écarte 
Volontiers.  Je  ne  sais  les  cLemias  ni  lu  carte  ; 
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Mais  je  marche  au  hasard.  Si  la  nuit  m'a  surpris, 

De  ce  petit  malheur  moi-même  je  souris, 

Sûr  de  voir,  tôt  ou  tard,  de  loin  ,  une  lumière  ; 

Tantôt  c'est  un  château ,  tantôt  une  chaumière. 

Hier  je  fus  reçu  par  un  bon  paysan , 

A  qui, ,  par  parenihèse ,  avant  qu'il  soit  un  an , 

Je  prétends  biçn  causer  une  douce  surprise. 

Ici  je  trouve  encpr,  avec  même  franchise, 

Plus  de  goût,  plus  de  grâce,  et  j'admire,  d'honneur!..; 

MADEMOISELLE    d'o  R  F  E  U  I  L. 

Vous  aimez  danc  beaucoup  à  voyager,  monsieur?, 

M.  d'oulaîïge. 
Ah  !  beaucoup.  Est-il  rien  de  plus  doux  dans  la  vie. 
Que  d'aller,  de  venir  au  gre  de  son  envie? 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Mais....  on  se  fixe  enfin. 

M.  d'oblAîïge. 

Eh  mais  !  eu  ve'rité, 
De  se  fixer  ici  l'on  seroit  bien  tenté. 
Où  trouver ,  en  effet ,  un  lieu  plus  agréable , 
Plus  riant ,  et  surtout  un  accueil  plus  aimable?. 
Mais  je  ne  puis  long-temps  m'arrêter  nulle  part: 

mademoisel'le  d'o b F e u I l. 
'Yous  arrivez ,  déjà  yoiis  parlez  de  dépait! 

M.    D'ORLAîfGE. 

N'en  parlons  point  ce  soir;  mais  demain,  çlèsi  l'ai^^i^ré') 
Il  faudra. . . 

JUSTINE. 

Bon  !  demain  vous  serez  las  encore. 
Mais  de  la  §orie  enfin  si  toujours  vous  errez, 
Jamais ,  en  ce  cas-là  ,  vous  ne  vous  DL^ariere;^ 
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M.    O'ORLAN&E, 

On  ne  voyage  pas  toujours. 

JUSTINE. 

Oh  !  non  ,  sans  doute. 
Un  beau  jour,  par  hasard,  en  trouve  sur  sa  route.... 
Tel  objet...  qui  vous  piaît,  qui  sait  vous  Engager; 
Et  l'on  ne  songe  plus  alors  k  voyager. 

M.    d'or  LANGE. 

Peut-être  bien  qu'un  jour  ce  sera  mon  histoire. 
Cependant  je  serois  par  fois  tenté  de  croirq 
Que  je  ne  suis  point  fait  poui'  être  marie'. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIî.. 

Pourquoi ,  monsieur? 

M.    d'or  LANGE. 

Je  crains  d'être  contrarié, 
Dans  mes  goûts  ;  car  je  suis  ennemi  de  la  gêne  ; 
Et  i  hymen  le  plus  doux  est  toujours  une  chaîne. 

5    A  DEMOISELLE    d'o  R  F  E  U  I  L. 

Cette  chi;îne  est  légère ,  et  n'a  rien  d'ej^frayant. 

M.  d'orlange. 
J'aime  la  liberté. 

a:ademoiselle  d'orfeui^. 

Mais,  en  vous  giariast, 
Vous  ne  la  pçydrez  point. 

M.    d'o  BL  ANGE. 

Les  femmes  sont  charmaoî«S| 
Je  le  vois  I  mais  souvent  ell^s  sont...  exigeantes. 
Elles  veulent  qu'on  soit  toujours  à  leurs  côtés, 
Qu'on  prodigije  les  soins ,  les  assiduités  : 
D'un  tel  effort  je  sens  que  je  suis  incapable  ; 
3pt  je  pourrois ,  par  jour,  être  souvent,  coupablf . 


34       LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE. 

màbemoisellE'd'oufeuil. 
Il  faudroit  bien  alors  souvent  vous  pardonner. 

M.    d'or  LANGE. 

Par  fois ,  pendant  un  mois ,  je  puis  me  promener. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Il  faudroit  bien  encor  pardonner  cette  absence  : 
Le  devoir  d'une  femme  est  dans  la  complaisance. 
Une  fois  prévenue... 

ai.  d'oiîlange, 

Ch  I  je  l'en  préviendrois  J 
Car,  si  j "e'tois  aa  point  d'épouser^  je  voudrois 
Connoître  bien  ma  femme ,  êti  o  bien  connu  d'elle. 

JUSTINE. 

Oui-da  ! 

M,    d'or  LANGE. 

Je  lui  dirois  :  «  Tenez,  mademoiselle...  » 
Mais  quoi!  je  vous  ennuie? 

MADEMOISELLE    d'o  R  F  E  U  I  L. 

Achevez,  s'il  vous  plaît; 
Je  prends  à  vos  discours  le  plus  vif  intérêt. 

JUSTINE. 

(A  part.) 
Moi  de  même.  Voyons  où  tout  ceci  nous  mène. 

M.    d'or  LANGE 

((  Je  n'aimerai  que  vous ,  vous  le  croirez  sans  peine  j 
(Dirois- je  à  ma  l'uture...) 

mademoiselle  d'o  r  F  e  u  I  l. 

Oh  !  oui,  j'entends  fort  bien., 

M,    d'o  RL  ANGE.  '  j 

'.(  Mais  je  suis  né  galant  ;  tel  même ,  j'en  convien ,  ' 

«  Que  l'on  pourroit ,  par  fois ,  me  croire  un  peu  volage. 
«  'i  oute  femme  jolie  a  droit  à  mon  hommage  : 
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«  Trop  heureux  de  lui  plaire  en  tous  temps,  en  tous  lieux .' 
«  Or,  même  après  l'iiymen,  j'aurai  toujours  des  yeux  ; 
«  Et  je  croirai  pouvoir,  sans  incpirer  do  doutes, 
«  Préférer  une  femme ,  et  vouloir  plaire  à  toutes.  » 

JUSTINE. 

C'est  tout  simple.  Sans  doute  ausei ,  de  son  côte, 
Monsieiu-  lui  laisseroit  la  même  liberté'; 
Yerroit  avec  plaisir,  même  après  rlivmenée. 
De  mille  adorateurs  sa  femme  environnée, 
Sourire  à  lun ,  flatter  cet  autre  d'un  coup-d'ceil , 
Et  faire  à  tout  le  monde  un  caressant  accueil  ; 
Aux  lieux  publics ,  au  bal ,  à  la  pièce  nouvelle , 
Partout  aller  sans  lui ,  puisqu'il  iroit  sans  elle  ; 
Et ,  comme  vous  disiez ,  fidèle  à  son  époux , 
Le  préférer  d'accord ,  mais  vouloir  plaire  à  touï. 

M.  d'otilaîîge. 
Eh  mais!..; 

JUSTINE. 

"Voilà  pomtant  ce  qu'il  faudroit  permettre. 
M.  d'o  k  l  a  n  g  e. 
C'est  ce  qu'en  vérité  je  n'oserois  promettre. 
Vous  faites  ufl  portrait  qui  n'est  pas  séduisant. 

MADEMOISELLE    d'o  R  F  E  U  I  L. 

Rassurez-vous,  monsieur  :  Justine,  en  s'amusant, 
A  peint  une  coquette,  et  non....  votre  future. 

JUSTICE. 

Quoi  î  seriez- vous,  monsieur,  jaloux  par  aventure* 

M.  d'oslanc-e. 
Peut-être ,  un  peu. 

MADEMOISELTE    d'oRFEU^I. 
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Ou  n'être  point  volage ,  ou  n'être  point  jaloux  ; 
Sinon  ,>  vous  aurez  peine  k  trouver  une  femme. 

M.    d'oh  LANGE. 

Aussi  je  le  sens  bien  dans  le  fond  de  mon  âme  ; 
Je  suis  fait  pour  l'amour,  mais  très  peu  pour  l'hyi 

JUSTINE,  h  part,- 
De  bonne  foi ,  du  moins ,  il  fait  son  examen. 

m.    d'ob  LANGE. 

Je  dis  ce  que  je  pense  ;  excusez  ma  franchise, 

MADEMOISELLE    d'o  R  F  E  U  I  L. 

Moi  je  vous  en  sais  gré ,  s'il  faut  que  je  le  dise. 
En  de  tels  sentiments  j'ai  regret  de  vous  voir; 
Mais  je  suis  très  charmée ,  au  fond ,  de  le  savoir. 

M.   b'orlaNge. 
Laissons  donc  là  l'hymen,  et  parlons  d'autre  chose  I 
Aussi-bien ,  ce  sèroit  s'inquiéter  sans  cause. 

SCÈNE    IV. 

its  PRÉCÉDENTS,  M.  D'ORFEUIL. 

M.  d'orfeuil,  de  loin,  à  part. 
Ah  !  mon  gendre  n'a  point  un  air  embarrasse'. 

{Haut.) 
Eh  bien!  mon  cher  monsietir,  êtes-voùs  délassé? 

M.  d'orlange. 
Dès  le  moment  qu'ici  j'ai  vu  mademoiselle 

M.  d'orfeuil. 
Pardon;  sr  je  vcfus  ai  laissé  seui  avec  elle. 

M.    li' OR  LANGE. 

C'est ,  au  contraire ,  à  moi  de  vous  remercier. 

Malheur  à  qui  pourroit  ne  pas  apprécier 

Scm  charmant  entretien ,  et  la  grâce  qui  brille  !..• 
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M.    d'oRFEUIL. 

Vous  me  flattez ,  monsieur.  Il  est  vrai  que  ma  fille 
Lit  beaucoup. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUII,, 

Ah  I  plutôt  j'écoute  ce  qu^on  dit , 
3Ion  pcre,  et  j'ai  grand  soin  d'en  faire  mon  profit. 
Tel  entretien  instruit  Lien  mieux  qu'une  lecture. 

M;    B'OErEUIL. 

Monsieur  t'a  donc  conié  quelque  grande  aventure? 

J'aime  les  voyageurs.  Ils  content  volontiers, 

Et  moi  j'écouterois  pendant  des  jours  entiers. 

Je  prends  le  plus  souvent  leurs  récits  pour  des  fableij 

Car  ils  ont  toujours  vu  des  choses  incroyables. 

Éîes-vous  voyageur,  dans  la  force  du  mot? 

MADEMOISELLE    d'OBFEUIL. 

A  quelqiie  chose  près. 

JDSTISE,  à  part. 

Fîorville  n'est  point  sot, 
M.  d'oufeuil. 
Contez-nous  donc,  monsieur,  quelqu'étonnante  Listoir». 

M.  d'orlasge. 
A  quoi  bon  vous  conter?  vous  ne  voulez  rien  croira. 
Monsieur. 

Mi  d'crfeuil. 
Il  est  bien  vrai  que  je  suis  prévenu  ; 
lîais  je  ne  vous  veux  pas  traiter  en  inconnu. 
Allons ,  je  vous  croirai ,  je  le  promets  d'à"»  ancs. 
De  quel  pays,  monsieur,  êtes-vous? 
M.  n'ont  ANGE. 

De  Provence, 

iV-iâtrj.  C«a.  «B  reM.   I  5«  4 
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M.  D'cnrEuit. 
De  ProTcnce?  Vovcz  !  je  ne  l'aurois  pas  cru  : 
^'ous  n'avez  point  l'accent. 

M.    d'  o  r.  L  A  îî  G  E. 

C'est  que  j'ai  tant  couru  I 
En  voyageant,  l'accent  diminue  et  s'efface, 

JUSTINE,  bas,  a  sa  mauresse. 
Il  ment  fort  bien. 

MADEMOISELLE  d'oufeuil,  bas ,  à  J ustiné. 
Avec  trop  d'aisance  et  de  grice. 
M.  d'orfeuil. 


Vous  avez  donc  bien  vu  du  pay 


IH.    DOULANGE. 

Vous  riez, 
Monsieur;  mais  cependant,  tel  que  vous  me  vojei, 
J'ai  déjà  parcouru  presque  l'Europe  entière, 

M.   d'orfeuil, 
L'Europe? 

jusTiSE,  à  part. 
Il  n'a  pas  vu ,  je  gage ,  la  frontière. 

M.    D'ORrEUIL, 

Comment  voyagez- vous? 

M.  d'orlange. 

De  toutes  les  façons , 
Suivant  les  temps,  les  lieux  et  les  occasions, 
Par  eau,  comme  par  terre  ,  à  cheval ,  en  voiture , 
A  pied  même ,  potxr  mieux  observer  la  nature. 

JUSTINE. 

Monsieur  semble,  en  effet,  curieux  d'observer. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Et  cLacun  en  cela  ne  peut  que  l'approuver  : 
On  voit  bien  mieux  de  près. 
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M.     d'  O  n  F  E  1 1  L. 

Je  vous  attends  à  table , 
Monsieur  :  de  questions  d'abord  je  vous  accable. 

M.    d'or  LANGE, 

De  questions ,  monsieur?  ma  foi ,  je  mangerai , 
Je  le  sens ,  beaucoup  plus  que  je  ne  conterai. 
Grdce  jusqu  au  dessert. 

M.    d'  o  n  F  E  u  I  L. 

Soit.  Aussi-Lien  j'espère 
Que  nous  nous  reverrous. 

M.  d'orlasge. 

Espe'rance  bien  ciière  î 
J'aurois  trop  de  regret  de  ne  vous  voir  qu'un  jour, 
Si  je  n'avois  du  moins  l'espoir  d'un  prompt  retour. 

M.   d'orfeuil. 
J'y  compte  assurément.  Aussi-bien,  quand  j'y  pense, 
C  est  le  chemin ,  je  crois ,  pour  aller  eu  Pro'.  c;.ce. 

M.  d'orlasge. 
Eb  noais  I  quand  il  faudroit  se  détourner  un  peu , 
Cent  milles  de  cLemin  ne  sont  poux  moi  qu'un  jeu. 
Puis ,  comme  vous  disiez ,  c'est  en  effet  la  route. 
Oui,  dans  ces  lieux  charmants  je  reviendrai  sans  doute  ; 
Mais  souffrez  que  j'y  mette  une  condition. 

M.    d'orfeuil. 

Laquelle  donc? 

M.  d'orlauge. 
Eh  oui  !  votre  réception 
Me  touche,  me  pénètre;  elle  est  et  noble  et  franche. 
Ke  pouirai-je  d;ez  moi  prendre  un  jour  ma  revanche? 

M.    DOr.  lELIL. 

Eh  maisl... 
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M.    d'or  LANGE. 

Promettez-moi  d'y  venir. 

M.    d'  O  R  F  E  TJ  I  L. 

En  effet, 
Votie  invitation  me  flatte  tout-à-fa,it: 
Et  je  ne  vous  dis  pas  qu'un  jcur  je  n'y  reponds. 
Ce  voyage  seroit  le  plus  joli  du  monde. 

M,   ïj'or.  la:îgç. 
Mademoiselle...  au  moins,  sans  trop  être  indiscret, 
J'cse  le  croire .  alors ,  vous  accompagneroit. 

:\' A  DEM  OIS  EL  LE    d'ot,  FETJIL. 

Partout,  avec  plaisir,  j'accompagne  mon  père. 
Cette  partie  auroit  suitout  droit  de  me  plaire. 

M.  d'orla>'&e. 
Ce  que  vous  dites  là  me  charme  en  vérité'. 
Mademoiselle;  moi,  j'ai  toujours  souhaité. 
Lorsque  je  me  mettois  pour  long-temps  en  campagne , 
Au  lieu  d'un  compagnon ,  d'avoir  une  compagne. 
Cn  part  un  beau  matin ,  stiivi  d'un  écuyer  ; 
Elle  est  eu  amazone ,  ou  bien  en  cavalier. 
Tout  prend  autour  de  vous  une  face  nouvelle  : 
L'air  est  plus  doux,  plus  pur,  la  nature  plus  belle. 
On  s'arrête ,  on  sourit ,  on  se  montre  des  yeux 
Ce  qu'on  voit,  on  en  parle  ;  enfin  on  le  voit  mieux: 
Est-on  las?  on  descend  au  bord  d'une  fontaine; 
Et  dans  ce  doux  repos  on  oublieroit  sans  peine 
Le  voyage  lui-même.  En  un  joli  château 
On  arrive  le  soir,  toujours  incognito  ; 
Car  c'est  là  ma  manière ,  et  je  hais ,  en  voyage  j 
Tout  appareil ,  tout  faste  et  tout  vain  étalage. 
De  l'Europe ,  du  monde  on  fait  ainsi  le  tour. 
Tout  en  se  promenant.  Quel  plaisir ,  au  retour. 
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Quand  le  soir,  près  du  feu ,  l'on  se  rappelle  ensembla 
Ce  qu'on  a  vu,  tel  jour,  en  tel  endroit  !  Il  semble 
Qu'on  le  revoie  encore ,  en  se  le  racontant. 

fil.   d'orfeuil. 
/e  crois  voir  tout  cela  moi-même ,  en  e'coutant  j 
]]t  vos  riants  tableaux  me  font  jouir  d'avance 
jju  plaisii  que  j'espère  en  allant  en  Provence; 

M.  d'oblange. 
Revenons  en  effet  au  point  essentiel. 
La  Provence,  on  le  sait,  est  sous  le  plus  beau  cîel!..r 

M.    p'OBFEtriL. 

Kt  vous  avez,  satis  doute,  une  terre  fi  rt  belle? 

M.   d' o  KL  A^GE,  embarrassé. 
i'fii,  très-jeune,  quitte'  la  maison  paternelle, 
}',t  n'eu  ai  maintenant  qu'un  souvenir  confus. 
1,'étoit  un  bel  endroit  1  il  doit  l'être  encor  plus. 

M.  D'or-FET;ii.> 
i't  dites-moi,  la  mer  est-elle  loin? 

M.    d'  O  R  L  A  N  G  E. 

En  face , 
Je  m'en  souviens  fort  bien ,  au  pied  de  la  terrasse. 
Un  pareil  souvenir  ne  s'efface  jamais. 
^J.   d'o  r>  F  e  u  I  i. 
C'est  un  coup-d'œil  superbe  I 

M.    d'o  r.  LANGE. 

Oh  !  je  vous  le  promets. 

JUSTINE. 

Je  verfcii  donc  ja  mer  une  fois  en  ma  vie  ! 

MADEMOISELLE    d'o  H  F  E  U  I  L. 

J'ai  toujours  de  la  voir  eu  la  plus  grande  tmvie. 

4.'  * 
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M.    d'or  LANGE. 

Oh  bien  !  c'est  un  plaisir  qu'avant  peu  vous  aurez  ; 
Et  même  en  pleine  mer  \  ous  vous  pronieuerez. 

MADEMOISELLE    d'o  R  f  E  L'  1  L. 

Mais...  i'aurois  peur,  je  crois. 

M.    d'  O  r.  L  A  N  G  E. 

Quelle  foiLlesse  eit-rême  ! 
Eli  î  craint-on  quelque  chose  auprès  de  ce  qu'on  aime?.., 
(Il  se  reprend.) 
Près  d'un  père? 

M.    d'  o  K  F  E  u  I  r . 
Monsieur,  il  est  temps  de  souper; 
Et  de  ce  soin  pressant  je  m'en  vais  m'occuper. 
Voulez-vous  bien  venir,  monsieur...  rr:onsiciir  d'Orlange? 

JUSTINE,  <'i  par!. 
Le  futur  a  joué  son  rôle  corome  un  ange. 

M.    d'orFEUIL. 

(A  d'Orlange.)    (A  sa  file.) 
Venez.  Ma  fille,  et  toi,  viens-tu? 

MADEMOISELLE    d'oBFEUIL. 

Dans  le  moment, 
Je  vous  rejoins ,  mon  pèi  e. 

M.  d'  o  n  F  E  u  I L ,  bas  ,  a  sa  fille. 

Allons.  Il  est  charmant. 
{Il  emmène  d'Orlange.) 
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SCÈNE  y. 

MADE>JOIi::ELLK    D'ORFEUÎL  ,   JUSTI^^E,    (]ui  it 
renurdent  tiuel'jue  temp:. 

J  U  s  T  I  s  £. 

Eh  bien,  mndemolselle? 

MADEMOISELLE    D'onFEUIL. 

Ab  I  ma  chère  Juttiue  ! 
j  T.  s  T I  >'  E. 
Plaît-il? 

MADEMOISELLE    d'obFïUIL. 

Tu  m'entends  bien. 

JUSTINE. 

Je  crois  qiic  Je  devine. 

MADEMOISELLE    d' OBI' EU  IL. 

Voilà  donc  ce  futur  ! 

JUSTINE. 

Le  voilà. 

MÀDE-MOISELLE    d'orFEUIL. 

Qiu  l'eût  dit? 

JUSTINE. 

Qui?  moi,  mademoiselle?  Oui,  je  vous  l'ai  prédit  : 
Auprès  de  ce  héros  charmant,  imaginaiie. 
Le  véritable  époux  n'est  qu'un  homme  oruijjaire  : 
En  un  mot,  le  premier  a  fait  tort  au  second. 

MADEMOISELLE    d'oBFEUII. 

Ah  î  quelle  différence  I 

JUSTINE. 

Écoutez  donc  :  au  fond, 
Vous  ailliez  pu  déchoir  encore  davantage  ; 
Car,  après  tout,  celui  qui  vous  reste  en  partage 
Est  aimable... 
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MADEMOISELLE    I;'oi\FEUIL. 

Un  tel  mot  est  bien  vasiie  à  pr^^sent. 
De  séduisants  dehors,  un  babil  amusant, 
Dans  le  monde,  voilà  ce  qui  fait  l'homnie  aimable; 
Et  Floiville .  à  mes  rcux,  seroit  fort  airiéable, 
Si  Florville.  pour  moi  n'etoit  qu'un  étran2:er  : 
Mais  c'est  comme  un  époux  que  j  ai  dû  le  juger, 
pans  sou  époux,  Justine,  on  a  bien  droit  d'attendre 
Un  esprit  droit ,  solide ,  un  cœur  sensible  et  tendie  ; 
Et  je  ne  trouve  point  tout  cela  dans  le  mien. 

JUSTINE. 

Oui  vous  l'a  dit  enfin? 

MADEMOISELLE    d'oUFEUIL, 

Ebl  tout  soji  entretien. 
(Quelle  le'gèreté  I 

j  u  s  T  I  >'  E. 
C'étoit  au  badina;e  ; 
Il  falloit  Lien  ainsi  jouer  son  personnage. 

MADEMOISELLE    D'ORFEUIt, 

Va ,  va  ,  le  caractère  enfin  perce  toujours  ; 
Et  je  le  juge ,  moi .  par^aes  propres  discouis , 
Comme  lui,  vains  ,  légers,  inconséquents,  frivoles. 
Tiens  ,  il  s'est  peint  lui-même  en  fort  peu  de  paroles  ) 
Amant  fojrt  agréable,  et  fort  mauvais  époux. 

jusTi>-  i:. 
C'est  le  juger,  je  pense,  un  peu  vite,  entre  nous, 
tl  se  peut  bien  qu'ici  vous  vous  soyez  trompeCo 
D'un  J;eau  portrait  votre  ame  étoit  préocupe'e. 
Attendez  donc  du  moins  un  second  entretien , 
£l  vous  verrez  alors... 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Allons ,  je  le  veux  bien. 
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SCÈNE  YI. 

Lxs  pnÉcÉDESTs,  FRAXGOIS. 

JUSTINE. 

Qc'est-ce? 

FnANçois,  à  Justine. 
Jp  TOUS  le  donne  à  deviner  en  mille. 
Encore  un  étranger  qui  demajide  un  asile. 

JUSTINE. 

Comment?... 

FRANÇOIS. 

Oh  1  celuî-ci  s'est  perdu  tout  de  bon; 

MADEMOIESELE    d' O  R  F  E  U  I  L. 

Et  VOUS  ne  savez  pas  qid  ce  peut  être? 

FRANÇOIS. 

Non, 
Mademoiselle  ;  il  est  tout-à-fait  laconique. 

JUSTINE 

Eh  mais  I  en  vente',  la  rencontre  est  unique. 

MADEMOISELLE    d'oRFECIL. 

Va-t-il  monter? 

FRANÇOIS. 

Il  est  au  bout  du  conidor. 

MADEMOISELLE    d'orFEUIL, 

Aver-vous  averti  mon  père? 

FRA5ÇOI3. 

Pas  encof,' 
J'y  couroisj  j'ai  chargé  quelqu'un  de  le  conduire. 

biademoiselle  d'orfelil. 
Écoutez.  En  ce  lieu  vous  allez  l'introduire. 
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Pour  moi,  je  vais  trouver  mon  père,  de  ce  pas, 
Et  je  l'avertirai  ;  car  je  ne  me  sens  pas , 
En  ce  moment ,  d'iiumeur  à  recevoir  du  monde. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE   YIl. 


JUSTINE. 

En  jeunes  voyageurs  cet^e  soirée  abonde. 

FI\  ASÇOIS. 

Tant  mieux  pour  nous. 

JUSTINE. 

Je  veux  euti;evoir  celui-ct 
F  B  A  H  ç  o  I  s. 
Vous  êtes  curieuse. 

JUSTINE. 

Un  peu.  Bon ,  le  voici. 
{Elle  le  regarde.) 
Il  n'est  pas  mal ,  pourtant  moins  joli  que  le  nôtre. 

FRANÇOIS. 

Ils  sont  fort  Lien  tous  deux ,  et  celui-ci  vaut  l'autre. 

JUSTINE. 

L'autre  est  notre  futur.  Adieu. 

{Elte  sort.) 

SCÈNE    YIII. 

M.  DE  FLORVILLE,  FRANÇOIS,  un  laquais  qui  sort 

après  l'avoir  inlroduit, 

FRANÇOIS. 

Dans  ce  salon, 
Voulez- V0U5  bien,  monsieurj  attendre  un  instant? 
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M.    DE    FLORVILLE. 

Bon," 

J'attpnds  :  vous  avez  l'air  d'un  serviteur  fidèle. 

FRANÇOIS. 

Je  n'ai  pas  grand  mérite  à  servir  avec  zèle. 
Do  tout  le  monde  ici  mon  maître  est  adoré. 
Je  suis  né  près  de  lui,  près  de  lui  je  mourrai  ; 
(  ur  je  me  crois  vraiment  encor  dans  ma  famille. 

M      DE    FLORVILLE. 

Cui?  votre  maître...  a-t-il  des  enfants? 

FRANÇOIS. 

Une  fille. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Aimable? 

F  R  A  î«  Ç  O  I  s. 

Oh  !  oui.  Partout  on  vante  sa  beauté. 
T'n  pauvre  serviteur  ne  voit  que  la  bonté. 
^"o«s  la  perdrons  bientôt  ;  cela  me  désespère, 

M.    DE    F  L  O  R  V  1 1, L  E. 

On  va  la  marier? 

FR  ANÇOI';. 

Hélas  !  monsieur  son  père 
Arrive  pour  cela  de  Moulins, 

M.     DE    FLORVILLE. 

i-'avez-vous, 
Dites-moi ,  ce  que  c'est  que  son  futur  époux? 

FRANÇOIS. 

C'est  un  fort  galant  liomme ,  et  d'un  mérite  rare, 
A  ce  que  dit  monsieur,  pourtant  un  peu  bizarre. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Kzarre? 
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FRANÇOIS. 

Ouij  singulier,  dit-on. 

M.     DE    r  L  O  R  V  I L  L  l. 

Est-il  aimé? 
r  r.  A  :^  ç  o  I  s. 
Je  ne  vous  dirai  pas  ;  mais ,  sans  être  informé 
De  ces  secrets ,  je  crois  qu'une  honnête  personne 
ALnie  d'avancé  assez  ie  mari  qu'on  lui  donne. 
Pardon. 

(îl  sort.) 

.     SCÈNE  IX. 

M.  DE  FLORyiLLE,\seu/. 

Je  suis  coiitent  de  ce  court  entretien  j 
De  ma  jeune  future  il  dit  beaucoup  de  bien. 
Rarement  un  valet  dit  du  bien  de  son  maître  : 
Celui-ci  pour  FloTvilie  est  loin  dé  me  connoître. 
Sarlions  adroitement  cacLer  notre  secret. 
D'avoir  pris  ce  parti  je  n'ai  point  de  regret 
Jusqu'ici  mon  hymen  s'étoit  traité  par  lettre , 
Et  si  j'avois  voulu  jusqu'au  bout  le  permettre. 
Une  dernière  lettre  eut  servi  de  mandat, 
Dont  le  porteur  quelconque  eût  signé  le  contrat, 
Moi  je  veux,  quelques  jours  avant  la  signature, 
Observer  mon  beau-père ,  et  voir  si  ma  future 
A  du  sens,  de  l'esprit,  des  vertus,  des  appas, 
Me  convient,  en  un  mot,  ou  ne  me  convient  pas. 
Çu'on  trouve  mon  projet  raisonnable  ou  bizarrtf , 
!N'imForte  :  si  je  suis  content,  je  me  déclare  : 
Êi  je  ne  le  suis  point,  je  dem.crue  inconnu  ^ 
Et  je  repars  bientôt  comme  je  suis  veua. 
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Trop  heureux,  en  manquant  un  mauvais  rcaringe ,  ' 

D'eu  être  quitte  eucor  pour  les  frais  du  vo}  âge  '. 

scèa;e  X.  \l 

M.   DE  FLORVILLE,  M.  D'ORLA>'GE. 

M.  D  o  RL  ANGE,  à  part,  de  loin. 
Ou  donc  est-il?  Je  suis  curieux  de  le  voir. 

(Haul.j 
Ah  !  bon.  C'est  moi,  monsieur,  qui  vient  vous  lecevoir. 

M.    DE    FLOnVILLE. 

J'a>  l'honu.mr  de  parler  probablement  au  maître?.. 

M.    D'ORLA^'GE. 

Il  est  sorti! 

M.    DE    FL  or.  VILLE. 

Je  vois  monsieur  sou  fils,  peut-êtie?. . 

M.    d'oB  LANGE. 

Je  ne  suis  point  parent. 

M.    DE    FLOEVILLE. 

Je  me  trompe .  par^-on  : 
Monsieur  est,  je  le  vois,  ami  de  la  maison. 

M.    d'0I\  LANGE. 

Moi  I  point  du  tout  :  bientôt  je  le  serai,  sauî  doute. 
Je  suis  un  voyageur,  égaré  de  sa  route , 
Qui ,  charmé  de  l'accueil  qu'en  ces  lieux  je  reçoi , 
Et  que  vous  recevrez,  sans  doute,  ainsi  que  moi, 
Viens  vous  féliciter. 

M.    DE    FLOU  VILLE, 

Monsieur. . . 

M,    d'or  LANGE. 

Je  vêux  mo;-mém» 
Vous  J)résenter  ici. 

Thcâtre.  Corn,  eu  ver*.   l5.  -* 


5o       LES  CRATEAFX  EN  ESPAGNE. 

M.  DE  FLOR  VILLE,  À  parf. 

'Quel  est  ce  zèle  extrême? 
M.  d'orlange. 
Nous  sommes  Lien  tombés ,  monsieur,  en  vérité. 

IM.    DE    F  L  O  R  V  I  L  L  E. 

Oui  ! 

M.     d'or  LANGE. 

IS'otre  liôte  est  d'un  cœuri  siutout  d'une  gaîtéî 
Sur  ma  foi,  vous  serez  ravi  de  le  connoître. 

M.    DE    FLORVILLE. 

C'est  assez ,  en  un  soir,  d'un  étranger  peut-ôtre. 
M.  d'o  r  l  a  k  g  e.  ^ 

Vous  ne  connoissez  pas  le  maître  de  ces  lieux, 
Je  le  vois. 

M.     DE    FLOR  VILLE. 

Vous  semLlez  le  connoître  un  peu  mieui. 

M.    d'  o  R  L  A  N  G  E. 

Qui?  moi!  j'arrive  aussi.  Compagnons  d'infortune, 
La  consolation  à  tous  deux  est  commune. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Je  ne  me  flatte  point  d'avoir  le  même  accueil. 

M.    d'or  LANGE. 

Comme  moi ,  vous  plairez  dès  le  premier  coup-d'ceiL 

M.    DE    FLORVILLE. 

A  cet  espoir  flatteur,  allons,  je  m'abandonne. 

M.    d'o  RL  ANGE. 

J'en  réponds.  Vous  verrez  une  jeune  personne  !.. 
C'est  sa  tille. 

M.    DE    FLO  KVILLI. 

J'entends. 
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M.  d'orlasge. 

charmante.  Sa  beauté, 
Peu  commune ,  est  encor  sa  moindre  qualité. 
C'est  un  air,  im  maintien  qui  d'abord  vous  encLante  ; 
C'est  dans  tous  ses  discours  une  grâce  touchante. 
Qui  m'a  ravi  d'abord. 

M.    DE    FLOR  VILLE. 

Oui ,  je  vois  en  eflèt, . . 
M.  d'o  r  l  a  s  g  e. 
D'honneur  î  je  ne  sais  pas  comment  cola  s'est  fait. 
De  mon  premier  abord  elle  a  paru  cbarmée  : 
Par  degrés. ..  que  dirai-je?  elle  s'est  anime'e  ; 
Lile  a  beaucoup  d'esprit ,  de  sensibilité'. 
Moi,  j'ai  de  l'abandon,  de  la  franche  gaîté  : 
Quand  on  sent  que  Ion  plaît ,  on  en  est  plus  aimatle.^ 
Mon  hommage ,  en  un  mot,  lui  seroit  agréable, 
Ou  je  me  trompe  fort 

M.    DE    FLOKVILLE. 

Mais  vraiment,  je  le  crois.' 
Vous  la  voyez  ce  soir  pour  la  première  fois? 

M.  d'orlaîsge. 
5a  ns  doute. 

M.   DE  FLORVILLE,  h  part. 

Tout  ceci  cache-t-il  un  mystère? 
{Haut.) 
Et.«  comptez-vous,  monsieur,  suivre  un  peu  cette  affaire  2 

M.  d'orlasge. 
Je  le  voudrois.  M<iis  quoi  !  je  ne  puis  :  dès  demain, 
Il  faudra,  \ers  Paris,  poursuivre  mon  chemin'. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Dès  demain? 
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M.  d'oklaisge. 
Oui ,  vrairrent  :  une  raison  très  forte 
M'appelle... 

M.    DE    F  L  O  R  V  I  L  L  E. 

Il  faut  toujours  que  le  devoir  remporte. 

M.    d'oULANGE, 

Alîes-vous  à  Paris,  monsieur? 

Jî.   D  s   F  L  O  15  V I  L  L  E  ,  à  paît. 

Je  puis  mentir. 
(Haut.) 
Oui ,  ]j  vais. 

M.  d'oelasge. 
En  ce  cas ,  nous  pourrons  donc  paitîi; 
Ensemble?. 

M.    DE    F  L  O  K  V  I  L  L  E. 

Volontiers. 

M.    D'or.LA^GE. 

oh  I  le  charmant  voyage  I 
Il  nous  paroîtra  court  celui-là ,  je  le  gage  ; 
Henriette  fera  les  frais  de  l'entretien  ; 
Henriette  est  le  nom  de  la  jeune... 

BI.    DE    FL  oit  VILLE. 

Ah  !  fort  bien, 
(A  pari.) 
Ce  monsieur  m'apprendra  le  nom  de  ma  future. 

M.   d'ohla?jge 
Mais  je  n'en  reviens  pas.  Quelle  heureuse  aventure! 
Je  sens  que  pour  jamais  elle  va  nous  lier. 
Peut-être  trouvez-vous  ce  début  familier  : 
Mais  quoi  I  les  voyageurs  fcnt  bientôt  connoissapcei. 
Quoique  notre  amitié  ne  soit  qu'à  sa  naissance , 
Je  sens  qu'elle  ira  loin. 


ACTE   ]I,  SCÈ?fE   X.  53 

M.    DE    F  L  O  R  V  I  L  L  E. 

Ah!  monsieur  !.. 

M.  d'oRLAN  GE. 

C'est  au  point 
Que  l'amour,  non  l'amour,  ne  nous  brouilleroit  point. 

M.    DE    FL  or  VILLE. 

Vous  croyez? 

M.    Ii'ORLANGE. 

J'en  suis  sûr.  Ce  seroit  bien  dommage  ! 
Mais  si  la  même  belle  obtenoit  notre  hommage . 
Et  qu'elle  eût  prononcé  ;  l'autre,  quoiqu'à  regret, 
Cederoit  sans  murœiu-e ,  et  se  retireroit. 

M.    DE    FLORVILLE. 

L'effort  seroit  cruel  pour  une  âme  sensible. 

M.    d'  o  B  L  A  5  G  E. 

A  l'arnitié,  monsieur,  il  n'est  rien  d'impossible. 
D'ailleurs,  aimons  ensemble  où  nous  verrons  deux  sœurs); 
Et  cette  double  intrigue  aura  mille  douceurs. 

M.    DE    FLOnVILLE. 

Mais  si  je  soupirois  pour  une  fille  imique , 
Et  que  vous  survinssiez...? 

M.    d'  0  B  L  A  >'  G  E. 

Bon  1  bon  I  terrei;r  panique  î 

M.     DE    FLORVILLE. 

îc  le  suppose. 

M.     d'oRÎ.  A?ÎGE. 

Alors ,  c'e^t  un  porut  convenu , 
Monsieur,  que  l'un  de  cous  cède  au  premier  vriiu, 

M.    DE    FL  or.  VILLE. 

Mai-..; 

31.    d'of.  r.A5GE. 

Par  exemple,  ici,  si  j'aimois  Henrielte, 

5. 
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Vous  seriez  confident  de  ma  flamn^.e  serrette  ; 
Et  moi ,  je  vous  rendrois  même  service  aillevir», 

SCÈNE    XL 

LES    PRÉCÉDESTS,    OLIVIER. 
OLIVIER. 

Voulez-vous  bien  passer  dans  le  salon ,  messieurs? 

M.    d'oE  LANGE. 

Pour  souper? 

G  L  I  V  I  E  B. 

A  l'instant. 

M.    d'  0  R  L  A  N  G  E  ,  rt  FlorvUlc. 

Venez ,  je  vous  présente. 

M.    DE    FLOnVILLE. 

Je  vous  suis  obligé. 

M.  d'orlange. 
La  rencontre  est  plaisante. 
En  un  soir,  ce  n'est  pas  être  heureux  à  demi  : 
Je  trouve  ua  doux  asile ,  et  je  fais  un  ami. 

N.   DE   r lorville.  à /;ûrf. 
Ma  foi!  si  j'y  conprends  un  seul  mot,  que  je  meure  ! 
Serois-je  donc  ici  venu  trop  tard,  d'une  hexue? 

(Ils  sortent  ensemble.  Olivier  les  suit.) 


fia    DU    SECOUD    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈ^E  L 

M.   DE  FLORVILLE,  seut. 

J  E  n'ai  pu  fermer  l'oeil.  Oui .  j'en  ferai  l'aveu , 
Ce  jeune  Lomme  m'occupe  et  m'inqxiiète  un  peu, 
Ainie-t-il  Henriette?  Ah  !  rien  n'est  plus  possible  î 
Peut-on  la  voir,  l'entendre,  et  rester  insensible? 
Dès  le  premier  abord ,  je  sens  qu'elle  m'a  plu, 
Gr^ce,  esprit,  elle  a  tout;  et  peu  s  en  est  fallu 
Que  bientôt ,  abjurant  une  inutile  feinte , 
Je  ne  me  déclarasse,  Cne  nouvelle  cntinte 
Me  retient  :  prenons  garde  à  ce  jevme  inconnu; 
Quel  dommage  pourtant,  s'il  m'avoit  pre'venu  ! 

SCÈ^E    IL 

ALiDEMOlSELLE  D'CRFEUIL ,  M,  DE  FLORVILLE, 

MADEMOISELLE    d'oUFEUIL. 

Vous  vous  êtes ,  dit-on ,  promené  de  bonne  heure, 
Monsieiu:? 

M.    DE    FLORVILLE. 

J'ai  parcoui-u  cette  aimable  demeure;' 
Elle  paroît  charmante. 

MADEMOISELLE    d'oUFEUIL. 

AIj  :  charmante  i . . .  Ces  lieux 
X'ûnt  rien  que  de  cLampdtre. 
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M,    DE    FLORVILLE, 

Ils  m'en  plaisent  bien  mieu^ 
Je  hais  ces  l^eraix  cliâteaiix  et  leur  vaine  parure  : 
Non  ,  il  n  est  rien  de  tel  qxie  la  simple  nature. 

MADEMOISELLE    d'oRFECIL. 

Monsieur  aimeroitdonc  ce  paisible  séjour? 

M.    DE    FLORVILLE. 

Te  le  prcfèrerois  à  la  ville,  à  la  cour; 

J 'aime  les  prés ,  les  bois ,  surtout  la  solitude. 

Là ,  sans  ambition  et  sans  inquiétude  , 

Dans  un  parfait  repos,  dans  un  calme  enchanteur, 

Loin  d'un  monde  importun ,  et  seul  avec  mon  cœurj 

Je  sens  que,  si  j'^vois  une  aimable  compagne. 

Je  passerois  ma  vie  au  sein  de  la  campagne. 

MADEMOISELLE    d'o  B  F  E  U  I  L. 

Dans  vos  souhaits,  monsieur,  je  retrouve  mes  goût«. 
J'aime  aussi  la  retraite. 

M.     DE    FLORVILLE. 

Oui  ;  mais  expliquons-nous  : 
J'entends  tuie  retraite  isolée  et  profonde, 
Et  non  celle  où  toujours  le  voisinage  abonde. 

MADEMOISELLE    DO  R  FEU  IL. 

Ce  n'est  pas  celle-là  que  je  veux  dire  aussi , 
ftlonsieur;  et  nous  voyons  très  peu  de  monde  ici. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Sans  doufe ,  je  le  crois ,  puisque  vous  me  le  dites  : 
Mais ,  en  un  soir,  voilà  cependant  deux  visités. 

MADEMO-tSELLK    d'oRFEUIL. 

Oui ,  qui  nous  ont  suipris  fort  aj^réablemeut , 
Mais  que  mon  père  et  moi  n'attendions  nullement. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Pas  môme  la  première?  Eh  quoi  !  mademoiselle , 
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Cfe  monsieur  qui  d'abord  m'a  montré  tant  de  zèie , 
5'esl  donc  qu'un  voyageur  égaré? 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Je  le  vois , 
Aiiisi  que  vous,  monsieur.  \>oivr  la  première  fois. 

M,    DE    F  L  O  R  V  I  L  L E. 

r.e  jeune  homme...  paroît  on  ne  peut  plus  aimable, 
Madecïoiselle. 

MADEMOISELLE    d'o  E  F  E  r  I  L. 

il  est  d'une  humeur  agréable  ; 
Et  le  premier  coup-d'œil ,  en  effet ,  est  pour  lui. 

M.    DE    FLOU  VILLE. 

Mai.s  c'est  déjà  beaucoup,. et  surtout  aujourd'hui. .'i 

31ADEMOISELLE    p' O  B  F  E  U  I  L.  ' 

Nous  parlions  des  plaisirs  qu'à  la  campagne  on  goûte. 
\ou.s  les  peignez  si  bien  I  et  moi,  je  vous  écoute 
En  personne  qui  sent  tout  ce  que  vous  peignez. 
Ces  innocents  plaisirs,  ailleurs  trop  dédaignés, 
Je  les  savoure  ici  :  j'y  vis  très  solitaire. 
Une  autre  trouveroit  cette  retraite  austère: 
Eh  bien  !  ma  solitude  a  pour  moi  des  appas. 

M.    DE    FLOnyiLLE. 

Ali  !  je  le  crois.  D'ailleurs  cela  ne  surprend  pas. 
Vous  vivez  près  d'un  père  et  respectaljle  et  tendre  : 
Vous  faites  son  bonheur. 

MADEMOISELLE    d'oTîFEUIL. 

Je  tâche  de  lui  rendre 
Les  soins  qu'il  prit  de  moi,  dès  mes  plus  jeunes  ans; 
Heureuse  de  pouvoir,  par  mes  soins  complaisants, 
Ecarter  loin  de  lui  les  ennuis,  la  tristesse , 
Qui  suivent  et  souvent  précèdent  la  vieillesse  i 
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Il  aime  la  musique  :  eli  bien  !  chaque  dessert , 
Meusicur,  soir  et  maLiu,  est  suivi  d'un  concert 

M.    DE    t  L  O  n  V  I  L  L  E. 

fort  bien. 

MADEMOISELLE    d' O  B  F  L  U  I  L. 

Je  sLiis,  de  plus,  sa  lectrice  ordinaire. 
Ma  manière  de  lire  a  le  don  de  lui  plaire  ; 
Dou.:  enipioi  !  tous  nos  ioixs  sont  bien  vite  e'coiJis. 

M.    DE     F  LOI»  VILLE. 
(Trss  ViK'emtii*.)         (En  se  reprenan  .) 
Ali  !  je  VCU3  aidtrai...  te  soir^  ii  vous  voulez, 
Vous  vous  re  .oseriez... 

n;  AEE  MOTSET.  LE    d'oIIFEUIL, 

Je  vous  suis  obligée. 
Quanl  mon  porc  sourit,  }e  me  stns  sQulagéc. 

M.    DE    FLOR  VILLE. 

Rla ùemoiselle ,  eh  bien  I  je  le  dirai  tout  bas  : 
Car  u:  antr;.-  en  riroit  ;  mais  vous  n'en  rirez  pas. 
J'ai  passé  quatre  hivers  auprès  de  mon  aïeule  : 
Jamais,  jamais  un  soir  je  ne  U  laissai  seale 
Je  fciisois  sa  partie ,  ensuite  je  lisois  ; 
Je  récoutois ,  surtouî  ;  enfin ,  je  l'anuisois  ; 
Et  moi  j'étois  heureux  en  la  voyant  lieuieuse. 
£a  mémoire ,  à  la  fois ,  m'est  chère  et  douloureuse 

MADEMOISELLE    d'oUFEUIL. 

Que  vous  me  rappelez  un  touchant  souvenir  I 
Une  mère  1  paidon  ,  je  ne  puis  retenir 
lies  pleurs..^ 

M.    DE    FLORVILLE. 

Les  retenir!  pourquoi,  mademoiselle? 
Ali  !  gardez- vous-en  bien  :  la  cause  ea  est  trop  belle  ;; 
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Et  croyez  qu'avec  vous  plutôt  je  pleurerois  : 
Qui  connut  vos  plaisirs ,  doit  st-ntir  vos  re  rets. 
J'éprouve  en  ce  moment  u  1  c'.amie  inopriir.aLle  : 
Non,  je  n'ai  jamais  eu  d'entretien  plus  ainvable. 
He'las  !  pourquoi  faut-il  que  des  moments  si  doux 
S'échappent  aussi  vite  1 

MADEMOISELIE    D'onFEriI,. 

il  ue  tiendra  qu'à  vous, 
Monsieur,  de  prolonger.... 

M.    DE    F  ton  VILLE. 

Al}  !  mon  unique  envie 
Eût  été  de  passer  ici  toute  ma  vie  : 
Mais  peut-être  en  ces  Iieu\  n'ai-je  que  peu  d'instants.... 
L'autre  étranger  ici  restera-  t-il  long-temps , 
Mademoiselle  ? 

MADEMOISELLE    d'OUFEUIL. 

Eh  mais  1...  je  l'ignore;  mon  pè^re 
Fera  près  de  vous  deux  tous  ses  efforts,  j'espcre; 
Et....  uous  reparlerions  de  l'emploi  de  nos  soirs. 

M.    DE    FLOnVILTE. 

Et,  tout  en  rappelant  les  soins  et  les  devoirs 
Auxquels  nous  avons  vu  tant  d'iieures  consacrées, 
Nous  passerions  encor  de  bien  douces  soirées. 

MADEMOISELLE    d'o  B  F  E  U  H  . 

Mais  voici  l'étranger. 

M.    DE    FLORVTLLE. 

Il  est  toujours  riant. 

MADEMOISELLE    DO  R  F  E  U  I  L. 

Oui.... 

M.    DE    FOU  VILLE,  r» /?/irf. 

Comme  elle  paroît  émue  en  le  voyant  1 
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SCÈNE    III. 

LES  p  n  É  c  É  D  E  S  T  S ,  M.  D  O  R  L  A  N  G  E. 

M.     d'0RLA5GE. 

D'us  aimable  entretien  je  crains  de  vous  distraire, 
D'être  iôiportun. 

M.     DE    FLORVILLE. 

Monsieur  est  bien  sûr  du  contraire, 
M.   d'orlange. 
Moi  i  point  du  tout,  dhonnem'î  je  puiè  être  indiscret: 
Je  sens  qu'en  pareil  cas  un  tiers  me  gcneroiL 

M.    DE    FLOT\yiI.L-Ey  à  part. 

Fort  bien  !  vous  allez  voir  que  c'est  moi  qui  le  gêne. 

M.  d'o  r.  l  a  :??  g  z  ,  à  F/or\'/\7f . 
Je  suis  un  paresseux  ;  mais  j'en  porte  la  peine  : 
Vous  m'avez  prévenu. 

IM.    D  E    K  L  o  R  V  1 1.  L  E. 

Lren  plus  heureusement, 
Vous  me  sûtes  Lier  prévenir.... 

n.    D'or,LA>'GE. 

D'im  Ti^oment'. 
Ma  venue  en  ces  lieux  a  devancé  la  vôtre. 
Ahl  nous  sommes,  monsieur,  bien  heureux  l'un  et  l'autre. 
Eus-je  tort,  quand  hier  je  vous  fe'licitai? 
Le  poruait  que  j'ai  fait  vous  paroi t-il  flatté? 

M.    DE    F  L  o  U  V  I  L  L  E. 

Il  s'en  faut  bien. 

MADEMOISELLE    d'okFEUIL- 

IVÎessieuTS ,  épargnez-moi ,  de  çr  Jce  ; 
Ou  vous  m'obligerez... 
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ir.    DE    F  L  O  R  V  I  L  L  E. 

Une  telle  menace 
^uu5  impose  silence. 

01.  d'orlasge. 

Oui,  changeons  de  sujet. 
Il  faut  que  je  vous  conte  un  rêve  que  j'ai  fait. 
Ce  qui  frappe  le  jour,  la  nuit  nous  le  rappelle. 
Ainsi  je  revois  donc  à  vous,  mademoiselle. 
Je  vous  voyois  partout,  au  cliAîeau,  dans  le  bois  ; 
Et  je  vous  v"o\  ois...  telle  enfin  que  je  vous  vois. 
De  (;ette  vision  mon  âme  étoit  cLarmée. 
Riais  quoi  I  je  sens  mes  yeux  se  l'emplir  de  fumée. 
Je  les  ouvre  :  je  vois  quelque  lueur  briller  : 
J'entends  même  de  loin  la  flamme  pe'tiller. 
inquiet,  de  mon  lit  aussitôt  je  m  élance, 
Et  je  vais  voii ....  paituut  règne  uii  profond  silence 
Ùii  instinct  me  conduit  à  votre  appanement. 

.V.    DE    FLOKYILLE. 

Cet  instinct  est  lieureux. 

M.    d'or  LANGE. 

Oui,  le  feu,  justement, 
Avoit  pris,  par  malheur,  près  de  mademoiselie , 
Caez  Justine. 

MADEMOISELLE    d'oeFEUIL. 

Ail  !  bon  dieu  ! 

M.    d'or  LANGÉ. 

Faites  grûoo  ii  mon  zèle. 
On  est  bien  dispensé  de  politesse  alors. 
Je  pousse  votre  porte ,  et ,  redoublant  d'efforts , 
Je  l'enfonce....  Déjà  vous  étiez  éveillée, 
D'une  robe  légère  à  la  hâte  habillée  : 

Théâtre.  Corn,  «n  Ycrs.  l5.  6 
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Jr  vous  prends  dans  mes  bras...  nouvelle  excuse  encor 
Je  veux  vous  emporter  au  fond  du  corridor 
Mais,  quoi  I  dëja  la  fiamine  en  harroit  le  passage. 

M.    DE    FL  OR  VILLE. 

Çue  faire? 

M.  d'orLAKG-e,  à  mddeivoiselle  d'OrfeuU. 
Mon  manteau  vous  couvre  le  visage , 
Mêire  aux  de'pens  du  mien  :  moi.  je  risquois  si  peu! 
Je  vous  enlève  enfin,  tout  au  travers  du  fcH, 
Lt  vais  vous  de'poser ,  aussi  morte  que  vive , 
Dans  la  cour,  où  LientJt  monsieur  lui  miême  anive, 
Suivi  de  votre  père  :  il  s'en  étoit  chargé; 
Car  tous  deux,  entre  nous,  nous  avions  partagé 
Le  bonheur  de  sauver  cette  cLère  fami  le  : 
ftîonsieur  portoit  îo  père .  et  je  porioLs  la  fille. 

M.    DE    FL  on  VILLE. 

Tout  en  rêvant ,  monsieur,  vous  choisissez  fort  bien. 
Ce  poids  est  plus  le'ge:'  et  plus  doux  que  le  mien. 

MADEMOISELLE    d'oUFEUIL. 

En  ce  cas  qui  jamais  n'arrivera,  j'espère, 

C'est  me  servir  le  mieux  que  de  sauver  mon  père.- 

M.  d'obla^ge. 
Ch  1  j'aurois  eu  le  temps  de  vous  sauver  tous  deux. 
"N  ous  reprenez  vos  sens ,  et  vous  ouvrez  les  yeux. 
Le  plaisir  me  réveille  en  sursaut  ;  je  me  lève , 
Et  je  vois  ù  regret  que  ce  n'étoit  qu'un  rêve. 
mademoiselle   D'onFECIL. 
Mille  grâces,  monsieur,  dun  si  généreux  soin  : 
Biais  il  vaut  encor  mieux  n'en  avoir  pas  besoin. 
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SCÈNE    IV. 

Lps  pnÉcÉDtNTs,  M.  D'ORFEUILv 

BL   d'or  F  EU  IL,   de  loin. 

SIessieur'?  ,  A'ous  farcissez  eu  bonne  intell'gence. 
Les  voyageurs  erilre  eux  font  bieniôt  counoiisance. 

M.  D'onLANar. 
C'est  ce  que  je  clisois. 

ai.    DE    F  L  O  K  V I  L  L  F, 

Et  surtout  ou  la  fait 
Si  vite  avec  monsieur  ! 

ai.    DORFEUIL. 

Oui ,  d  a!:ord  ,  en  effet 
J'ai  vu  que  los  Lum-eiirs  ttoiei;t  ];ien  assortie». 

M.    ù'ORLANtiE. 

Monsieur.... 

M.    d'o  r  F  e  u  l  T.. 
Ah  î  cVbt  qu'il  est  d'-'-tureuses  sympatîiie*. 
Hein?.,,  qu'en  dis-tu,  r.;a  fille? 

aiADEMOISEtLE    d'o  R  F  E  U  I  î,. 

Oui ,  sans  doute ,  il  en  e«t. 
Mou  père,  je  le  sens.... 

M.     D'ORFEiriL. 

Ta  franchise  me  plaît. 

M.    DE    FLORVILLE,   h  part. 

Je  joue  ici  vraiment  un  joli  personnage, 

M.   d'o  r  F  e  u  I  l 
Avez-vous  vu,  n^essieiu-s,  mon  pttit  apanage? 

M.     DE    F  L  O  R  V  I  L  L  E. 

Oiu  ,  ce  matin .  partout  je  me  suis  promené. 
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M,    D'onr-EUiL. 
Il  faut  que  je  vous  mor.tie .  avant  le  déjeuné , 
Des  oiseaux,  des  faisans  ane  jaime  à  la  folie. 

Monsieur  sera  cLarmë  de  la  faisanderie, 

M.   d'orfeuil. 
Bon  !  vous  l'avez  vue  ? 

M.   d'orla^ge. 
Oui,  j'en  sors. 
M.  d'or  F  ET  IL  h  part. 

Il  l'eiUCDd  t^-. 
Il  veut  avec  sa  femme  avoir  un  entretien. 

(Haut.) 
En  ce  cas,  vous  allez  rester  avec  ma  ûlle. 

{A  FlorviUe.) 
Vous,  monsieur,  venez  voir  ma  petite  famille. 

MADEMOISELLE  d'orfecil,  h  d'Orlanfjc, 
Monsieur  la  revcrroit  peut-être  avec  plaisir. 

M.  d'oblaîîge. 
Ob  1  mou  dieu ,  point  du  tout  ;  je  l'ai  vue  à  loisir^ 

MADEMOISELLE    d'oBF.ÎUII 

Mais  ne  vous  gênez  point  ;  car  vous  craignez  la  géjie, 

M,    DORLAKGE. 

Eh  I  non,  depuis  une  heure,  au  moins,  je  me  promène. 

M.   n'oKF-EViL,  à  d'Orlange. 
Vous  êtes  las  :  d'ailleurs ,  nous  reviendrons  bientôt. 

M.    DO  n  LANGE. 

Ne  vous  pressez  point  trop  :  voyez  tout  comme  il  fant. 

M.    DE    F  L  O  n  V  I  L  L  E. 

Mais...  cette  promenade ,  on  pourroit  la  remettre. 
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M.   d'oefecit. 
Non,  voîîù  le  moment.  Monsieur  veut  bien  pêrmntre. 
Venez,  vous  allez  voir  quelque  chose  de  Leau. 
M.  DE  FI. OI5 viî. LE,  .saillant  mademoiselle  d'OrfeuiU 
Il  n  étoit  pas  besoin  de  sortir  du  château. 

(Il  sort  avec  M.  d'Orfettil.) 

SCÈNE  y. 

MADE:^îOï5ELi.E  D'ORFEriL  ,  :>I.  DORLANGE. 

M.    d'oRLA^CE. 

Au  lait,  ]e  n'ai  rien  vu  de  tout  cela  :  qu'importe? 

MADEMOISELLE    d'o  B  F  E  T  I  L. 

Pourquoi  donc,  en  ce  cas,  fei^^nez-vous  de  la  sorte? 

M.     d'  O  R-L  A  s  G  E. 

J'ai  si  peji  de  moments  à  passer  près  de  vous  I 
Et  j'irai  perdre,  moi,  des  instants  aussi  doux  !.., 

aiADEMOISELLE    D'OIlFEUIi, 

Kh  mais  !  la  fiction  vous  paroît  familière, 

riJonsieur. 

M.    d'oRLANG-E. 

Ah  !.  pardonnez  :  ce  sera  la  dernière. 
3'ai  hien  vu  des  cliàteaux  pareils  à  celui-ci. 
?»r.à-;  rien  de  comparable  à  ce  qu'on  voit  ici, 

MADEMOISELEE    DO  R  FEU  IL. 

.Je  croyois  que  monsicixr  aimoit  l'i  promenadq. 

M.    d'or  LANGE. 

D'accord:  mais  tel  plaisir  est  iusipir^e  et  fade 

Près  d'un  plaisir  plus  grand.  Je  l'aime ,  j'pn  convieu  ; 

Mais  j'aime  encore  mieux  un  tovcLant  entretien... 

Non  pas  celui  dhier  :  ouLliez-îe,  de  grâce, 

Tel  qu'un  sQnge  léger  que  le  revejl  efface  : 

Car  je  suis  bien  changé  depuis  hiçr 

6. 
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MACEi>IOlSELL£    n'OBfEUIL. 

Sitôt? 
Je  iûe  le  croyois  pas. 

M.  d'orlaïge. 

Ah  !  souvent ,  il  ne  faut 
Qu'un  instant ,  qu'un  r oup-d'œil.  Une  seule  étincelkt 
'Cause  un  grand  incendie.  Hier,  ma dtmo' selle, 
J'étois  un  vo}agrur,  distrait,  toujours  en ant , 
<^.ui  jamais  ne  se  fixe,  et  voit  tout  en  courant. 
Mais  ce  matin... 

MADEMOISELLE    d'obFEUIL. 

Eh  bien? 

M.     d'  O  n  L  A  X  G  E. 

Çuelle  me'-amorpbose 
Vient  de  se  faire  en  moi  !  Je  suis...  hi'las  !  je  n'o:ie 
Dire  ce  que  je  suis.  Si  vous  pouviez  ! 

MADEMOISELLE    d'OBFEUIL. 

Pardon  : 
De  deviner,  monsieur,  je  n'eus  jamais  le  don. 

M.  d'orlange. 
ftlou  secret  est  pourtant  bien  facile  à  comprendre. 

MADEÎVÎOISELLE    d'o  R  F  E  U  I  L. 

Eu  ce  cas,  ce  n'est  pas  à  moi  qu  il  faut  l'apprendre; 
Et  puisque  vous  voulez  enfin  vous  déclarer, 
Faites-le;  jusque-là,  je  dois  tout  ignorer. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE   VL 

M.  D'Oil  LANGE,  seul. 

Cette  espèce  d'aveu  n'a  point  paru  déplaire  J 
Do  naoûis,  elle  n'a  pas  témoigné  de  colère. 


ACTE  iri.   SCEISE   VI.  t; 

Cependant,  je  no  suis  qu'un  simple  vojageur. 
Même  à  voir  ue  son  front  la  subite  rougi  ur, 
Et  la  nit'lanr'olie  en  ses  rci^aids  empreinte, 
Du  tiait  qui  m'a  blesse  jose  la  croire  atteinte  ; 
J'admire    en  vérité,  1  avenir  qui  m'attend. 
Il  est  fia'teur...  Oui,  mais...  quand  j'y  sojige  pourtant. 
Si  ce  nouvel  amour,  si  ce  doux  liyméiiée  , 
Eoruoient,  en  son  essor,  ma  liante  destinée  1 
Car,  i  juger  d  après  ce  qui  m'est  ^uivé, 
Aux  grands  événements  je  me  sens  réservé. 
J€  puis  me  faire  un  nom ,  et ,  dans  mon  ministère , 
Ser^  ir  le  roi ,  l'état,  pacifier  la  terre. 
De  quelque  emploi  brillant  je  i  uis  me  voir  charger  ^ 
Et  de  nouveau  peut-être  il  faudra  voyager. 
Sans  vouloir  péuéaer  <-^ans  les  cnosetj  futures, 
Les  voyages  sui  iher  sont  remplis  d'aventures. 

{ArriK>aiit  f  ar  dcijrJo  îi  une  espèce  de-  /éVrri'c  st 
de  vis'ui:.) 
Le  vaisseau,  sur  lequel  je  m'étois  embarqué, 
Par  un  conaire  truc ,  en  route,  est  atiaqué... 
Je  détenus,  presque  senl ,  mon  timide  équipage  .. 
Mais  enfin  le  grand  nombre  accaLle  m-ou  courage . 
Et  je  me  len  .s...  Les  Turcs,  cbamiés  de  ma  valeur, 
Me  proclament  leur  cr.ef ,  à  la  place  du  leur 
Qu'aNoit  uxé  m.oîi  I.ras.  Le  sort  me  favorise  : 
Je  signale  lem  ci,oix  par  mainte  et  mainte  pvi-e  , 
Et  parviens,  par  de;^rés,  à  de  très  hauts  emplt  Ls... 
Le  capiîan-pacho  .  jaloux  de  mes  exploits, 
Me  dénoiice  au  visir;  il  prétend  qu'on  me  cl  asse... 
On  le  chasse  îui-mên>e,  et  je  monte  à  sa  place.. - 
—  «  Paciîa,  dit  le  visir,  les  Russes  sont  ià;  cours, 
c  Lt  bab>-les.  »  Jb  les  bâts  ;  puis  je  prends  ,ea  troi*  -joun 
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Ismailow,  Olczakow,  Crimée  et  Valachie... 
Mon  nom  devient  fameux  par  toute  la  Turquie... 
Le  sultan ,  qui  dans  moi  voit  son  plus  ferme  .ippui, 
Me  fait  son  gendre  :  il  meurt  ;  et  je  règne  après  lui. 

(Au  comble  du  délire.) 
Me  voilà  donc  le  chef  de  la  suLljme  Porte  !.,. 
Mais  ma  religion,  nuiis  mon  culte!...  Qu  importe 
La  mitic,  le  turban,  tous  les  cultes  divers? 
I\'ou  dogme  est  d'adorer  le  dieu  de  l'univers. 
Il  est  celui  des  Turcs  ;  et  tous  ,  à  mon  exemple , 
Vont  ne  bénir  qu'un  Dieu,  dont  le  monde  est  le  temple. 
Ce  n'est  pas  que  je  sois  jaloux  d'être  cmpercui-  ; 
Mais  instruire  un  grand  peuple  et  faire  son  bonheur, 
Voilà  la  gloire  unique,  oui... 

SCÈNE   VÎL 

M.   D'ORLA^'GE,  VICTOR. 

(  N.  B.  Victor  est  déjà  entré  sur  la  scène ,  et  sans  être 

vu,  a  écouté ,  depuis  ee/rmoù  ;  Lecapitanpacha,ctc.) 

V I  C  X  O  fi  se  j-^ro.iennuif. 

Sultan!... 

M.  d'ok  LA:y&E. 

Eij  bien  I  qu'e» 
(Jue  veut  ou? 

VICTOK. 

Au  sérail  on  atteud  tJ»  liautesse... 
M.  D'onLA>'GE,  se  croyant  encore  le  grand-seigneur. 
Quel  est  l'audacieux?... 

-  V I  f;  r  o  B. 

La  siiicanc,  à  l'instant, 
Va  seïvir  le  café,  le  sorLct.  I-ile  atteud. 
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M.    d'or  LANGE. 

Eli  rr:ais  !...  c'est  toi,  Victor.  Malheureux  I  tu  in\'\'eille«. 

Y  I  C  T  O  K. 

C'est  dommage;  en  rêvant,  vous  faites  des  merveilles. 
Je  suis  un  criminel  :  je  vous  ai  détrôné. 
Pardon.  _Ui<;si  jamais  s'e-^t-on  imaginé...? 

V.    d'  o  B  L  A  5  G  E. 

Eîi  1  Victor,  cliacun  fait  des  clîâteaux  en  Espagne  : 

(Jn  en  fait  à  la  ville .  ainsi  qu'à  la  campagne  ; 

Cn  on  fait  en  dormant,  on  en  fait  e'veillé. 

Le  pauvre  paysan ,  sur  sa  bêche  appuYe , 

Peut  se  croire,  un  moment,  seigneur  de  son  village. 

Le  vieillard,  oubliant  les  glaces  de  son  ilge, 

Se  fiç^ure  aux  genoux  d  une  jeune  beauté , 

Et  sourit;  son  neveu  sourit  de  son  côte. 

En  son^^eant  qu'un  matin  du  bonhomme  il  he'rite. 

Telle  femme  se  croit  sultarie  favorite; 

Un  commis  est  ministre  ;  un  jeune  abbé,  prélat  ; 

Le  pre'lat...  Il  n'est  pas  jusqu'au  simple  soh'at , 

Qui  ne  se  soit  un  jour  ci-u  maréchal  de  France  ; 

Et  le  pauvre,  lui-même,  est  ric]:e  en  espérance. 

VICTO  lî. 

Et  chacun  redevient  Gros-Jean  comme  devant. 

M.  d'oriaîjge. 
Eh  bien  !  chacim,  du  moins,  fut  hem-eux  en  rêvant. 
C'est  quelque  chose  encor  que  de  faire  un  beau  rêve. 
A  nos  chagrins  réels  c'est  une  utile  trêve. 
Pfous  en  avons  besoin  :  nous  sommes  assiégés 
De  maux,  dont  à  la  fin  nous  serions  surchargés, 
Sans  ce  délire  heureux  qui  se  glisse  en  nos  veines. 
Flatteuse  illusion  !  doux  oubli  r^A  r.-- 
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Oh  !  qui  pourroit  conipter  les  beiueux  que  îu  fuis  ? 
L'espoir  et  le  sommeil  sont  de  moin'res  bienfaits. 
Délicieuse  erreur!  tu  ncus  donnes  d'avance 
Le  bonheur,  que  promet  seulement  l'espérance, 
le  doux  son;meil  ne  fait  que  suspî^ndre  nos  maux  ; 
Et  tu  mets  à  la  place  un  plaisir  :  en  deti<  mots, 
(^uaad  je  songe,  je  s  as  k-  plus  heureux  des  1  ommes; 
Lt  dts  que  nous  crojons  être  Lcuieurc,  nous  le  somme». 

viCTon. 
A  vous  entendre,  on  cioit  que  vous  avez  raison. 
Un  déjeimé  pdurtanl  seroit  bien  de  saison  ; 
Car.  en  fiât  d'appétit,  on  ne  pienà  point  le  change  ; 
Et  ce  n'est  pas  iiian;^er  qi:-e  de  ié\  er  qu'on  nia:ige. 

iM.   d'orlance. 
A  propos...  il  rajîo;.ii£  assez  passahien.ent. 

(Iljorl.) 

SCÈZSE    YÏII. 

VICTOR,    seii!. 
Il  est  feu...  là...  se  croire  un  su'tanj  seulement! 
On  peut  ])ien  quelquefois  se  flatter  c  ans  la  vie. 
J'ai ,  par  exemple .  hier,  mis  à  la  loterie  ; 
Et  mon  billet  enfin  pourroit  bien  êtie  Lon. 
Je  conviens  que  cela  n'est  pas  certain  :  oIj  1  non. 
l'iais  la  chose  est  possible,  et  cela  doit  suffire. 
Puis ,  en  me  le  donnant,  on  s'est  mis  à  sourire , 
Et  l'on  m'a  dit  :  «  Prenez,  car  c'est  là  le  meilleur,  j» 
Si  je  gagnois  pourtant  le  gros  lot! . ..  quel  bon;-cur! 
J'acheterols  d'abord  une  ample  seigneurie... 
r«on,  pluti't  une  bonne  et  grasse  métairie, 
Oh  I  oui  !  dans  ce  cauton ,  j'aime  ce  pa^  s-ci  ; 
Et  Justiue ,  d'ailleurs,  me  plait  beaucoup  amsi. 


ACTE  III,  SCEjN'E  VIÏI.  'Ji 

J'aurai  donc .  à  mon  tour,  des  p;ens  à  mon  service  I 
Dans  le  commandement  je  serai  peu  novice  : 
Mais  je  ne  serai  point  dur,  insolent,  ni  fier, 
Et  me  rappellerai  ce  que  jëtois  î  ier. 
Ma  foi,  j'aime  déjà  ma  ferme  à  la  folie. 
Moi,  gros  fermier  1...  j'aurai  n;a  l-asse-cour  remplie 
De  poules,  de  poussins  que  je  verrai  courir! 
De  mes  mains,  chaque  jour,  je  prétends  les  nourrir. 
C'est  luî  coup-d'œil  cLarmant,  et  puis  cela  rapporte. 
Çuel  plaisir,  quand  le  soir,  assis  devant  ma  porte, 
J'entendrai  le  retour  de  mes  mouton?  bêlants, 
"Que  je  verrai  de  loin  revenir  à  pas  lents 
Mes  chevaux  viioureux  et  mes  belles  geiii-ses  ! 
Jls  sont  nos  serviteurs ,  elles  sont  nos  nourrices. 
Tt  mon  petit  Victor,  sur  son  âne  monté, 
FeiTi-ant  la  marche  avec  un  air  de  dignité  I 
Plus  heureux  que  monsieur...  le  grand  turc  sur  son  trô&e, 
Je  serai  riche,  riche,  et  je  ferai  l'aumône. 
Tout  bas,  sur  mon  passage,  on  se  dira  :  «  Voilà 
K  Ce  bon  monsieur  Victor  »  ;  cela  me  touchera. 
Je  puis  bien  m  abuser;  mais  ce  n'est  pas  sans  cause  : 
Mou  projet  est ,  au  moins ,  fondé  sur  qi-elque  chose , 

^'i/  cherche.) 
Sur  un  billet.  Je  veui  revoir  ce  cher...  Eh  I  mai»..." 
Où  donc  est-il?  tanlôt  encore  je  l'avois. 
Depuis  quand  ce  bilkt  est-ii  donc  invisible  ? 
Àh  I  l'amois-je  perdu  ?  sercii-il  bien  possible  ?. 
Mon  malheur  est  certain  :  me  \oilà  confondu. 

{I!cric.) 
Que  vals-jft  devenir?  Hélas  I  j'ai  tout  perdu- 
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SCÈNE  IX. 

VICTOR,  JUSTINE. 

J  U  s  T  I  >'  E. 

Qb'avez-vol'S  donc  perdu,  monsieur? 
Y  1  c  T  o  is. 

Ma  métairie. 

JUSTINE. 

Votre?... 

vie  T  on. 
Ah  !  mademoiselle  j  excusez ,  je  vous  prie  ; 
Venez  m'aîder,  de  grâce,  à  retiouver  nos  fonds. 

Vos  fonds  ?  expliquez-vous. 

VICTOB. 

V^enez,  je  vous  répoi'd» 
Que  vous  vous  oLligez  vous-même  !a  première, 
î^'ous  soiUJQies  ruiués ,  madame  la  fermière. 

(Ils  sortent  ensemble.) 


riV   DC  TKOISIÈME    ACTE. 


'-^^>»>»>^. 


-^^ 


ACTE  QUATRIÈME, 


SCÈNE  I. 

M.  DORFEUIL,  M.  D'ORLANGE; 

M.  d'oîilàsge  l'amène  mystérieusement: 

1j  o:s.  Je  puis  donc  ici  vous  parler  sans  témoin , 
Et  TOUS  ouvrir  mon  cœur;  car  f  en  ai  grand  besoin. 

M.   d'orfeuil,   sourit. 
Çuel  est  doue  ce  mystère? 

M.    d'  O  E  L  A  N'G  E. 

AL  !  si  vous  pouviez  lire 
Dans  ce  cœur!... 

M.   d'orfetil,   toujours  de  même. 

Vous  avez  quelque  chose  à  me  dire , 
Je  le  vois  ;  mais  saurai-je  à  la  fin  ce  secret? 

M.  d'orlange. 
Oui  ;  c'est  assez  long-temps  avoir  été'  discret. 

M,   d'orfeuil. 
Sans  doute  ;  puis ,  pour  vous  je  suis  porté  d'avaacf , 
Et  je  vous  saurai  gre'  de  votre  confiance. 

M.    d'or  LANGE. 

Eh  bien  !  puisque  je  peux  librement  m'exprimerg 
Votie  chère  Heiuiette  a  trop  su  me  charmer, 

M.  d'  o  R  F  E  u  1 1. 
Vraiment  ? 

M.  d'orlange. 
Elle  est  aimable ,  et  moi  je  suis  né  tendre; 
En  un  mot,  je  l'adore  ;  et  si  j'osois  pre'tendre 
A  sa  main ,  cet  hymen  feroit  tout  mon  boûhenr. 

Tkiâtre.  Corn,  en  yers.   l5.  7 
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M.  D'or.  FE un. 

Monsieur...  assuri.'iïient  vous  me  faites  honneur. 

M.    d'or  LANGE. 

Vous  trouvez  ma  demande  un  peu  prompte  ,  peut-être  $ 
Mais  il  est  naturel  de  se  faire  connoître. 

M.    d'  O  r.  F  E  l;  I  L. 

Bon! 

M.    d' on  LAS  G  E. 

Mon  nom. . . 

M.  d'Drfeuil. 
M'est  connu. 

M.    d'  O  n  L  A  N  G  E. 

Mon  oncIè..; 

M,    d'or  FEU  IL. 

C'est  assez  • 
Abrégeons  un  détail  inutile  :  avarxez. 
M.    d'  o  n  L  A  I>  G  £. 
.^iais... 

îî.  d'orfeuil. 

Je  connois  fort  Lien  toute  votre  famille. 

Vous  dites  donc,  monsieur,  que  vous  trouvez  ma  tiile...j 

M,   d'orlasge. 
Ali  I  monsieur,  adorable, 

M.  d'orfeuil. 

Allons,  j'en  suis  churmé^j 
Et  d'elle,  à  votre  tour,  croyez-vous  être  aimé? 

M.    DORLA^Gi:. 

Je  m'en  flatte. 

M.  d'orfeuil. 
Moi-même  aus^i  je  le  soupçonne. 
Écoutez,  je  vais  voir  noU^e  jeune  personiie^ 


ACTE   IV,  SCENE  I.  ^5 

JVspèrc  que  tous  trois  serons  bientôt  d'arcord. 
Car,  si  vous  lui  plaisez  ,  vous  me  convenez  fort. 

(  It  sort.) 

7.t.    d'or  LANGE. 

rt  A  ous  aussi .  monsieur. 

SCÈr^'E    IL 

M.  D'0RLA>'GE,5e/.'/. 

Mais  romme  tout  s'arrange  î 
J'aime,  je  plais,  j'épouse...  O  trop  heureux  d  Orlauge  ! 
Qui  m'auroit  dit  hier,  lorsque  je  ni'égarcis , 
Qu'au  maître  de  ces  lieux  bientôt  japparticndrois? 
Qu'en  ce  château,  moi-même...  Il  est  un  peu  gothique  : 
Mais  je  rajeunirai  cet  e'difice  antique. 
Le  père  est  un  brave  homme,  il  enîendia  raison  ; 
Car  je  suis ,  à  peu  près ,  maître  de  la  maison. 
Ces  grands  appartements  sont  vraiment  détr  stable.»;. 
Nos  bons  aïeux  éloient  des  gens  fort  respectables  ; 
Mais  ils  ne  savoient  pas  distribuer  jadis. 
Dans  cette  pièce,  moi ,  je  vous  en  ferai  oUk. 
Passons  dans  le  jardin  ;  car  c'est  là  que  je  brille. 
Je  fais  ôter  d'abord  cette  triste  charmille... 
Quoi!  je  fais  tout  ôter.  î>ous  avons  du  terrain  : 
'\"oilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  créer  im  jardin. 
J'en  ai  fait  vingt  ;  ils  sont  tous  dans  mon  portefeuille. 
Entre  mille  sentiers  bordés  de  cbèvre-feuille , 
Il  en  est  un  bien  sombre  :  on  n'y  voit  rien  du  tout  ; 
Et  l'on  est  étonné,  quand  on  arrive  au  bout, 
De  voir...  Qu'y  verra-t-on?un  Ajnour,  un  vieux  temple? 
Un  liiosque?  oh  !  non,  rien  d'e'tonnant;  par  exemple. 
Un  petit  pavillon,  au  dehors  tout  uni , 
Plas  modeste  eu  dedans  ;  le  luxe  en  est  banni  : 
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On  gâte  la  nature ,  et  moi  je  la  respecte. 

Du  pavillon,  moi  seul,  je  serai  l'architecte  : 

Je  serai  jardinier  aussi:  je  planterai 

Des  arbrisseaux,  des  fleurs  :  je  les  arroserai; 

Car  j'aurai  sous  ma  main  une  sotu-ce  d'eau  pure , 

Et  tout  autour  de  moi  la  plus  belle  verdure... 

De  ce  lieu  tout  mortel  est  d'avance  exilé. 

Mon  beau-père  ei  ma  femme  en  auront  seuls  la  clé. 

Là,  je  rêve,  je  lis  ;  tapi  dans  ma  retraite, 

Je  vois,  du  coin  de  l'oeil,  la  timide  Henriette 

Qui  vient  pour  me  surprendre,  et  marche  h  petit  bruit. 

Retenant  son  baleine;  elle  ouvre  et  s'introduit. 

Ah  !  si  la  solitude  est  douce  en  elle-même , 

Je  sens  qu'elle  est  plus  douce  auprès  de  ce  qu'on  aime. 

SCENE  III. 

M.   D'ORLANGE,   MADEMOISELLE   D'ORFEUÏE, 
JUSTINE. 

M.  d'orlawge. 
Le  ciel,  mademoiselle,  a  comblé  tous  mes  vœux  : 
A  votre  père  ici  j'ai  déclaré  mes  feux. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Oui ,  monsieur,  je  le  sais. 

M.   d'oei-Ange. 

L'impatience  est  grande  j 
Mais  vous  m'aviez  permis  de  faire  la  demande, 

JUSTINE. 

Il  ne  faut  pas  vous  dire  une  chose  deux  fois. 

M,  d'orlangE: 
5?ong  vraiment.  Et  ma  noce?  oh  !  d'ici  je  la  Vôi». 


ACTE  IV,^^CÈNE  IIÏ.  77 

Tous  les  préparatifs  sont  déjà  dans  ma  tête. 

Un  aimable  désordre  embellira  la  fête  : 

Repas  cliampètie  et  gai,  des  danses ,  des  cbansons, 

Des  enfants,  des  vieillards,  les  filles,  les  gaiçons; 

Je  veux  que  de  leurs  cris  tout  le  bois  retentisse. 

Le  soir,  spectacle,  jeu,  concert,  feu  d'artifice... 

Que  vous  dirai-je  enfin?  tout  ce  qu'on  peut  avoir. 

JUSTINE. 

Mon  djeu  !  que  tout  cela  sera  charmant  h  voir  î 
Hâtez  donc ,  pia  maîtresse ,  une  aussi  belle  noce. 

MADEMOISELLE    d'O  R  F  E  tf  I  L. 

Mais  le  plan ,  ce  me  semble ,  en  est  un  peu  précoce. 
Le  jour  n,'est  pas  si  près... 

M.  d'oblange. 

11  n'est ,  je  crois,  pas  loip. 
{Voijant  arriver  Florville.) 
Tf!  veux  que  mon  ami,  d'ailleurs,  en  soit  témoin. 

SCÈNE  liV. 

LES  PRÉcÉDEWTSj  M.  DE  FtORVILLE. 

M.  DE  FL  OR  VILLE,  qu'i  a  entendu  le  dernier  ver^i 
fE  vous  suis  obligé. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUII.. 

Pardon  ,  je  me  retire  ; 
i  obéirai ,  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

^^.   d'orlange. 
Ah  !  c'est  en  dire  assez. 

(Madeinoiseltè  d'Orfeuil  sort  avec  Justine.} 
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SCÈNE   V. 

M.  D'ORLANGE,  M.  DE  FLORVILLE. 

M.    DOnLASGE. 

Vous  le  voyez,  mon  cher. 
Cela  sentend,  je  crois. 

M.    DE    FLOn  VILLE. 

oh  !  oui ,  rien  n'est  plus  clair. 
Mais  cette  affaire-ci  s'est  menée  un  peu  vite. 

M.   d'orlaîïge. 
Ea  effet.  A  ma  noce ,  au  moins ,  je  vous  invite. 

M.    DE    FLOnVILLE. 

Mille  grâces ,  monsieur  :  je  repars  à  l'instant. 

M.   d'orlange. 
Quoi  I  vous  partez?  sur  vous  j'avois  compté  pourtant. 

M.    DE    F  L  O  r,  V  I  L  L  E. 

r.n  vérité...  je  suis  on  ne  peut  plus  sensible... 

Ji.   d'orlange. 
Faites-moi  ce  plaisir. 

M.    de    FLORVILLE. 

Il  ne  m'est  pas  possible. 
M.  d'orla>'&e. 
Foii-ilez-moi  donc,  je  vous  prie. 

M.     DE    F  L  o  T.  V  I  L  L  T. 

En  effet. 
Vous  {tes  fort  heureux  :  enfin ,  il  se  pouvoit 
Qu'Henriette  déjà  fût  promise  à  quelqu 'autre, 
Qu"auriez-vous  fait  alors? 

M.    d'or  LANGE. 

Quel  sompulc  est  le  vôtre? 
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Je  tromerois,  d'honneur,  on  ne  peut  plus  plaisant 
De  supplanter  d'aLord,  presque  chemin  faisant, 
Quelque  futur  époux  qiii  ne  s'en  doute  guère  : 
Toute  ruse  est  permise  en  amour  comme  en  guerrre. 

M.    DE    FLOBVILLE. 

Fort  ]iicn  :  mais  c'est  blesser  pourtant  les  droits  d'autnii. 

M.   d'o  n  I  a  n  g  e. 
Est-ce  ma  faute,  à  moi,  si  je  plais  mieux  que  lui? 

M.    DE    FL  OR  ville. 

Mais  ce  futur  cpoux  se  fût  montré  peut-être. 

>i.  d'oblange. 
Tant  mieux  :  j'aurois  été  charmé  de  le  cbnnpître. 
M.  de  FhonviLhz,  faisant  un  ges-te. 
Fit...  si... 

M.    D'on  LANGE. 

Je  VOUS  entends  :  je  ne  me  bats  pas  mal. 
Je  suis  même  en  état  d'épargner  mou  rival  : 
Te  ne  le  tuerois  point. 

M.   de  flop  ville. 

Vous  êtes  l^icn  honnête  ; 
S'il  vous  tuoil? 

M.   d'of. lange. 
Eh  bien  I  si  le  destin  m'apprête 
Eue  si  1-elle  mort,  soit;  je  m'y  dérouerai , 
Monsieur  ;  par  deu?<  beaux  yeux  heureux  d'êtrr'  pleure  ! 
Mais  r  est  l'ial  à  propos  s'inquiéirr  sans  doute. 
C'est  mettre  tout  au  pis;  nr  je  veux  qu'il  m'en  coûte 
Une  blessure  ou  deux  :  je  ne  m'en  pLiiiidrois  pas , 
Et  ma  blessure  même  a  pour  n:ni  mille  anpas. 
Lentement  du  château  je  re^s^uf  la  porte  ; 
Ou ,  si  je  ne  le  puis ,  mon  valet  m'y  rapporte. 
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Lorsque  l'on  est  blessé ,  qu'on  est  inte'ressaiit  ! 

Peut-être,.,  le  beau  sexe  est  si  compatissant  ! 

De  sa  main...  pourquoi  non?  Jadis  les  demoiselles 

Soignoient  les  chevaliers  qui  se  battoier.t  pour  elles. 

Mon  Henriette  est  tendre  :  oui ,  le  matin ,  le  soir, 

Auprès  de  son  malade  elle  viendra  s'asseoir. 

Bayard  fut ,  comme  moi ,  blesse' ,  malade  à  Bresse  : 

Mais  Bayard  près  de  lui  n'avoit  point  sa  maîtresse. 

La  mienne  à  mon  chevet  s  établira  :  je  croi 

1^  u'elle  fera  monter  son  clavecin  chez  moi. 

Tantôt  d'un  roman  tendre  elle  fait  la  lecture , 

Et  nous  nous  rétrouvons  dans  plus  dune  peinture. 

Un  jour...  il  m'en  souvient,  en  un  endroit  charmanti 

Ma  lectrice  s'aifête  involontairement , 

?ousse  un  soupir ,  svir  moi  jette  à  la  dérobe'^ 

Un  regard  !...  de  ses  yeux  une  larme  est  tombée. 

Ah  !  si  je  suis  malade,  elle  n'est,guère  mieux;.. 

Et  mon  état ,  vraiment ,  est  si  délicieitx , 

Que  je  voudrois ,  je  crois ,  ne  guérir  de  ma  vie. 

M.    DE    FL  on  VILLE. 

D'être  malade  ainsi  vous  donneriez  l'envie. 
Vous  voyez  l'avenir  comme  on  voit  le  passé. 
Mais  quoi  I  si  par  malheur  vous  n'étiez  pas  blessé? 

M,    d'o  rt  L  Â  is- G  E. 
Bon  !  rien  de  tout  ceci  n'arrivera  peut-être  ; 
r.t  ce  futur  époux  est  bien  loin  de  paroître. 
îiîai&,de  votre  dépari  je  suis  très  affligé  ; 
Car  vous  m'êtes  si  cher!... 

M,    DE    FLORVILLE. 

Je  vous  suis  obligé, 
^e  vais  prendre  à  l'instant  congé'.... 
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u.  d'orlasge. 

De  mon  beau-père  ? 

M.    DE    FLORVILLE. 

Oui ,  monsieur. 

M.  d'oulakge. 
Nous  pourrons  nous  retrouver,  j'espère, 
Quelque  part...  dans  l'Europe,  en  un  mot.  nous  revoir. 

:.î.    DE    FL  OR  VILLE. 

Je  ne  sais.,., 

M.    d'orlANGE. 

Je  serois  enchante'  de  pouvoir 
Vous  être  utile. 

M.    DE    FLORVILLE. 


Eh 


mais 


M.    D  O  R  L  A  X  G  E. 

Obliger  ceux  qu'on  aime, 
Çu'ofi  estime  surtout,  c'est  s'obliger  soi-même. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Monsieur... 

M.  n'oRLANGE,  frappé  tout  à  coup  d'une  idée. 
Mais ,  à  propos ,  ne  vous  tenez  pas  loin. 
Cun  honnête  homme,  un  jour,  je  puis  avoir  besoin. 
Je  ne  m'explique  pas  ;  mais  j'ai  sur  vous  des  vues. ., 
X'en  dites  mot.  Adieu. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    VI. 

M.  DE  FLORVILLE,  seul. 

Mais  je  tombe  des  nues. 
Il  épouse ,  et  je  suis  éconduit  !  Je  le  voi  : 
C'est  que  probablement  on  l'aura  pris  pour  moi. 
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Je  pounois  d'un  seul  mot  me  faire  reronnoître.... 
^Jais  non  .  elle  aime  l'antre  ;  il  est  trop  tarJ  peut-être  ; 
Et  je  rafSigprois.  sans  êire  plus  heureux. 
Cet  hymeii ,  cepen'iant .  eût  comblé  tous  mes  vœux. 
Le  père  me  convient,  et  la  jeune  personne 
Est  charmante  :  il  est  vrai  qu'elle  se  passionne 
Un  peu  vite...  Eh  !  pourquoi  me  suis-je  déguisé? 
Foui'  ce  monsieur,  vraiincnt,  le  ti'iomphe  est  aisé. 
Un  autre,  là-dessus,  kti  cherchcroit  querelle.... 
Riais  pourquoi?  sa  méprise  est  assez  naturelle... 
Il  arrive;  on  lui  fait  un  gracieux  accueil; 
Il  aime ,  et  croit  avoir  plu  du  premier  coup-d'œiL 
Laissons-lui  son  erreur;  elle  est  trop  agréable, 
Et  deviendra  bientôt  un  bonheur  véritable. 
Ah  I  puisqu'excepté  moi ,  tout  le  monde  est  content, 
Ne  dérangeons  personne,  et  partons  à  l'instant. 
Oui... 

SCÈISE   VIL 

M.  DE  FLORVILLE,  M.  D'ORFEUIL. 

M.    DE    FLORVILLE. 

MossiEun,  recevez  mes  adieux... 

M.     d'oRFEUIL. 

Bon  I  qu'entends- je î 
S^ous  partez? 

M.    DE    FLOnVILLE. 

A  l'instant. 

M.    d' on  FEU  IL. 

Mais  quel  dessein  étrange  I 
Vous  n'en  avez  rien  dit  à  déjeuné. 
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M.     DE    FLORVILLE. 

Depuis , 
Je  me  suis  consulté,  monsieur;  et  je  ne  j.uis 
Trop  tôt ,  je  le  sens  Lien ,  continuer  ma  route. 

M.    n'  o  R  F  E  u  I  L. 
Bon  !  avant  de  partir,  vou.  dînerez,  sans  doute? 

M.    DE    r  J  OI5  VILLE. 

Mille  grâces  :  il  faut  que  je  porte  à  l'instant. 

M.    d'  O  «  F  E  L  I  L. 

Je  crains  d'être  indiscret,  monsieur,  en  insistant. 

Mais,  quelques  joius  plus  tard,  vous  verriez  une  choie... 

Qui  vous  plairoit. 

M.    DE    FLORVILLE- 

J'ai  fait  une  assez  lons^ue  pause. 
De  m'amuser,  monsieur,  je  n'ai  point  le  loisii', 
Et  ne  [.ourrois  d'autrui  que  troubler  le  plaisir. 

M.   d'orpeuil. 
Vous  êtes  bien  méchant. 

SCÈNE  VIII. 

LEî  PRÉCÉDENTS,  MADEMOISELLE  D'ORFEUIL. 

M.  d'or  FEU  IL. 

Ah  !  croirois-tu,  ma  clière, 
Que  monsieur  veut  partir? 
MADEMOISELLE  d'orfeuil,  avec  uii  peu  de  dépit. 
Apparemment ,  raon  père , 
Monsieur  a  des  raisons  pressantes... 

M.     de    FLORVILLE.  I 

Je  n'en  aï 
Qu'une,  mais  qui  m'oblige  à  parUr;  sans  délai. 
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M.    D'OKFEriL. 

Si  vous  aviez  passé  seulement  la  iournëe , 

Nous  aurions  fait  la  plus  agréable  tournée, 

Dans  mes  prés,  dans  mes  bois,  tous  les  quatre,  ce  »oir.",i 

M.    BE    FL  OR  VILLE. 

J'ai  vu  tout ,  ce  matin. 

M.   d'or  TE t: IL. 

Tous  n'avez  pu  tout  voir. 

M.    DE    F  L  O  R  V  I  L  L  E. 

J'ai  VU  ce  qui  pouvoit  me  toucher  davantage. 

M.    d'or  FEUIL. 

Vous  ne  connoissez  point  les  moulins,  l'ermitage.:. 

M.    DE    FLOBVILLE. 

Ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'inte'ressoit  le  pius. 

MADEMOISELLE    d'orFEUIL. 

Mon  père ,  nous  faisons  des  efforts  superflus. 

M.    DE    FLOR  VILLE,   rt  ^JOrf, 

Quelle  froideur  extrême  I 

3!  A  D  E  M  o  I  s  E  L  L  E    d'  O  R  F  E  U  1  L,  A  part. 

Ah  I  quelle  indifférence  î 
M.   d'orfelil. 
J'o,«e  vous  demander,  du  moins,  la  préférence, 

Au  retour. 

M.    DE    FLOHVILLE. 

Pardonnez...  je  voyage  si  peu  l 
Je  dis  h.  ce  pays  un  e'ternel  aditu. 

MADEMOISELLE    d'o  R  F  E  U  IX. 

Ce  matin  mènie  encore  il  paroissoit  vous  plaire. 

M.     DE     FL  OR  VILLE. 

J'eiGf  orte ,  en  le  quittant,  un  regret  bien  sincère. 
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Croyez  qu'en  ce  paisible  et  cbampétre  séjour 
J'aurois  voulu,  monsieur,  demeurer  plus  d'un  jour. 
Mais  je  ne  suis  pas  fait  pour  être  heureux,  sans  doute. 

MADEMOISELLE    d'o  R  F  E  U  I  L  ,   h  part. 

IN'i  moi  non  plus.  Combien  un  tel  effort  me  coûte  ! 

M.    DE    FLOCVILLE,   h  part. 

La  force  m'abandonne  :  il  faut  quitter  ces  lieux. 

{UauL) 
C'en  est  trop  ;  je  m'oublie  en  ces  touchants  adieux, 

M.  d'orfeuil. 
Je  vais... 

M.     DE    FLOP  VILLE. 

De  grâce... 

M.  d'orfeuil. 

Au  moins,  jusqu'à  votre  %'oitm'e.;. 

M.    DE    FLOnVILLE. 

P^'on,  ne  me  suivez  pas,  monsieur,  je  v^ous  conjure, 
mille  remercîments  de  vos  géne'reux  soins. 
Adieu,  mademoiselle;  et  puissiez-vous ,  du  moins, 
Puissiez- vous,  dans  l'hymen  qui  pour  vous  se  pre'pare, 
Rencontrer  le  bonheur  !  bonheur,  helas  î  si  rare, 
Et  que  vous  avez  droit  cependant  d'espérer. 

au  d'orfeuil. 
Aussi  l'espérons-nous ,  j'ose  vous  l'assurer. 
Ce  que  vous  souliaitez  est  une  affaire  faite. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Déjà?  mademoiselle  est  donc  bien  satisfaite? 

M.   d'orfeuil. 
On  ne  peut  plus.  Voyez  :  elle  rougit. 

M.  DE  ï-lôrville. 

Je  vois. 
Adieu ,  monsieur,  adieu,  pour  la  deraiere  foi*. 

(Ji  iort.) 
Théâtre.  Con».  en  T«r».   l5. 
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SCÈjNE    IX. 

M.  D'ORFEUIL  ,  MADEMOISELLE  D'ORFEUIL. 

M.    d'  O  R  F  E  U  I  L. 

Ce  jeune  liomme  est  honnête,  il  faut  que  j'en  convienne; 
Riais  il  a  l'hunieur  sombre  ;  et  ce  n'est  pas  la  mienne. 

MADEMOISELLE    d'  O  R  F  E  U  I  L. 

Il  a  quelqiies  chagiins, 

M.  d'orfeuil. 

Il  pouvoit  les  cacher  : 
Ce  n'est  pas  nous,  je  crois,  qui  l'avons  pu  Dclief. 

MADEMOISELLE    d' O  R  F  E  U  I  L. 

Il  est  honnête ,  au  fond.  Je  lui  crois  l'ûme  tendre , 
Un  esprit  délicat. 

M.    d'  o  R  F  E  u  I  L. 

Va,  j'aime  mieux  mun  gendre. 
Ouel  air  ouvert  et  iVanc  !  comme  il  est  toujours  gai  ! 
r.uel  aimable  babil  !  quelle  grâce  I 

MADEMOISELLE    d'  O  R  F  E  U  I  L. 

Il  est  vrai 
Qu'il  a  de  l'enjouement,  surtout  de  la  franchise. 
Mais  j'aurois  souhaite,  s'il  faut  que  je  le  dise, 
Qail  eût  moiLs  damour-propre  et  de  légèreté, 
Plus  de  reflexion ,  de  sensibilité  ; 
1  endie  penchant  qui  sied  si  bien  aux  belles  ûmes  ! 
Eu  un  mot,  je  voudrois... 

M.     d'or  FEU  IL. 

Vous  voilà  bien ,  mesdames  J 
Vous  souhaitez  toujours  ce  que  vous  n'avez  pas. 
Moi ,  du  gendre  que  j'ai  je  fai*  le  plus  grand  cas^ 
Mais  le  voici. 
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M  ADEMOISELLLE    D'OT.  FEUIL. 

Pardon... 

M.    D'or.FEUIL. 

Tu  sors?  Eh  maisi  demeure. 

MADEMOISELLE    D  O  n  F  E  C  X  L. 

Peni  eltez-moi  :  je  vais  revenir  lout  à  1  heure. 

iEile  sort.) 

scè:n"e  X. 

M.  DORFEUTL,  I\L  DORLANGE. 

M.    d'  O  n  F  E  U  î  L. 

A  M  1  mon  gendre ,  bonjour.  Je  vous  trouve  à  propos. 
Je  vous  ai  seulement  dit,  en  courant,  deux  mots, 

w.  d'oblasge. 
Deux  mots  essentiels  :  ils  couronnoient  ma  flamme. 

M.    d'  o  K  F  E  r  I  L. 
Je  g-i^p  qu'à  prient,  dans  le  fond  de  votre  âme, 
■\  oiis  pardonnez,  monsieur,  k  votre  oncle... 
M.  d'oulange. 

Comment? 

J,î.    d'  o  n  F  E  U I  L. 
fa  lettre  vous  trahit  :  mais  c  etoit  sûrement 
Four  vous  rendre  service. 

M.    d"  on  LANGE, 

Eh  mais!...  daignez  permettre." 
Car  je  ne  comprends  p?.s  :  vous  parlez  d'une  lettre 
D«moD  oncle? 

M.     DOrFELiL. 

Fh  oui. 

M.    d'0BLA!*GE. 

Quoi  1  mon  oncle  vous  e'crit? 
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M.    D'pnFEUIL. 

Oui ,  votre  oncle  lui-même. 

M.    d' or.  LANGE, 

Allons  donc  !  monsieur  rit. 
M.  d'olfeuil. 
Mais  point  du  tout. 

M.    DOr.LANGE. 

O  ciel  !  que  ma  surprise  est  grande  ! 
Est-il  bien  vrai? 

SCÈNE   XL 

lES    PRÉCÉBESTS,    VICTOR. 

V I C  T  O  n  ,  h  M.  d'Orfeuii. 
MoHsiEur....  (juelqu'an  là-bas  demande 
k  vous  parler. 

M,    d'oUFEUIL. 

{A  M.  d'Oriange,  en  s'en  allant.) 
J'y  vais.  Oui,  i'étois  prévenu; 
Et  d'avance ,  mon  cherj  vous  étiez  reconnu. 
Au  revoir. 

SCÈNE  XII. 

M.   D'ORLANGE,  VICTOR. 

M.    d'or  LANGE. 

Ah  !  Victor,  qu'est-ce  donc  qu'il  veut  dire? 
Si  je  l'en  crois,  mon  oncle... 

V I  c  T  o  n. 

Eh  bien? 

M.    d'oiî  LANGE. 

Lui  vient  d'écrire' 
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V  ï  c  T  o  n- 
Bon  : 

M.    d'oRLAîïGR. 

Se  peut-il?  comment  me  savoit-il  ici? 
Je  ne  puis... 

VICTOll. 

Je  m'en  vais  vous  expliquer  ceci. 
Vn  oncle  a  bien  écrit ,  mais  ce  n'est  pas  le  votre  ; 
Car  vous  saurez ,  monsieur,  qu'on  vous  prend  pour  un  autre. 

M.  d'orlasge. 
Pour  u;i  autre  1  et  pour  qui? 

V  I  c  T  o  B. 

Pour  nn  futur  e'poux  ; 
Pour  celui  qui  vint  hier,  deuxlieures  après  nous, 
Qui  repart  à  l'iustant,  et  vous  cède  la  place. 

M.  e'orlange. 
Que  dis-tu?  je  m'y  perds.  Eépcte  donc,  de  gr^ce... 

VICTOI5. 

Oui,  n.'onsieur  :  un  valet  m'apprend  qu'un  prétendu, 
Nommô  Florville,  e'toit  d'.^Lbcville  attendu. 
En  siiTijL  le  voyageur  qui  venoit  pour  surprendre. 
Vous  pnî  ntes  ;  d'aLord ,  on  vous  |"rit  pour  le  gendre  : 
De  là,  l'ciimable  accueil  dont  vous  fûtes  charmé; 
Voilà  pourquoi  sitôt  vous  vous  crûtes  aimé , 
Pourquoi  vous  épousez.  Vous  passez  pour  Florville, 
Et  l'on  croit  que  c'est  vous  qui  venez  d'Ai>bevi!!e. 

M.  d' or.  LANGE. 

Ah  I  je  c  ^mprends  eiuiu...  J'étois  surpris  aussi 

De  voir.. .  Mais  quoi  1  Flors'ille  est  encor  prè.s  d'ici... 

Viens,  suis-moi. 
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M.    d'ORLASGE. 

Je  vais  te  l'expliquer. 

(1/  sort.) 
VICTOR,  en  s^en  allanf. 
Encor  quelque  folieu 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTt. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

H.   D'ORLAIN'GE  ,  seui. 

^  I CTO  p.  est  donc  parti  !  je  crois  qu'il  l'atteindra  ; 

Et  s'il  l'atteint,  sans  doute  il  le  ramènera. 

Rlon  billet  est  pressant.  Je  fais  un  sacrifice . 

Cruel ,  mais  qu'après  tout  il  falloit  qiie  je  fisse. 

D'une  méprise ,  moi ,  je  ne  puis  abuser. 

Cet  horîimc  est  le  futur;  c'est  à  lui  d'épouser. 

Florville  ('pousera  ,  car  j'en  fais  mon  affaire. 

Je  n'ai  qu'une  frayeur,  et  c'est  d'avoir  su  plaire. 

Mais  Florville  est  fort  bien.  Il  a  d'ailleurs  des  droits. 

Puis,  je  \  nis  dlsparoître.  Avec  le  temps,  je  crois , 

On  pourra  m'oublier...  comme  amant;  car  sans  doute 

Ee  ce  cli :>ioau  souvent  je  reprendrai  la  ix»ute  ; 

!l  est  si  cr  .xK  de  voir  les  heureiix  qu'on  a  faits  I 

Ah  I  l'arcuci!  qui  m'attend  paiera  tous  mes  bienfaits. 

Dès  qu'on  me  voit,  ce  sont  des  transports  d'allégresse  !... 

Gn  vole  à  ma  rencontre,  on  accourt,  on  s"cmpres>(', 

Et  le  père ,  et  le  gendre ,  et  les  petits  enfants. 

Henriette  me  dit.,  que  ces  mots  sont  touchants  1 

«  Mon  a.:.v.l ,  vous  voyez  la  plus  leureuse  mère  I... 

«  Je  vous  dois  mon  bonheur,  mes  enfants  et  ieui'  père.  » 

Serois-je  plu.^  heureux ,  si  jétois  scn  époux? 

(Hielçiiua  vient  :  c'est  le  ptre,  allons,  amusons-nouj^. 

Kn  at''':rbnt  Victor. 
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SCÈNE  IL 

M.   D'ORFEUIL,  M.   D'ORLATN-GE. 

M.  d'oufeuil. 
Vors  voulez  bien  permettre?... 
Voas  rêvez,  ce  me  semble. 

3M.  d'oelA5ge. 

Oui;  je  rêve... 
^.  d'orfeuil. 

A  la  lettre? 
A  cet  oncle  indiscret? 

M.  d'oulangt. 

Mais ,  en  effet ,  Dorvrtl 
A  irabi  son  neveu  pour  vous  ;  c'est  assez  mal. 

M.   d'obfeuil. 
Vous  pouvez  l'accuser,  mais  je  ne  puis  m'en  plaindre  • 
Car  pourquoi  le  neveu  s'avise-t-il  de  feindre? 

M.     DOBLANGÉ. 

Il  avoit  ses  raisons  pour  en  user  ainsi. 

M.    d'  o  n  F  E  u  I L. 
Pour  le  trahir,  son  oncle  eut  les  siennes  aussi. 
Savez-vous  bien,  monsieur,  qu'en  gardant  l'anonyKif . 
De  son  propre  artifice  on  est  souvent  victime? 

M.   d'ûulange. 
Oui,  le  gendre,  en  effet,  pouvoit  vous  échapper? 
Mais,  monsieur,  il  n'est  pas  aisé  de  vous  tron^per. 

M.    D'OBFEtriL. 

J'en  conviens...  A  propos,  parlons  de  mariage, 
L'objet  de  vos  désirs  et  de  votre  voyage. 

M.   d'o  r  l  a  n  g  e. 
Pour  une  telle  fêta  on  vien droit  de  plus  loin. 
J'ai  dépêché  Victor  pour  cela  :  j'ai  besoin 
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De  son  retour. 

M.  d'obfelil. 
J'entends. 

M.   D.'onLA:«GE. 

Tenez ,  je  suis  sincère  ; 
Je  sens  que  l'étranger  nous  étoit  ne'cessaire , 
Et  j'ai  regret  de  voir  qu'il  se  soit  en  allé. 

M.  d'obfeuil. 
J'en  suis  fiâché  :  mais  quoi  !  je  m'en  suis  consolé. 

M.  d'oklange. 
Ce  monsieur  gagneroit  à  se  faire  connoître. 

M.   d'opfei-il. 
Je  ne  sais. 

M.     d'oB  LANGE. 

En  ces  lieux  il  reviendra  peut-être. 
M.   d'o  i«  F  e  r  I  l. 
J'ai  fait  de  vains  efforts  pour  obtenir  ce  point. 

M.    d'obLANGE. 

Je  serols  tiès  fâche',  s'il  ne  revenoit  point. 

M,  d'orfeuil. 
Parlons  de  vous ,  Flors  ille  :  allons ,  plus  de  d'Orlange. 

M.    d'o  B  LANGE. 

Si  Florville  est  heureux,  je  ne  perds  point  au  change. 

M.  d'obfeuil. 
K\  ma  fille  non  plus  ;  justement,  la  voici. 


SCÈNE    III. 


}I.  D'ORLANGE  ,   MADEMOISELLE    D'ORFEUIL , 
M.   DORFEUIL. 

M.  d'orfeuil,  à  sa  f\Ue. 
Eh  bien  !  voilà  Florville,  et  tout  est  éclairci. 
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MADEMOISELLE    d'oUFEUIL. 

Il  est  vrai. 

M.  d"orfeuil. 
Tu  dois  (ionc  enfin  être  contente. 

MADEMOISELLE    d' O  R  F  E  U  I  L. 

Mon  père... 

M.  d'orlange. 
Si  l'efFct  répond  à  mon  attente, 
Je  crois  qv:  vous  n'aurez  plus  lien  à  désirer. 

M.    d'or  FEU  il. 

Bon.  Pour  la  noce,  moi,  je  vais  tout  préparer. 
Je  vous  laisse  tous  deux;  car  vous  avez ,  je  pense, 
A  vous  faire  en  secret  plus  d'une  confidence. 

M.  d'oblanoe. 
Ah  !  oui. 

(21.  d'Orfeuit  sort.} 

SCÉInE    IV. 

MADEMOISELLE    D'ORFEUIL ,    M.    D'ORLANGE. 

M.  D*ORLA>'GE.  h  part. 
De  mon  rival  servons  les  intérêts. 

MADEMOISELLE    d' O  R  F  EU  I  L,  «  par?. 

C'en  est  fait  ;  écartons  d'inutiles  regrets. 

M.   d'o  r  l  a  ^'  g  e. 
Florville,  en  se  montrant,  peut-il  aussi  vous  plaire? 

MADEMOISELLE    d'ORFEUIL. 

Je  suivrai,  sur  ce  point,  les  ordres  de  mon  père. 

M.    d'or  LANGE. 

Cela  ne  suffit  pas ,  non  :  vous  voyez  en  moi 
Votre  futur  époux,  vous  l'acceptez  :  mais  quoi  î 
Si  je  ne  l'étois  point? 
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MAD  r.  .-^lOISELLE    D'OBFETJIL. 

Eh  mais  !  monsieur,  vous  l'êtes. 

M.    d'oui.  ANGE. 

Je  vais  vous  confier  mes  alarmes  secictes, 

MADEMOI.SELLE    d'op.FELIL,    L'Wemcnt. 

Vos  alarmes,  monsieur?  quel  sujet?.. 

M.    d'  O  1!  1  A  N  <i  E. 

Entre  nous, 
Je  crains  de  n'être  pas  assez  digne  de  vous. 

made:4oise;.le  d'orfelil. 
Vous  êtes  trop  nicdeste. 

M.    D'OELAriGE. 

Ail  I  je  me  rends  justice. 
J'ai  (car  d'avance  il  faut  que  je  vous  avertisse) 
Mille  défauts,  d'bonneiu",  pour  un  mari,  s  entend. 
Je  me  connois  ;  je  suis  vif,  volage  ,  inconstant; 
Et  capricieux  même ,  il  faut  que  je  le  dise. 

MADEMOISELLE    d'  O  R  E  E  U  I  L. 

Vous  avez  le  mérite,  au  moins,  de  la  franchise. 

M.     d'or  LANGE. 

C'est  en  me  comparant  avec  l'autre  étranger, 

Oxie  je  me  suis  trouvé  vain,  étourdi,  lé^er. .. 

Ce  jeune  homme  est  vraiment  on  ne  peut  plus  ftima])le  ; 

Qu'en  dites-vous? 

mademoiselle    d'  O  i".  F  e  U  I  L. 

Il  e«t  tout'';-r.iU:  eitimable» 
(A  part.) 
Voudroit-il  m'éprouver? 

M.  d'o  a  1  a  s  g  e. 

Eh  I  voilà  ce  qu'il  faut.. 
Dans  un  époux.  Tenez,  je  roL&ervois  tanivî. 


96       LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE. 

Ses  discours  sont  remplis  de  raison ,  de  justesse  ; 

Ils  respirent  la  grâce  et  la  délicatesse  : 

Je  vous  assure  enfin  qu'il  vaut  bien  mieux  que  moi. 

MADEMOISELLE    d'o  B  F  E  U  1  L. 

Vous  plaisautez. . . 

M.    non  LANGE. 

Moi  !  non ,  je  suis  de  bonne  foi. 
A  vos  cliarmants  attraits  j'ai  cru  le  voir  sensible  : 
Qui  ne  le  seroit  pas?..  Et  s'il  étoit  possible 
Que  lui-même ,  à  son  tour,  il  eût  pu  vous  toucher  I 
Dites-le  :  je  suis  homme  à  l'envoyer  cliercher... 
Que  vous  dirai-je  enfin?  à  lui  céder  moi-même 
Tous  mes  droits...  si  j'en  ai. 

MADEMOISÉLTE    d'o  R  F  E  U  I  L. 

Quelle  noblesse  extrême  ! 
Mais,  encore  une  fois,  il  n'est  plus  question 
De  vain  déguisement,  de  suppositiaa ; 
Et  quant  à  l'étranger  dont  vous  parlez  sans  cesse, 
r.et  éloge  suppose  un  soupçon  qui  me  blesse , 
Monsieur,  et  qui  nous  fait  injure  à  tous  les  trois. 

M.   d'orlasge. 
Ah  !  c'est  vous  qui  bientôt  me  connoîtiez ,  je  crois. 

SCÈNE  Y. 

MADEMOISELLE  D'ORFEUIL  ,  M.  D0RLAN(;E, 
yiCTOR  ffui  entre  mijstérieuiement^,  et  a  l'air  ds. 
vouloir  parler  en  secret  à  son  maître. 

mademoiselle  d'orfedil. 
Mais  Victor  semble  avoir  quelque  chose  à  vcnis  dire. 

M.  d'o  EL  A»  G  E,  voulant  emmener  Victor. 
3^  y  ai»... 
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aiADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Restez  :  c'est  moi,  monsieur,  qui  me  retire. 
{Elle  sort.) 

SCÈ^E   VI. 

M.  D'ORlÂnGE,  VICTOR. 

M.    d'OBLANGE. 

Eh  bien? 

VI  c  T  o  R. 

Il  va  venir  :  il  est  à  deux  cents  pas. 
Il  a  piis  son  parti, 

M.   d'oelanue. 

Bon.  Je  n'en  doutois  pas. 
Eî  ma  lettre?... 

VICTOR. 

A  propos,  voulez- vous  bien  permettre?  . 
Mais  qu'avez- vous  donc  mis,  monsieur,  dans  votre  letir«s? 

SI.    d'  o  R  L  A  N  G  E. 

Comment? 

VICTOR. 

C'est  qu'en  l'ouvrant ,  il  a  d'abord  pâli  ; 
Puis  il  a  pris  un  air...  un  air...  là...  très  poli. 
Mais  extraordinaire.  «  Ob  I  oui ,  j'irai  sans  doute  , 
<c  (A-t-il  dit.)  Je  comptois  poursuivre  au  loin  ma  route  j 
«  Mais  ceci  me  retient:  Vite  (  dit-il  alors 
ce  Au  postillon) ,  retourne  au  château  d'où  tu  sor3...  » 
Et  tenez ,  le  voici. 

M.  d'orlange. 

y^,  laisse-nous  ensemble. 

{Victor  sort.) 

rhéatra.  Coa.  en  Ycri,  I  5»    "^ :  ■  Q 
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SCÈNE  VIL 
M.  d'orla>'(;e,  m.  de  florville. 

M,    D'or.LAyGE. 

Ah  î  vous  voilà,  monsieur?  c'est  charmant. 

M.     DE    FLORYILLE. 

Il  me  semLle 
Que  de  mon  prompt  retour  vous  n'avez  pu  douter. 

M.    d'or  LANGE. 

>'on ,  je  vous  connoissois  assez  pour  m'en  flatter. 

M.    DE    F  LOB  VILLE. 

Dites-moi  donc,  monsieur,  par  quelle  fr.utaisie 
Ce  rendez-vous  ici?  la  place  est  mal  cI-Misie. 

M.    d'o  11  LA  :-:  GE. 

Eh  !  je  la  trouve ,  moi,  choisie  on  ne  peut  li.ieux  ; 
Notre  affaire  se  doit  terminer  en  ces  lieux. 

M.     DEFLORVILLE 

Mali  c'etcit  dans  le  Lois  qu'il  eût  fallu  nous  rtndie. 

M.   d'ûrlange. 
Dans  le  Lois? 

M.    DE    F  L  O  r.  V  I  LL  E. 

Oui. 

M.    d'oRLASGE. 

Ma  foi ,  je  ne  puis  vous  ooniprenure , 


Monsieur. 


M.    DE    FI.  OR  VILLE. 

Votre  billet  est  assez  clair ,  pouinant  ; 


Lisez. 


{Il  le  iul  remet.) 
M.  d'o  n  l  a  n  g  e  lit. 
«  Voulez-YOttS  bien  revenii'  à  l'instaDt? 
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«  Ne  demandez  que  moi  ;  j'ai  deux  mo"s  à  vous  dire  ; 
(f  Gardez  qu'on  ne  vous  voie.  »  Alil... 

(1/  rit.) 

M.    DE    FLOnVILLE. 

Cela  VOUS  fait  rire? 

M.    D*OR  LANCE, 

Il  cr>t  vrai  :  je  commence  à  compieadre  li  pre'sent. 
La  méprise  est  piquante ,  et  rien  n'est  plus  plaisant. 
(  D'un  ton  martial.) 
Attendez,  je  reviens. 

{Il  son.) 

SCÈNE    YIIL 

M.  DE  FLORYILLE,  seul. 

Il  faut  (jue  Je  l'attende  î 
Il  me  rappelle  ;  il  veut  qu'en  ces  lieux  je  me  rende  ; 
Je  revole  à  l'instant;  et  nionsieiu-  n'est  pas  prêt  I... 
Si ,  par  m.alheur,  ici  monsieur  d'Orfeuil  paroît?... 
Je  crains  pour  le  futur  sa  tendresse  inquiète.... 
Hc'las  î  je  crains  surtout  de  revoir  Henriette. 
Quel  pre'texte  donner  poxir  ce  retour  soudain? 
Je  suis  bien  malheureux  !  J'ai  des  droits  à  sa  main  :    • 
J'aiTive  :  mais  je  vois  qu'un  autre  est  aimé  d'elle  : 
Je  me  tais ,  et  je  pars...  Il  faut  qu'on  nie  rappelle  ! 
On  vient,...  c'est  elle  I  Ah  !  ciel  I 
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SCÈjNE  IX. 

MADEMOISELLE  D'ORFEUIL,  M.  DE  FLOR VILLE. 

MADEMOISELLE  d'o  B  F  EU  IL,  de  loui ,  saiis  vo'ir 
Florvtlle. 
FLOBViiLE<lans  ces  lieux 

{Apercevant  Florville.) 
IU'avoit  dit  que  quelqu'un  me  demaudoit...  Ah  dieux  I 

{Kau!.) 
C'est  vous,  monsieur? 

M.    DE    FLORVILtE. 

Ma  vue  a  droit  de  vous  surprendre, 
ï'en  conviens. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Il  est  vrai  que  je  ne  puis  comprendre.. r 

M.    DE    FLORVILLE. 

IMoi-tnême...  assurément...  j'ai  peine  à  concevoir...: 
Je  ne  me  flattois  pas  de  jamais  vous  revoir. 

MADEMOISELLE    d'oRFBUIL. 

Et...  ne  peut-on  savoir  quel  sujet  vous  ramène? 

M.    DE    FLORVILLE. 

Quel  sujet?  c'est....  pardon.  Une  affaire  soudaine..: 
Cet  autre  voyageur,  votre  futur  époux... 
Ici ,  pour  ùia  instant ,  m'a  donné  rendez,- vous. 
Je  me  suis  empressé  de  revenir. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Mon  père 
Dé  cette  occasion  profitera,  j'espère. 

M,    DE    FLORVILLE. 

ÎTe  ne  sais  :  Totre  père  a  reçu  mes  adisux. 
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MADEMOISELLE    d'oUFEUIL. 

Je  les  avois  reçus  moi-même...  Il  seroit  mieux 
De  le  revoir  aussi. 

M.     DEFLOIWILLE. 

Je  ne  fais  que  paroître  ; 
Ma  visite ,  à  pre'sent ,  le  troubleroit  peut-êtrç. 
Il  est.  je  le  présume,  occupe  du  futur, 
D'uu  hymen  qui  s'apprête... 

MADEMOISELLE    d'op.  FEUIL. 

Oh  !  cela  n'est  pas  sûr. 
M.   de  florville. 
Il  annonçoit,  ce  senit.le,  une  union  prochaine. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Oui ,  j'e'tois  sur  le  point  de  serrer  une  chaîne 
Oui  me  pesoit  d'avance,  et  j'en  aurois  gémi. 
Mon  pèr^,  heureusement,  est  mon  meilleur  ami. 
Je  viens  d'ouvrir  mon  cœur  à  cet  excellent  père  : 
Il  consent,  eu  un  mot,  que  l'hymen  se  (jiffere. 

M.     DE    FLORVILLE. 

A  ce  futiu"  époux  je  faisois  trop  d'honneur  : 
Je  le  croyois  aimé. 

MADEMOISELLE    d'ORFEUII.. 

Tous  étiez  dans  Terreur. 

M.    DE    FLOKVILLE. 

Un  autre  plus  hemeux ,  du  moins  je  le  soupçonne , 
L'a  préveiivi. .  - 

MADEMOISEI  I-E    d'OIÎFEUIL. 

Croyez  que  je  n'aimois  personne , 
Avant  qu'il  vînt. 

M.    DE    fLOR  VILLE,   rt  /;.'ï''t, 

Personne?  Ai-je  bien  entendu? 
Oh  dieu!  l'espoir  enfin  me  seroit-il  rendu? 
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(Haut.) 
Votre  cœur  seroit  libre  encor,  mademoiselle? 

MADEMOISELLE   d'oufeuil,  il  part. 
Helas! 

M.    DE    F  LORVILLE. 

Si  VOUS  saviez  combien  cette  nouvelle 
À  droit  de  me  toucher  I  hevireux  Florville  î 

MADEMOISELLE    d'o  B  F  E  U  I  L. 

Eh  quoi  ! 
Tous  enviez  son"  sort? 

M.  DE  FLOBVILLE,  vl<^emeiit. 
Ah  !  je  parle  de  moi, 

MADEMOISELLE    d'o  R  F  E  U  I  L. 

De  vous,  monsieur? 

M.    de    FLOnVILLF. 

Ëh  !  oui.  La  feinte  est  inutile. 
Vous  Qtes  libre  encore .  et  moi  je  suis  Florville. 

MADEMOISELLE    d'obfEUIL. 

"N  ous  Florville? 

M.   de  florville. 

Moi-même.  Ah  !  daignez  m'excuser, 
S:,  pour  observer  mieux,  j'ai  pu  me  degniiser. 
Je  vous  aimai ,  sans  doute ,  à  la  première  vue. 
Pour  un  autre  déjà  je  vous  crois  prévenue. 
Dès  lors,  sacrifiant  mes  droits  et  mon  amour, 
Je  pars.  On  me  rappelle  :  ô  trop  heureux  retour! 
Un  seul  mot  me  rassure ,  et  je  puis  donc  encore 
A  ous  dire  qui  je  suis ,  et  que  je  vous  adore. 

MADEMOISELLE    d'oP.  FEUIl. 

Qu'eutends-je?  eh  quoi  I  c'est  voai  qui  métiez  destiné  ? 

^A  part.) 
Se  peut-il?  Ah  !  mon  coeur  l'avoit  Lien  devine. 


ACTE  V,  SCÈNE  IX.  io3 

(Eau!.  ) 
Je  puis  donc  espérer  (mon  bonheur  e^t  extn^me) 
D  ctre  enfin  à  celui  que  j'estime  et  que  jaune. 

M.    DE    FLORVILLE. 

J  ctois  aimé  !  qu'entends-je?  et  c'est  l'autre  étranger 
Oui  me  rappelle  ici;  j'ëtois  loin  de  songer... 

MADEMOISELLE    n'ORFEUtL. 

Eh  I  c'est  lui-même  aussi  qui  dans  ces  lieux  m'envole, 

M.    DE    FLOKVILLE. 

Son  sort ,  en  ce  moment ,  empoisonne  ma  joie*. 
Du  désespoir  je  passe  au  comble  du  bonheur; 
Et  mon  ami  perd  tout ,  en  perdant  son  erreur. 


SCÈNE   X 


VICTOR,  M.  D'ORFEUIL,  M.  D'ORLANGE, 
MADEMOISELLE  D'ORFEUIL;  M.  DE 
FLORVILLE. 

M.    d'of.LAîïGE. 

Avois-JE.  donc,  monsieur,  si  mal  choisi  la  place? 
Et  faut-il  dans  le  bois?... 

M.    DE    FLORVILLE. 

Épargnez-moi ,  de  grâce  : 
Je  sens  assez,  nion-ieur,  combien  je  suis  ingrat. 

MADEMOISELLE    d'o  R  F  E  XJ I  L. 

Moi  je  sens  tout  le  prix  d'un  trait  si  délicat. 

iAM.d'Orlange.) 
Vous  n"^viez  à  ma  main  qu'un  droit  peu  légitime  : 
Vous  en  avez,  monsieur,  de  vrais  à  mon  estime. 

(A  son  père.) 
Vous  savez  notre  erreur,  mon  père? 


io4    LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE. 

M.    d'oRFEUIL. 

Oui ,  voilà  donc 
Monsieur  Flpnàlle  :  enfin  on  le  connoît! 

M.     DE    FL  OR  VILLE. 

Parcfen. 

M.    d'oEFEUIL. 

Mais  si  ma  fille,  grâce  à  ce  dessein  étrange, 
S'étoit  trop  prévenue  en  faveur  de  d'Orlange, 
Comme ,  par  parenthèse ,  il  s'en  est  peu  fallu , 
C  eût  été  votre  faute ,  et  vous  l'auriez  voulu. 

M.    DE    FLOnVILLE. 

Aussi ,  je  m'en  allois  sans  accuser  personne. 
Me  pardonnerez-vous  ? 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Pour  moi,  ]e  vous  pardonne, 
Mais  à  condition  que  vous  ne  feindrez  plus. 

M.    DF    FL  on  VILLE. 

^"on ,  croyez  que  jamais... 

MADEMOISELLE    d'oiIFEUIL. 

Eli  !  discours  superflus  ! 
Je  vous  crois  sans  peine. 

M.    DE    FLOU  VILLE. 

Ah  l  que  je  dois  rendre  grâce 
A  l'ami  généreux  qui  fit  suivre  ma  trace! 

M.    d'  O  K  L  A  N  a  E. 
Moi  I  j'ai  fait  mon  devoir.  Ah  1  respirons...  l'on  sent 
Qu  une  bonne  action  nous  rafraîcîiit  le  sang  : 
Et  ce  bien-là  n'est  pas  un  bien  imaginaire  ; 
Car  je  renonce  à  tout  ce  qu'on  nomme  chimère. 
C'en  est  fait,  pour  jamais  me  voilà  corrigé... 
Tenez,  que  je  vous  dise  un  bon  dessein  que  j'ai. 
Assez  d'autres  sans  moi  serviront  bien  le  prince; 


ACTE   W  set  y  F   X.  io5 

Moi,  je  vivrai  tranquille  au  fond  d'une  province... 
Seroit-il  une  terre  à  veiidie  en  ce  canton? 

fti.    d'o  R  F  E  u  I L. 
Justement  :  j'en  sais  une  assez  près  d'ici. 
M.   d'okla^^ge. 

Bon. 
Je  l'achète.  J'y  prends  imc  femme  estimalile, 
!  D'une  vertu  solide  et  d'un  esprit  aimable , 
:  Douce...  une  autre  Henriette,  en  un  mot.  s'il  en  est. 
i  J'aurai  beaucoup  d'enfants  ;  le  grand  nondjre  m'en  plaît. 
Le  ciel  bf'nit  toujours  les  nombreuses  familles. 
I  Ma  femme ,  c'est  tout  simple ,  e'Ievera  les  filles  : 
Mais  les  garçons  n'auront  de  précepteur  que  moi  ; 
I  C'est  le  plus  doux  plaisir,  c'est  la  première  loi  : 
;  Je  saurai  démêler  leur  goût ,  leur  caractère  ; 
i  L'un  sera  dans  la  robe ,  et  lautre  militaire. 
Us  me  feront  honneur.  Que  je  suis  fortuné  I 

(A  31.  d'Orfeuil.) 
Mon  voisin,  aous  serez  parrain  de  mon  aîné. 
i  Je  n  irai  pas  bien  loin  lui  chercher  une  femme: 
U  pourroit  épouser  la  fille  de  madame. 
!       (  Il  montre  mademoiselle  d'Orfeuil.) 
ÇÂM.dOrfeniL) 
Trop  heureux!  Tous  alors,  nous  serons  vos  enfants. 
I  Vous  sourirez,  mon  père,  à  nos  soins  caressants. 
:  A  cent  ans,  vous  direz  :  «  Je  n'avois  qu'une  fille; 
i  «  Et  tout  ce  qui  m'entoure  est  pomtant  ma  famille,  n 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  projet  bien  sensé. 

vie  Ton. 
Mon  maître ,  finissant  connue  il  a  commencé , 
Tout  en  parlant  raison  ,  bat  encor  la  campagne , 
Iî«  veut  plus  faire  et  fait  des  Châteaux  en  Espagne. 

FI»    DES    CHATEAUX    EN    ESPAGNE. 


MONSIEUR  DE  CRAC 

DANS  SON  PETIT  CASTEL', 

COMÉDIE, 

PAFt  COLLIN  D'HARLEVILLE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le   4   mat* 


PERSONNAGES. 

M.  (le  baron)  de  Chac. 

RIade>ioisel;.e  de  Crac,  sa  fille. 

M.  dIrlac,  sous  le  nom  de  Sai:^t  -  BniCE,  fils  de 

M.  DE  Crac. 
M.  FnANCHEVAL,  amant  de  mademoiselle  de  Crac. 
M.  Verdac,  parasite. 
Thomas,  laquais,  jardinier  et  garde. 
Jack,  page  dé  M.  de  Crac. 
Le  Magister 
Tout  le  villa::e. 


La  scène  est  au  château  de  Crac,  assez  près  de  la  Garonne. 


MONSIEUR  DE  CRAC 

DANS  SON  PETIT  CASTEL , 
COxMÉDIE. 


.^  i^-^'.^.^»^»^  ^>« 


SCÈNE  I. 

SAI^^T-BRICE,  seul. 

Dui,  dés  événements  j'admire  le  caprice. 
Moi ,  d'Irlac ,  fils  de  Crac ,  passe  ici  pour  Saint-Brice  1 
Après  quinze  ans  d'absence,  à  la  fin  revenu 
D;ms  ni>n  pays  natal,  je  m'y  vois  me'counii. 
Des  mains  de  trois  chasseurs ,  le  soir,  je  débarrasse 
Un  liomme;  etc'étoit...  qui?  Crac,  mon  père  ;  ilm'embrass* 
Sans  me  counoître  encore  :  en  son  petit  château , 
Cù  i'allois.  il  m'emmène,  et  j'entre  incognito. 
Je  suis  fort  bien^reçu  de  la  jeune  Lucile  ; 
Le  papa  me  retient  :  moi ,  je  suis  si  facile  ! 
11  est  brave  homme  au  fond,  spirituel  et  gai  ; 
Il  n'a ,  ces  quatre  jours ,  pas  dit  un  mot  de  vrai , 
Cependant  :  le  terroir  peut  lui  servir  d'excuse. 
A  renchérir  sur  lui ,  voyons,  que  je  m'amuse. 
Si  j'ai  perdu  l'accent,  pour  hàbler....  que  sait-on? 
Un  voyageur  vaut  bien  pour  le  moins  un  Gascon. 
Parlons  peu,  mais  tranchons  :  l'air  aisé,  le  ton  fenme, 
Du  front  ;  gardons  surtout  d'hésiter  sur  le  terme. 
'„e  papa  près  de  moi  ne  sera  qu'un  enfant  ; 
'il  me  parle  d'un  loup ,  je  cite  un  éléphant. 

Tléltre.  Com.  en  vers.   I  5,  lO 


lio  M.  DE  r.RAC. 

...  Peut-être  est-ce  manquer  de  respect  au  cher  père; 

Mais  le  cœur  paternel  fera  gr  ce .  j'espère  : 

Puis,  on  pardonne  tout  aux  jours  de  carnaval; 

Oh  I  oui.  Voici  ma  sœur  :  mais  elle  n'est  pas  mal. 

SCÈNE   IL 

SAINT-BRICE,    MADEMOISELLE    DE    CRAC 

s  AINT-BRICE. 

Ah  I  je  vous  vois  d'abord  :  c'est  uu  heureux  présage. 
Déjà  levée  ! 

MADEMOISELLE    DE    CJ{  AC  ,  avcC  l'aCCent. 

I  h  mais  !  c'est  assez  mon  usage. 
Ici ,  grâce  à  l'emploi  que  l'on  fait  dé  ses  jours, 
Plus  tôt  071  les  commence ,  et  plus  ils  semblent  courts; 

s  Ai  SX-BRI  CE. 

Te  perisc  bien  ainsi .  surJout  en  ces  demeures  ; 

Les  jours  cou  ent,  je  crois,  plus  vite  que  les  heure». 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Ah  !  dé  glace... 

s  AINT-BRICE. 

Oui,  croyez  qu'en  des  instants  si  doux, 
Je  regrette  le  temps  que  j'ai  passé  sans  vous. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Toujoars  à  ce  ton-l't  je  mé  trouve  étrangère , 
Bien  qu'en  cette  maison,  par  fois  on  ésagère. 

s  AIST-BRICE. 

En  efict ,  le  papa  ne  s'en  tire  pas  mal. 
Il  nous  fit,  hier  soir,  un  conte  sans  égal. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Je'  l'avouerai,  mon  père  assez  souvent  s'amuse, 
Mais  sans  dessein  pourtant...  IN'on  pas  que  je  l'exkuse; 
Car  moi ,  je  n'aime  rieu  que  la  siacérité. 


5CENE  II.  m 

s  AIST-BBICE. 

Ni  moi  ;  pardon...  j'ai  cru.  je  me  suis  trop  flatté, 
Trouver  entre  no.s  goAts  un  peu  de  ressemL' lance. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Monsieur...  si  j'ose  ici  diie'  ce  que  je'  pense, 
Eatie  nos  trait»,  je'  crois,  il  est  quelque  rapport. 

s  AINT-BR  ICE. 

Eli  bien  I  je  vous  l'avoue,  il  m'a  frappé  d'à  ord. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Cui ,  vous  mé  rappelez  lé  souvenir  d'un  frère, 
<^ué  j'aimois  tendrement,  à  qu'  j'éîois  bien  chère  : 
Il  séroit  dé  votre  âge...  Ah  !  regrets  supirf.us  ! 
Ce'  frère  si  diéri,  probaLlement  n'est  plus; 
Dès  long-temps  cous  n'avons  dé  lui  nulle  nouvelle. 

SAINT-BR  ICE. 

Se  peut-il?  Que  sait-on  pourtant,  n.ademoiselle? 
Des  frères  qu'on  crut  morts...  ressuscitent  sou\'eut. 
Peut-être  un  joiu".., 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Eh  maisi  si  lé  mien  est  vivant, 
Il  m'oublie ,  et  ce  coup  né  m'est  pas  moins  sensible. 

/  SAIST-BRICE. 

Vous  oublier?  Oh  ncn  1  cela  n'est  pas  possible. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC 

Monsieur,  c'est  l'im  ou  1  autre. 

SAINT-BBICE. 

En  un  mot ,  espérez  j 
Car  j'ai  dans  l'idée,  oui,  que  vous  le  reverrez. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Je  né  m'en  flatte  plus. 


112  M.  DE  CRAC. 

s  AI5T-BP.ICE. 

De  l'absence  d'un  frère, 
En  tout  cas,  un  amant  console  et  sait  distraire. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC, 

Un  amant,  diiés-vous? 

SAINT-BRI  CE. 

Eh  oui  !..  vous  rougissez? 

»I  A  DEMOISELLE    DE    CRAC. 

Qui?  moi,  monsieur? 

SAINT-BRI  CE. 

Vous-même;  et  cest  en  due  assez. 
Au  fait,  s'il  est  heureux,  il  est  digne  de  Têtre  ; 
Et  j  aurois  grand  plaisir...  on  vient;  c  est  lui  peut-être. 

MADEMOISELLE   DE   CRAC,  ViVemeilt. 

Lui-même. 

s  AlST-BRICE. 

Alors ,  je  vais  troubler  votre  entretien  i 
Je  crains  d'être  importun. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC 

Monsieur,  né  craignez  rien. 

SAIST-BRICE.     . 

(A  part.) 
Vous  pennettez?  je  reste.  Il  me  prend  fantaisie 
De  donner  à  l'amant  un  peu  de  jalousie. 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS,  M.  F  R  A  N  C  H  E  V  A  L. 

ER  ANCHE  VAL,  avec  t'acceiit  et  le  ton  vif. 

(De  loin,  h  part.) 
Quel  contre-temps  !  encore  avec  cet  étranger! 

(Haut.) 
Pardon ,  mademoiselle ,  gn  peut  vous  déranger. 


SCÎL^E  III.  ii3 

MADEMOISELLE  DE   ÇRAC,   h  F ranclieval. 
Eh  !  pourquoi  donc ,  monsieiu",  cette  cérémonie? 

FR  AUCHEVAL. 

Je  né  vous  savois  pas  sitôt  en  compagnie  ; 

Sans  quoi...  l'on  m'avoit  dit  qu'avec  votx-é  papa, 

Dès  lé  matin,  monsieur  ch assoit... 

MADEMOISELLEDECnAC. 

Cn  vous  trompa. 

FRANC  HE  VAL. 

Eh  mais  1  je  lé  vois  bien. 

s  AiNT-B  RI  CE,  froidement. 

Moi ,  je  ne  chasse  guère  : 
L'n  aimable  entretien  sait  beaucoup  mieux  me  plaire. 

FRANC  HE  VAL. 

C'est  ce  qui  mé  paroît;  et  même  j'ai  trouvé 
L'entretien  des  plus  vifs ,  quand  je  suis  arrivé. 

SAINT-BRICE. 

Oui,  car  j'entretenois  de  vous  mademoiselle. 

FR  ANCHEVAL. 

Je  vous  suis  obligé  dé  cet  ecès  dé  zèle  ; 
Mais  dé  votié  discpurs  fus-jé  seul  lé  sujet? 

SAINT-BBICE. 

Vous  êtes  curieux,  monsieur. 

FRA>"CHEVAL. 

Et  vous,  discret. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Et  vous  toujours  trop  vif,  comme  à  votre  ordinaire. 
Mais  j'aperçois  Verdac,  et  je  né  l'aime  guère. 
Vous  permettez,  messieurs?  je  vous  laisse  avec  \\x\. 

SAINT-BRI  CE. 

Je  vous  suis.  Le  YerJac  me  cause  de  leniiui  ; 

(2'lademoisziU>  de  Crac  sort.) 
'■'.  .,..!..: IV» 


ii4  M.   DE  CRAC. 

Et  moi-même  à  monsieur  je  vais  céder  la  place  : 
Vous  pardonnez,  jespère? 

FRA5CHEVAL. 

Au  moins ,  un  mot ,  dé  grâce. 
Quand  pourra-t-on ,  monsieur,  vous  voir  seul  un  instant  ?. 

SAI5T-BÎIICE. 

Quand  vous  voudrez ,  tantôt. 

F  n  A  3  C  H  E  V  A  L. 

J'y  compte. 

SAIST-BRICE. 

Et  moi,  j'entends. 
(il  sort.) 

scè>:e  IV. 

M.  FRAN'CHEVAL,  .U   VERDAC. 

VE  HDAC. 

JE  crois  que  l'on  me  fuit  ;  la  petite  personne 

^"e  m'aime  pas  beaucoup,  du  moins  je  lé  souçonne. 

F RA5 CHEVAL,  de  mauvaise  humeur. 
Elle  a  pour  les  flatteurs  peu  d  inclination. 

V  E  V.  n  A  c. 
D  ru  très  n'ont  pas  pour  eu\  la  même  aversion  : 
Eu  flatteurs  caressés  cet  ur.i .  ers  ahonde. 
L'art  dé  flatter,  mon  cher,  est  \ieu-x  comme  lé  monde. 
Eve  a  pt-c'-'é,  pourquoi?  p.^:■cé  qu'on  la  flatta  ; 
Esemple  que  dépuis  maiité  femme  imita. 
C  est  un  poison  si  doux,  qui!  (  La  touillé  les  âmes..." 
Que  d  hommes  en  ce  point,  dé  tout  tem.psfnrentfemm.es! 
fi!on  varon  i'e;t  surtou'.  :  or,  c'est  lessenticl. 
Si  la  fille  me  hait,  mon  poison ,  gi- J-cc  au  ciel , 


SCENE  IV.  ii5 

Dans  lé  cœur  du  papa  se  glisse  à  la  sourdine  ; 
Il  m'aime  enfiii  ;  et  c'est  chez  lé  papa  qu'on  dîne. 

FRANCHE  VAL. 

Comment  pour  un  repas  tiesser  la  vérité  ! 

VE  RD  AC. 

Un  bon  repas  jamais  fiit-il  trop  acheté? 

Et  que  m'en  coûté-t-il?  un  peu  dé  complaJsanoÉ. 

Je  n'ai  pas  avec  lui  besoin  de  médisance. 

Il  suffit  dé  lé  croire  :  il  Lable  à  chaque  mot, 

C'est  sa  manie  :  lié  donc,  je  seiois  un  grand  sot, 

D'aller  lé  démentir  sur  une  vagatelle. 

FR  ANC  HZ  VA  L. 

Mais  la  délicatesse,  enfin,  nous  permet-elle...? 

VERDAC. 

Votre  délicatesse  est  bien  peu  dé  saison  : 
Quand  on  a  bonne  table ,  on  a  toujours  raison  ,: 
Aussi,  je  crois  d'avance  à  tout  ce  qu'il  va  dire. 
S'il  parle  ,  j'applauJis  ;  je  ris  dès  qu'il  veut  rire. 
Je  né  suis  pas  sa  dupe,  et  m'amuse  in  pello' 
Par  là  je  m'établis  dans  son  petit  château  , 
Ciiateau  qui  n'est  au  fond  qu'u&é  geutillîommièie  : 
Que  dis-je  !  ce  seroit  une  sim.ple  chaumit  re. 
Ou  y  dîne ,  mon  cher,  on  y  soupe  ;  il  suffit  : 
Crcc  en  a  lé  plaisir,  et  j'en  ai  lé  prolit. 

FRANC  HE  VAL.  (On  entend  un  cor.) 
A  merveille,  monsieur;  mais  j'entends  grand  taprgf  ; 
Ah  I  c'est  notre  cljasseur  avec  sop  équipage. 

VERD^C. 

Son  équipai^e?  Oh  ,  oui  !  îcqîiel  est  composé 
D'un  jaidinier  bonace,  en  cariée  deguibé, 
D'un  page,  petit  pauvre,  eriant  dans  la  conir:'' , 
Que  dé  Crac  afîui'la  d'un  morceau  dé  li\  réc. 


ii6  3M.  DE  CRAC. 

Jack  est  essentiel.  En  ce  petit  garçon , 
On  voit  lé  dindonnier,  lé  page  et  l'ëchanson. 
il  s'acquitte  assez  bien  surtout  du  dernier  rôle. 
Mais  voici  tout  ié  train  ;  il  n'est  rien  dé  plus  drôle. 

(On  entend  le  cor  de  plus  près. 

SCÈNE  V. 

LES  MÊMES,  M.  DE  CRAC,  THOMAS,  JACX. 

{Quatre  petits  garçons,  paiisans,  armés  de  bâtons. 

M.   DE   C-RkC,  cjra^'ement. 
Enfants  ,  petits  laquais  que  je  né  loge  pas, 
Je  suis  content  :  allez ,  je  pairai  vos  papas. 
On  né  mé  vit  jamais  prodigué  dé  louanges, 
Mais  ils  ont  rabattu  comme  des  petits  anges. 

{Les  petits  garçons  sortent,) 

SCÈNE    ¥1. 

M.  FRANCHEVAL ,  M.  DE  CRAC ,  VERDAC , 
THOMAS  ,  JACK. 

M.    DE    CRAC. 

Bonjour,  messieui's. 

VERDAC. 

Salut  à  monsieur  lé  varotf.-' 

FRANCHEVAL. 

Serviteur. 

VERDAC. 

Et  la  chasse? 

M.    DE    CRAC. 

Ou  n'est  point  fanfaron. 


SCÈNE  Yî.  117 

Je  me  suis  aniusé  comme  un  roi  ;  mais  du  reste, 
Demandez  à  mes  gens. 

veudàc. 
Vous  êtes  trop  modeste. 

M.    DE    CllAC. 

Point  du  tout. 

FR  A^■  CHEVAL. 

Vous  aviez  un  beau  temps. 

M.    DE    CRAC. 

En  effet. 
Je  n'en  suis  pas  moins  las  ;  car  j'ai  couru ,  Dieu  sait  I 
Moi ,  je  né  chasse  point  comme  vos  petits  maîtres. 

(Ils'aSôied.) 
Page,  mets  bas  ton  cor,  e't  viens  m'oter  mes  guêtres. 

JACK,  avec  L'accent. 
Oui ,  monsieur  lé  varon. 

M.    DE    CRAC. 

Il  est  bien  jeune  encor. 

TER  DÂC. 

Lé  compère  déjà  donné  fort  Lien  du  cor. 

M.    DE    CBÀC. 

oh  !  je  lé  formerai.  Songé  bien  à  ma  meute. 

JACK. 

A  votre?...  Monseigneiu-,  je  n'ai  point  vu  d'émeute. 

M.    DE    CRAC. 

Je  veux  dire  mes  chiens. 

JACK. 

La  chienne  et  lé  petit? 
J'entends. 

M.    DE    CRAC. 

Mes  chiens  enfin.  Faites  ce  qu'on  vous  dit. 
(Jack  sort.) 


,i8  M.  DE  CRAC. 

SCÈNE   VIL 

M.  DE  CRAC,  M.  FRANCHEVAL,  VERDAC, 
THOMAS, 

M.    DE    CRAC. 

Pourquoi  t'es-tu  là-bas  si  long-temps  fait  attendre, 
Thomas?  Quel  est  le'  bruit  qui  se  faisoit  enteiMire? 

THOMAS,  sans  accent. 
C'est  celui  d'un  soufflet  que  là-bas  j'ai  reçu. 

M.    DE    CBAC. 

Un  soufflet? 

THOMAS. 

Oui,  vraiment. 

W.    DE   CRAC. 

Alil  si  ]é  l'a  vois  su) 
Et  dé  qui  donc? 

THOMAS. 

De  qui  ?  mais  de  monsTeur  de  Trap« 
En  personne. 

M.    DE    CRAC. 

A  ce  point  lé  jeune  Lommé  s'échappe?. 

THOMAS. 

C'est  vous  qui  bien  plutôt  vous  êtes  échappé  : 
Vous  menacez  de  loin ,  de  près  je  suis  frappé. 

M,    DE    CRAC. 

Mais  on  né  vit  jamais  brutalité  pareille. 

(Il  fait  mine  de  sortir.) 
Cadédis  !  je  m'en  vais  lui  parler  à  l'oreillCj 

(Il  revient.) 
Oui,  l'un  de  ces  matins ,  je  lui  dirai  deux  mots. 
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THOMAS. 

Parce  qu'il  part  demain. 

VERDAC. 

Eb  !  mais  à  quel  propoi 
Ce'  de'melé?  pourquoi? 

M.    DE    CHAC. 

Pour  une'  vaa;atelle , 
Qui  né  mérite  pas  que  je  vou5  la  rappelle. 
Ce  jeune  l.ommé  prétend  que  je  tire  cliez  lui  : 
Suis- je  dans  lé  cas,  n:oi,  d'avoir  besoin  d'autrui? 

THOMAS. 

Vous  risquez  de  tirer  sur  la  terre  d'un  autre , 
(^ua:id  vous  n'ajustez  pas  du  milieu  de  la  vôtre. 

M.    BE   cr.  AC. 
Lé  faquin  est  surpris  que  l'on  ait  des  voisins. 
Au  fait .  lé  comte  et  moi  né  sommes  pas  cousins. 
Nous  a\ons  eu  jadis  une  certaine  affaire, 
Dojit  le  petit  monsieur  se  souviendra  ,  j'espère. 

VERDAC. 

Je  lé  crois. 

F  RANG  HE  VAL. 

Dé  ceci  je  n'ai  rien  su,  ma  foi. 

M.    DE    CRAC. 

î.a  rho  é  s'est  passée  entré  lé  comte  et  moi. 
Je  jut  sais  ce  que  c'est  dé  prendre  la  trompette  : 
Riais  je  vous  l'ai  mené,  messieurs,  je  lé  répète. 

THOMAS. 

Ma  foi ,  cette  fois-ci  vous  fûtes  plus  prudent. 

M.    DE    CRAC. 

Quoi  !  toujours  mé  commettre  avec  un  imputent  î 
Dieu  m'en  garde  !  mais  quoi ,  laissons  cela  .  dé  grâce. 
Je  suis  on  né  peut  plus  satisfait  dé  ma  chasse. 


I20  M.  DE  CRAC. 

J'avois  tiié  lëvreaux  et  perdreaux ,  Dieu  merci , 

Aucun  dé  la  façon  dont  j  ai  tué  ceux-ci. 

THOMAS. 

Quand  avez-vous  tué  tout  cela ,  de  bon  compte? 

M.   DE   cr.ÀC. 
Eli  1  quand  tu  récévois  un  bon  soufflet  du  comt^ 

THOMAS. 

Il  n'est  plus  de  gibier;  ces  messieuis  sont  témoins.."* 

M.    DE    CHAC. 

Verdac  sait  si  j'en  tue  une  pièce  dé  moins  ! 

FE  ANCHE  VAL. 

Dé  liè\Tes  cependant  la  terre  est  dépourvue. 

VEBDAC. 

Moi  j 'en  rencontre  encor. 

THOMAS. 

C'est  avoir  bonne  vue. 
VERDAC,  h  31.  de  Crac. 
Votre  histoire. 

M.    DE    CRAC. 

(A  Thomas.) 
Écoulez,  je....  Que  fais-tu  là.  toi? 

THOMAS. 

Moi,  j'écoute. 

M.    DE    CRAC 

A  quoi  bon,  l'ayant  vu  conimé  moi? 

THOMAS. 

Pour  voir  si  monseigneur  racontera  de  même. 

M.    DE    CRAC. 

Eb  I  sors. 

(  Thomas  tort.} 
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SCÈNE  yiii. 

M.  DE  CRAC,  M.  FRANCHE  VAL,  M.  VERDAC. 

M.    DE    Cr.AC. 

Tous  ces  gens-là  sont  d'une  audace  extrême,' 

FR  AS  CHEVAL,    à  part. 

Comme  il  va  s'en  donner! 

M.    DE    CRAC. 

Lé  fait  est  très  certain  ; 
Mais  vous  en  douterez  ;  car  tel  est  mon  destin. 

I  B  ASCII  E  VAL. 

Vous  permettez  qa'ou  doute? 

M.    DE   c  r.AC. 

Il  n'est  rien  dé  plus  drôle, 
J'allois  tranquillement ,  mon  fusil  sur  l'épaule. 
Zeste ,  un  lièvre  part. 

VEEDAC. 

Bon. 

M.    DE    C  r.  A  C. 

oh  1  rien  n'est  plus  commun  : 
n  ne  m'arrivé  pas  d'en  manquer  jamais  un. 
Je  prends  donc  mon  fusil  ^  à  tirer  je  m'apprête  ; 
Frrrr...  un  perdreau  s'envole  au  dessus  dé  ma  tête, 

FRANCHE  VA  t. 

Que  faire? 

M.    DE    CRAC. 

Un  autre ,  alors ,  se  séroit  contenté 
Dé  tirer  l'uji  des  deux. 

VERDAC. 

Oh  !  oui,  j'aurois  opté, 
l'ëfi  convions. 

Siié«tr«.  Cen.  «a  T«r««  I^.  II 


laa  M.   DE  CRAC. 

M.    EE    Cr.AC. 

Eli  bien  1  moi  qui  suis  un  bon  apoîre, 
J'ai  trouvé  plus  plaisant  dé  tirer  l'un  et  l'autre. 
L'un  s'arrele  tout  court;  l'autre,  la  tête  en  bas, 
Descend... 

V  E  r.  D  A  C. 
oh  !  je  lé  vois. 

51.    DE    Cr.AC. 

I\Iais  vous  né  voyez  pas 
Lé  perdreau  justement  toni])er  dessus  lé  lièvre, 
Çui  respiroit  encore... 

VERDAC.  rinnf  iraucoup. 

Et  dut  avoir  la  fièvre. 
M.   DE  cr. AC. 
Bé  faeon  que  dé  loii  sur  k'  pauvre  animal 
Lé  perJreau.  sans  mentir.  seniLloit  être  a  çLéval, 
Et  fut  resté  long-temps  dans  !a  jîîcme  posUire, 
Si  mon  cliien  n'avuit  pris  ravaiier  et  monture. 
Eh  donc?  qu'en  dites-vous? 

rBA5  CHEVAL. 

Monsieur.,,  en  vérité ... 

VERDAC. 

Rien  dé  plus  curieux,  surlout  dé  mieux  conté, 
D'honneiu"  I 

M.    DE    CUAC, 

Dans  mon  carnier  ils  sont  encore  ensen)l>i?j- 
Et  je  prétends  qu'un  jour  la  broché  les  rassemble  ; 
Que  dans  un  même  plat  tous  les  deux  soient  servis. 

VEBDAC 

D  une  icUe  union  les  yeux  seront  ravi». 
.Quel  jour  est-ce?  ' 
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M.    DE    Cr.AC. 

Verdac,  vous  le  saurez  sans  doute. 
(A  Franc'ieva/.) 
Mais,  vous  né  dites  rien ,  jeune  liomme? 

rn  AS  CHEVAL. 

Moi,  i  écoute. 
L'étranger  ne  vient  f  oint. 

M.    DE   cnAC 

Où  donc  est-il ,  vraiment?. 

FRANC  HE  VAL. 

Avec  madenîoiselle  il  cause  apparemment 

M.    DE    CRAC. 

Eor .  Jô  lui  dois  la  vie ,  il  faut  que  j'en  convienne. 

FK  ANCHEVAL. 

En  pareil  cas,  monsieur,  qui  n'eût  donne'  la  sienne?! 

M.    DE    CRAC. 

Il  étoit  (emps.  Dëja  j'en  avois  fait  fuii-  dixf 

Et  quand  Saint-Brice  vint,  ils  étoient  encor  six. 

VERDAC. 

La  peste  ! 

FRA5CHEVAL. 

On  disoit  trois. 

M.    DE    CRAC. 

Je  vous  dis  six.  Dans  l'onibrc , 
Saiut-Brice  a  pu  né  voir  que'  la  moitié  du  nomLre. 
Lé  nombre  n'y  fait  rien  :  ils  auroient  été  cent... 
Mais  enfin  je  perdois  mes  forces  et  mon  sang. 
Il  m'a  sauvé. 

F  R  AN  CHEVAL. 

Son  sort  est  trop  digne  d'envie. 
TERDAC,  serrant  M.  de  Crac  dans  ses  brasl 
En  défendant  vos  jours ^  il  ju'a  eauvé  la  vie. 


io4  M.   DE   GRAC. 

Mais  je  vois  arriver  notre  aimable  inconnu  : 

Quel  air  noble  I 

SCÈ]NE   IX. 

LES  MÊMES  ,  SAINT-BRICE ,  toujours  froid  et  catme, 

M.   DE   cv.xc,  il  Sainl-Brice. 

Avzc  moi  que  n'etes-vous  vénn, 
Monsieur? 

s  Ai:iT-BIl  ICE. 

Vous  a\  ez  fait  la  cLasse  la  plus  belle  I 

M.    DE    CRAC. 

Qui  vous  a  dit  cela  ? 

s  AT>T-Br>IC£. 

Du  jour  c'est  la  nouvelle. 

M.    DE    C  R  A  C. 

Non,  j'ai  tué  fort  peu  ;  tout  au  plus  trois  lévTeaux, 
Autant  de  cailles ,  oui ,  peut-être  dix  perdreaux  ; 
Au  lieu  que  très  souvent  j'en  rapporté  cinquante. 

VERDAC. 

Monsieur  nous  racontoit  une  histoire  piquante, 
D'un  lièvre  et  d'uu  perdieau  tués  eu  même  temps, 
L'un  sui-  l'autre  tombés. 

M.   DE   CUAC,  h  Saiiit-Brice. 
\  ous  l'entendez? 

s  AINT-DR  ICE. 

J'entends. 
Ce  fait  est,  après  tout,  le  plus  simple  du  monde. 
Un  jour  le  temps  se  couvre ,  et  le  tonnerre  gionde  : 
Il  éclate  enfin ,  tombe. . . 

VERDAC. 

Ou? 
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s  Ai>iT-BRiCE,  froidement. 

Dans  mon  bassinet  ", 
Le  fusil  part ,  et  tue  un  lièvre  qui  passoil. 

F  BANC  HE  VAL. 

Cette  aventxiré-ci  mé  semble  encor  plus  rare. 

VERD  AC. 

Mais  l'autre  est  plus  plaisante  ;  e't  puis  le'  vart»a  narre 
Avec  certaine  grâce,  avec  un  goût,  un  tact... 
Connu  (dé  peu  dé  gens. 

M.   DE   c-^KC,  un  peu  piqué. 
Surtout  je  suis  exact. 

VERDAC. 

Voilà  lé  mot  ;  César,  d'étonnante  mémoire , 

Dieu  mé  damne  I  n'a  pas  mieux  conté  son  histoire. 

M.    DE    c  lî  A  c. 
Peut-être  riez-vous  ;  mais  j  ai  dessein ,  mon  cher, 
Dé  mettre  par  écrit  la  mienne ,  cet  hiver. 

VERDAC. 

D'avance  je  souscris. 

M.    DE    CRAC. 

Mais  les  races  futures 
Pourront-elles  Jamais  croire  à  mes  aventures? 
Il  m'en  est  arrivé  dé  bizarres ,  partout , 
Dans  ma  terre ,  en  voyage ,  à  la  guerre  surtout. 

SAINT-BRICE. 

Ah  1  vous  avez  servi  ? 

ai.    DE    CRAC. 

Sans  doute  ;  un  gentilliommc 
Doit  servir,  et  surtout  quand  dé  Crac  il  se  nomme. 

FRANCHE  VAL. 

Toiiionrs  en  ce  cliateau  je  vous  vis  confine. 


ja6  *'     DE  CRAC. 

V  E  R  D  A  C. 

Monsieur  parle  d'un  temps  où  vous  n'étiez  pas  né. 

M.    DE    CKAC. 

Oui,  j'ai  servi  très  jeune  ;  et  je  puis  bien  vous  dire 
Que  je  savois  me  vattre  ,  avant  de  savoir  lire. 

•.AIKT-BRICE. 

Ali  I  je  le  crois.  Piqué  de  son  air  de  hauteur, 
A  dix  ans,  je  me  bats  contre  mon  précepteur; 
Je  le  tue. 

VER  D AC 

A  dix  ans?  Moi,  je  fus  moins  précoce. 
M.   DE   ci\  KC,  s'animani. 
La  bataille ,  pour  moi  !  c'étoit  un  jour  dé  noce. 
J'ai  vu  plus  d'une  guerre  ;  allez ,  je  vous  promets 
Gué  je  nai  pas  servi ,  messieurs ,  en  t.  mps  dé  paix. 
Avec  Saxe  j  ai  fait  les  guerres  d'Allemagne , 
Et  je  né  couchai  point  dé  toute  une  campa.^ne. 
Trois  fois  dans  un  conil>at,  je  changeai  de  cheval, 
Et  jai  sauvé  la  vie  à  notre  général. 
Il  est  réconnoissant ,  il  faut  que  j  en  convienne. 

s  AîNT-SniCE. 

Votre  histoire,  monsieur,  me  rappelle  la  mienne  ; 
J  ai  pris  seul,  eu  Turquie,  une  ville  d'assaut. 

VER  DAC. 

Tout  seul^ 

s  AlNT-2  R  IC-. 

Oui. 

M.    DE   CRAC,  à  yr.rt. 

Ce  monsieur  a'est  jairiais  en  d'ïfaut. 

FRANCHE  VAL. 

n  u'éioit  donc,  monsieur,  pas  ua  chat  d?v-=  '    -  '-""■ 
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s  A  I  N  T-t  r  I  C  E  ,  à  ^<1.  de  Crac. 
Les  guerres  d'Aiiiérlquc,  en  fûtes-voxis,  de  gruce? 

M.   E  E   c  r.  A  c. 
Ah  !  je  brûlois  d'en  etie  :  eh  mais ,  voyez  un  peu  î 
Moi  qui  ti  averserois  un  océan  dé  feu  , 
Je  crains  l'eau...  non  dé  peur;  mais  elle  m'incommode  î 
J'ai  manqué  pour  cela  lé  beau  siège  dé  Rhode. 

s  AIST-BUICE. 

Eh  bien  !  moi,  j'en  étois.  J'aime  un  combat  navaL 

M.    DE    CRAC. 

J'eus  l'un  dé  mes  aïeux  fameux  vice-amiral. 

Au  combat  dé  Lépante,  on  comptoit  bien  lé  prendre  2 

ftlais  il  se  fit  sauter ,  plutôt  que  dé  se  rendre. 

s  Al5T-BniCE. 

En  un  cas  tout  pareil ,  je  fis  le  même  s^ut  ; 
Et  me  voilà. 

V  E  B  D  A  c ,  A  3/,  de  Cra  c. 
Ce  saut  ressemble  à  son  assaut. 

SÂIST-BBICE. 

Sur  la  frégate  angloise.  au  milieu  du  pont  même, 
J'allai  tomber  debout,  tout  runié,  moi  cinquième. 

VEr.  E^.  c. 
L'équipage,  mon>3ieurj  dut  Mcn  être  étoané. 

s  AINT-BIiTCE. 

JUs  se  rendirent  tous,  et  je  les  e.. chaînai. 

M.    DE    CKAC. 

Dé  plus  fort  en  plus  fort.  Allons  nous  mettre  à  table. 

VERDAC. 

-Cette  transition,  d'honnem-,  est  admirable. 

5î.    Dr     CRAC. 

Je  né  .'>ns  r,Tîn:'L:t  .cor/.i-e  ;■::  r^.-^'Sviir  *  i  f''. 
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V  E  R  D   \  C. 

Moi ,  sans  avoir  chassé,  d'un  chasseur  j'ai  la  faim. 

M.    DE    cr.  AC. 
Pour  moi  lé  déjeuner  est  lé  repas  qxié  j'aime. 

VERDAC. 

C'est  mon  meilleiu  aussi. 

FRANC  HE  VA  t. 

Mais  vous  dînez  dé  menie. 

VERDAC. 

Tout  est  si  bon  ici ,  même  à  tous  les  repas  ! 

M.    DE    CRAC. 

Je  donne  peu  de  mets ,  mais  ils  sont  délicats. 

V"  E  R  D  A  c. 
Çui  lé  sait  mieux  que  moi?  Votre  vin  dé  Gascogne... 
Soi-disant,  vaut  bien  mieux  que  les  vins  dé  Bourgogne. 

s  AINT-RRICE. 

Est-ce  qu'il  n'en  est  pas?  pour  moi ,  je  l'aurois  cru. 

M.   DE   CR  AC,  souriant. 
Eli  non  1  mon  cher  monsieur,  c'est  du  viu  dé  mon  crû. 
Vous  croyez  que  je  raille? 

SAIS  T-R  R  I  c  E 

Eli  mais  I... 
M.    DE   CRAC,  rt  rorellle  de  >ii!nf-Brice. 

Oui ,  viii  dé  lU'.'nuif. 

SAIST-RRîCE,  las  ,  h  K:.  ('■.'  Cl\.'-. 

(Haul.  ; 
Je  m'en  doutois.  Charun  aime  son  vin,  le  prone. 
Dans  mon  parc,  une  source  a  ;e  goût  du  vin  blanc, 
Et  même  la  couleur,  mais  d'un  vin  cxceileirt. 

FRASCHEVAI.. 

C'est  unt  cave,  au  fond,  qu'une  source  pareille. 
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VERDÀC, 

Je  conseille  à  monsieur  dé  la  mettre  en  bouteille. 
Qu'en  dites-vous ,  varon  ? 

M.   DE   cnAC,   1res  gravement. 

Que  lé  trait  est  fort  gai  ; 
Mais,  cominie  a  dit  quelqu'un,  rien  dé  beau  (jué  lé  vrai 
Voilà  ce  que  je  dis. 

V  £  H  u  A  c. 
Hai...  la  réplique  est  vive. 

M.    DE    CEAC. 

Mais  allons  déjeuner,  et  qui  m'aime  mé  suive. 

VERDAC. 

(Aux  autres.) 
Ali  I  je  vous  aime.  Allons. 

SAINT-BRICE. 

Ch  !  j'ai  déjeuné,  mol 
VERDAC,  a  Francheval, 
Et  vous,  mon  cher? 

FRANC  HE  VAL. 

Je  n'ai  nul  appétit ,  ma  foi. 

VERDAC. 

Je  mangerai  pour  trois.  Adieu. 

(  Il  sort.  ) 
FRANCHE  VAL,  retenant  Saint-Brice. 

Deux  mots,  dé  grâce 

SAlNT-BRlCE. 

Je  reste. 


i3o  M.   DE  CRAC. 

SCÈNE  X. 

SAINT-BRICE,  F  lANCHEVAL. 

FK  ANCHETAL,  Irès  Vivement  tou'-ours. 
Pernicuez  que,  sans  nulle  préface, 
J'allie  d'abori  au  fait. 

SAINT-BRI  CE. 

Monsieur,  tiès  volontiers. 

FRASCHEVAL. 

J'aime  en  cette  maison,  dépuis  cjuatre  ans  entiers. 

s  AINT-BRÎCE. 

C'est  être  bien  constant  ;  mais  la  cho-e  est  possible. 

FR  AN  CHi:  VAL. 

Il  est  possUile  aussi  qu'un  autre  soit  sensible 
Aux  c!i  armes  dé  Luciie. 

S^INT-ERICE. 

Oui ,  cela  se  pouiroif. 

FR  ANCHEVAl. 

Si  c'étoit  vous,  rr.onsieur? 

s  A I  N  T  -  B  R I  C  E. 

Si  c'éioit  mon  secret  ? 

FRANCHE  VAL. 

Est-ce  vous  ? 

SAINT- BU  ICE. 

La  demande  est  un  peu  familif  re. 

FRANCHE  VAL. 

La  suite  en  es'...  que  sais-je  (nœr  plus  cavalière. 
Si  vous  l'aimiez,  monsieur,  je  lé  piendiois  fort  mal  : 
Je  né  suis  pas  d'Iuuneiir  à  soufirir  un  rival. 

SAINT-Ur,  ICE. 

Eh  mais  I  vous  êtes  vif,  monsieur. 
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t  R  ANCHEVAL. 

Cela  peut  être. 
Prénez-lé  même  ton ,  vous  en  êtes  lé  maître. 

SAIÎ*T-BRICE. 

Mais... 

FRANC  HE  VA  t. 

L'aimcz-vous  ou  non? 

s  AINT-BR  ICE. 

Eh  bien  I  si  je  l'aimois?- 

F  r.  AN  CHEVAL. 

Je  vous  prierois.  alors,  de'  quitter  h.  jamais 
La  maison ,  le  pays. 

SAINT-BRI  CE. 

Ail  !  c'est  une  autre  affaire. 

F  RANG  HE  VAL. 

Je  suis ,  dans  tous  les  cas ,  prêt  à  vous  satisfaire.' 

s  AINT-BR  ICE. 

Est-ce  un  défi?  déjà  le  prendre  sur  ce  ton  ! 
Vous  offrez  de  vous  battre,  et  vous  êtes  Gascon  ! 

FRANCHEVAL. 

Lé  pays  n'y  fait  rien  :  quoi  qii'on  dise  du  noire , 
TJn  Gascon ,  s'il  lé  faut,  se  bat  tout  comme  un  autre» 

SAINT-BRI  CE. 

J'aime  fort  la  franchise,  et  surtout  la  \  a'eur  : 

Mais  ralmcz  un  moment  cette  aimaljle  chaleur. 

Je  vous  ferai  raison ,  et  rien  n'est  plus  facile. 

Je  vous  déclare  ici  que  j'aime  fort  Luciie  , 

Au.  moins  autant  que  vous  ;  de  plus ,  je  lavouerai , 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  m'en  voir  séparé , 

Et  vous  demandez  trop, 
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^^       franchetal. 

Je  n'en  puis  rien  ravattre  : 
ra'ssez-moi  lé  ctamp  libre ,  ou  bien  allons  nous  vattnà. 

s  AINT-EP.  ICE. 

Nous  nciis  battrons  ,  sans  doute ,  et  je  vous  l'ai  promis  ; 
Mais  souffrez  qu'à  demain  le  combat  soit  rerni*. 

FRANC  HE  VAL. 

Je  né  suis  pas  du  tout  en  Inuneur  dé  remettre. 

s  AINT-CKICE. 

Il  le  faudra  pourtant,  si  vous  voulez  permettre, 

F  R  Ar^CHEVAI- 
ToUS  voulez  m'écliapper? 

s  AINT-BRICE. 

Non  ,  je  ne  luirai  pas. 
Demain,  vous  dis- je. 

FBA?;  CHEVAL, 

Mais... 
s  AiST-BP.iCE  ,  bas. 

Eh  î  parlez  donc  plus  ha? 
Et  feignons  d'être  amis  ;  car  j'aperçois  Lucile.  \ 

SCÈNE    XL 

lES  MÊMES,   MADEMOISELLE   DE  CRAC. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Ey  vain  vous  affectez  dé  prendre  im  air  tranquille, 
Messieurs  ;  je  lé  vois  trop,  vous  avez  quirélle' 
Mon  abord  a  fait  trêve  à  quelque  démêlé. 

s  AIN  T- BRIC  E. 

Nous  querellions,  d'accord,  sur  une  bagatelle, 

M  ABE:M0ISELLE    de     CRAC. 

Votre  sang-froid  mé  cause  une  frayeur  mortelle. 
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(A  Franchevat.) 
Ah  !  né  me  trompez  pas.  Je  gage  que  c'est  vou» 
Qui  fatiguez  monsieur  par  vos  transports  jaloux. 

FI\  ANCHEVAL. 

Eh  I  quand  cela  sércit,  ma  crainte  est-elle  vaine? 
Vous  verrez  que  ceci  n'en  valoit  pas  la  prine  ! 

MADEMOISELLE    DE    CKAC. 

^'on.  rconsicur,  et  tout  haut  j'ose  vous  défier... 

Mais  je  suis  bonne  ici  dé  mé  justifier. 

Quoi  I  dé  mes  actions  ne  suis-je  pas  maîtresse? 

F.t  quand  peur  moi  monsieur  auroit  dé  la  tendresse , 

Que  vous  importe  à  vous? 

FBASCHEVAL. 

Ce  qu'il  m'importe? 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Eh  quoi  ! 
Né  «auroit-on  m'aimer,  sans  être  aimé  dé  moi? 

FKANCHEVAL. 

Eh  !  peu,  je  lé  sais  Lien,  j'éprouve  lé  contraire. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

\  Ous  m'offensez,  monsieur,  par  ce  mot  téméraire. 

FH  ANCHEVAL. 

C'est  mon  peu  dé  mérite ,  hélas  I  qui  me  fait  peur. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Qui  craint  qu'on  né  le  trompe,  est  lui-même  un  trompeui 

FRASCHEVAL. 

Toujours  une  amé  tendre  est  tant  soi  peu  jalouse  ; 
Et  poiu-  moi,  je  craindrai,  jusqu'à  ce  que  j'épouse. 

MADEMOISELLE    DE    GRAC. 

Suis-je  forcée ,  enfin ,  moi ,  dé  vous  épouser? 
Et  n'ai-je  pas  encor  lé  droit  dé  réfuser  2 

Théafcre.  Com.  «u  ver*.   I  5«  la 
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FRANC  HE  VAL. 

Je  lé  sais  trop. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

J'^dîTiire  aussi  ma  complaisance; 
Cui,  monsieur,  a  l'instant,  sortez  dé  ma  présence. 

FB  ANCHEVAL. 

Soit. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Jsé  revenez  pas  sans  ma  permission. 

FRASCHEVAL. 

î\on ,  certes. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Et  surtout  dé  !a  discrétion 
Avec  nionsieivT  ;  ii-.raais  né  lui  cherchez  querelle. 

r  R  A  s  C  H  E  V  A  L. 

Vous  nié  poussez  à  bout  aussi ,  mademoiselle, 
.î&irais  on  n'a  vu  tant  d-  partialité, 
Et  votre  affection  est  toute  d'un  coté. 

MADEMOISELLE    DE    CU  AC  ,  vivemeilt. 

Lh  I  oui,  sans  doute,  ingrat!  mais  sortez,  je  l'ebiçe. 

F  R  ANCHE  VAL. 

Quoi?  vous  né  voulez  pas  que  je?... 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Sortez ,  vous  uis-jeL 

FRANC  HE  VAL. 

A  la  bonne  heure;  mais... 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Que  veut  dire  ce  mais...? 

FRANCHEVAL. 

Oa  veut  que  je  m'en  aille  ;  eh  bien  !... 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Quoi? 
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FB  ANCHEVAL. 

Je  m'en  vais. 
{Bas,  h  Salnt-Brice.) 
Au  révoir. 

s  AINT-BIÎICE. 

A  demain.  {Franclievat  sort.) 
(A  part.) 
Fi  je  n'e'tois  le  frère , 
Lé  joli  rôle ,  ici ,  que  l'on  me  verroit  faille  ! 

scè:sE  XII. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC,    SAINT-BRIGE. 

s  AI5T-BR  ÏCE. 

Il  est  au  desespoir. 

MADEMOISELCE    DE    CRAC. 

Plaignez-le  ,  eu  vérité  ! 

SAINT-BRICE. 

Il  me  semble  pourtant  que  vous  l'avez  traité... 
Bien  mal. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Eh  lui!  comment  mé  traité-t-il  moi-même? 
Mé  souçonner  d'abord ,  quand  il  sait  que  je  l'aime  ! 
Mérité-t-ii  qu'on  ait  poiu:  lui  dé  l'amitié  ? 

s  AINT-BI\ICE. 

Il  faut  pour  un  amant  avoir  de  la  pitié. 

MADEMOISELLE    DE    C  JK  AC  ,  SOUr'tanf. 

Tans  lé  fond  dé  mon  âme ,  aussi ,  je  lui  pardonne , 
Je  vous  assure. 

SAIST-BRICE. 

oh  !  oui,  cai:  vous  êtes  si  bonne  ! 
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MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Pardonnez-lui  de  même. 

s  AINT-BBICE. 

Ah  1  je  vous  le  promet*. 

MADEIMOISELLE    DE    C  T.  A  C. 

Et  ne  soyez  plus  seul  avec  moi. 

s  AINT-BRICE. 

^'on ,  jamais. 

MADEMOISELLE   DE    CRAC. 

Vous  allez  mé  trouver  malhonnête,  sans  doute. 
Mais  dès  demain  ,  monsieur,  poursuivez  votre  route  1 
La  querelle  ]^.ourroit  tôt  ou  tard  éclater. 

SAINT-BKICE. 

J'en  suis  fâché  ;  mais  quoi?  je  ne  puis  yous  quitter. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Vous  avez  tort.  Pour  moi ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  : 
Permettez  que,  du  moins,  monsieur,  je  mé  rétire. 

SCÈNE    XIII. 

SAINT-BRICE,  seul. 

D'tJ5  amour  si  naïf  un  tiers  seroit  jaloux  r 

Mais  il  n'est  point  pour  moi  de  spectacle  plus  doux. 

Il  faut  absolument  faire  ce  maria  ?e. 

Le  papa  vient  :  jouons  un  autre  personnage. 

En  vain,  nouveau  Protée  ,  il  voudra  m^échapper, 

Le  plus  trompeur  souvent  est  facile  à  tromper. 
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SCÊ^E    XIV. 

SAINT-BRICE,  M.   DE  CRAC. 

M.   DE  CRAC,   avec  un  autre  habit. 
A.Aii ,  que  je  vous  conte  tiné  chanson  à  boire , 
Que  j'ai  faite  impromtu ,  comme  vous  pouvez  croire. 
Verdac ,  qui  lentendoit ,  ea  rioit  comme  un  fou. 

{Il  chante.) 
J'aime  beaucoup  les  femmes  blanclies  ; 
Mais  j  aime  encor  mieux  le  vin  blanc  ; 
Je  n'ai  point  vu  de  femmes  franches  \ 
Et  j'ai  bu  souvent  du  v\u  franc. 
Lé  sexe  ne  m'est  rien  quand  je  flutc  ; 
Et  dans  cela  comme  dans  tout  i 
Chacun  a  son  goût  ; 
Point  dé  dispute , 
Chacun  a  son  goût  ^. 

SA15T-BBICE. 

La  cjianson  est  jolie.  Eh  mais  !  je  ne  sais  où , 
Mais  quelque  part  ailleurs  je  l'ai  vu  imprimée. 

M,    DE    CRAC. 

11  se  peut  ;  dé  mes  vers ,  oui ,  la  France  est  semée. 

s  AI5T-Bn  ICE. 

Elle  a  paru ,  je  crois ,  sous  le  nom  de  Collé. 

M.     DE    CRAC. 

Ah  1  ce  n'est  pas  lé  seul  couplet  qu'il  m'ait  volé. 

Dé  mon  absence  il  a  profité .  lé  compère. 

Je  1  aimois  fort  au  reste  ;  il  m'appeloit  son  père. 

.*  Ce  couplet  est  de  Collé,  Théâtre  de  Socièié. 

12. 
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Mais  dépuis  qu'en  ces  lieux  jç  me'  vois  confine',  . 
Lé  Parnasse,  mon  cher,  est  bien  abandonne'. 
Que  vous  dirai-je,  enfin?  les  muses  esilëes, 
Dans  quelque  coin  obscur,  plaintives,  désolées... 
Je  né  puis  y  penser,  sans  répandre  des  pleurs. 

scÊrsE  XV. 

JL  DE  CRAC,  SAINT-BRICE,  VERDAC. 

VEHBAC,  un  peu  échauffé  du  repus. 
JE  viens ,  mon  cher  varon ,  partager  vos  douleurs. 

M.    DE    CI\AC. 

Mais  où  donc  ëtiez-vous  ? 

V  E  n  D  A  c. 

Qui?  moi?  j  etois  à  table. 
SandisI  j'avois  encore  un  appétit  dé  diable. 
Je  né  sais...  Vous  mangez  si  vite  que  jamais  , 
D'I.oaueur!  je  n'ai  lé. temps  dé  gouler  chaque  mets; 
Et  tous  assurément  méritent  qu'en  les  goûte. 
I!  faut  fiiire  à  loisir  ce  que  l'on  fait. 

SAI5T-3IIICE. 

Sans  doute. 
Mieux  vaut  ne  pas  manger,  que  manger  à  demi. 

VERDAC. 
A  u  revoir. 

Quoi 

V  E  R  n  A  c. 

Je  lé  fais  à  regret  :  pardon  si  je  vous  quitte  : 
D'une  visite  ou  deux  il  faut  que  je  m  acquitte. 
Chacun  dé  son  affaire  il  se  faut  orcuper. 
Ké  vous  dérangez-pas  :  je  réviendrai  souper. 

(Il  sert.) 


M.    DE    CRAC, 
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SCÈNE   XYL 

M.   DE  CRAC,  SA1>^T-BRICE. 

SAINT-BRICE. 

"N'ous  avez  pour  voisins  des  gens  pleins  de  mérite. 

M.    DE    CBAC 

La  peste  !  je  lé  crois  :  du  pays  c'est  1  élite. 

(ientilshomnies,  dieu  saitl  tous  deux  sont  mes  vassaux. 

Vous  voyez  que  pourtant  je  les  traite  en  égaux. 

Mais  quoi  !  pour  m'amuser,  j'aime  bien  mieux  descendre; 

Et  je  n'ai  point  l'orgueil  dé  ce  jeune  Alesandre , 

Qui  pour  rivaux,  dit-on,  né  vouloit  que  des  rois: 

Comme  dé  vrais  amis ,  nous  vivons  tous  les  trois. 

SÀINT-BRlCE. 

I-e  plus  jeune  des  deux  me  paroît  fort  aimable, 

M.    DE    CRAC. 

Verdac  est  dune  humeur  encor  plus  agréable. 
Il  vous  écoute ,  au  moins. 

SAIS  T-B  R  I  C  E- 

Et  surtout  il  vous  croit, 

M.    DE    CRAC 

Au  lieu  que  Francliéval  est  souvent  distrait,  froid. 

s  A  I  5  T  -  B  R  I  C  E. 

Il  paroît  empressé  près  de  mademoiselle. 

M.    DE    CRAC. 

^'■.'est  bien  gratuitement  qu'il  soupiré  pour  elle. 
Ma  fille  né  veut  pas  du  tout  se  marier. 

SAIST-BRICE. 

Est-il  possible? 

M.-  DE    CRAC. 

Eh  !  oui  ;  rien  n'est  plus  singulier  :" 
L»cile  a  refusé  ^'i^gt  partis  d'imporiancp  ; 


j4o  ai.  de  crac 

(A  l'oreille.) 
Lé  fils  du  gouverneur.  Là-dessus ,  je  la  tance  i| 
Je  né  puis  davantage  ;  et  l'honneur  mé  défend 
Dé  faire  violence  au  cœur  dé  mon  enfant. 

SAINT-BR  ICE. 

Elle  est  d'ailleurs  charmante. 

M.    DE    CRAC. 

Il  faut  que  je  l'avoue. 
Je  né  puis  la  louer  ;  mais  j'aime  qu'on  la  loue. 

s  A  I IS  T-B  B  I  c  E. 

C'est  qu'elle  a  tout,  monsieur  :  elle  est  belle,  d'abord; 
Elle  a  les  plu5  beaux  yeux  ! 

M.   DE   cnAc. 

Oui,  j'en  tonxbe  d'accord. 
Verdac,  petit  flatteur,  dit  qu'elle  mé  ressemble. 

SAINT-BRI  CE. 

Il  a  raison  :  elle  a  de  vos  traits. . . 

M.    DE    c  R  A  c. 

Oui ,  l'ensemble. 
Sa  mère  étoit  aussi  d'une  rare  beauté. 
\'ous  jugez  si  ma  femme  étoit  dé  qualité  ! 
Ses  aïeux  remontoient  aux  comtes  dé  Bigorrc. 
Dans  cet  essaim  d'amants  qu'elle  avoit  fait  éclore  » 
Les  Gaston,  les  De  Foix,  surtout  les  d'Armagnac, 

(//  s'atlendrh.) 
Clotilde  démêla  lé  chevalier  dé  Crac. 
Mais  tous ,  l'un  après  l'autre ,  il  mé  fallut  les  vattre , 
Et  conquérir  mon  bien ,  comme  fit  Henri  quatrç. 
Si  j'avois  un  trésor,  il  m'avoit  bien  coûté. 

SAI>'T-BRI  CE. 

Celui-là  ne  pouvoit  trop  cUcr  être  acheté  ^ 
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Si  de  la  mère,  au  moins,  je  juge  par  la  fille. 
Lucile  est,  je  le  vois ,  toute  votre  famille? 

M.    BE    CRAC. 

Eh  non!  vraiment,  monsieur,  j'ai  de  plus  lé  honheur 
D'avoir  im  fils ,  un  fils  qui  mé  fait  grand  honneur. 

s  AINT-BKICE. 

Bon  !  il  est  donc  absent? 

M.    DE    CRAC. 

Il  sert  contré  lé  Rus-^e  ; 
Mais  il  sert  tout  dé  bon.  Ah  1  lé  feu  roi  dé  Prusse 
Savoit  lapprécier ;  et  lé  grand  Frédéric , 
En  fait  d'opinion ,  valoit  tout  un  public. 
Il  adœuoit  mon  fils  :  j'en  ai  plus  cl  une  marque  J 
Et  j'ai  j  sans  vanité ,  reçu  dé  ce  monarque 
Des  lettres...  que  jamais  personne  né  verra. 
11  m'écrivoit  un  jour  :  «Votre  cher  fils  sera 
«  I.'  plus  grand  général  qu'ait  jamais  eu  l'Eiuope.  » 
Je  pensé  que  l'on  peut  croire  à  cet  horoscope. 

SÀINT-BRICE. 

Oui ,  sans  doute. 

M.    DE    CRAC. 

Il  commence  ù  se  vérifier. 
À  mon  fils,  dépuis  peu ,  Ton  vient  dé  confier 
Un  beau,  mais  en  revanche  un  tiès  périlleux  poslCj 

s  A  I  H  T-B  H  I  C  E, 

{A  part.) 
Àh  !  le  papa  ment  bien  :  il  faut  que  je  riposte, 

(Haut.) 
On  le  nomme? 

M.    DE    CRAC. 

Son  nom  dé  famille  est  dé  Crac  : 
Mais  dans  toute  1  Europe  on  Ig  nommé  d'Irlac. 


i43  M.  DE  CRAC. 

SAINT-BR  ICE. 

Ah  I  c'est  mon  ami; 

M.   DE    cnAC. 
Quoi?... 

SAINT-BRI  CE. 

Ma  surprise  est  extrêmoi 
D'Irlac  votre  fils? 

M.   DE    CRAC. 

Oui. 

SAINT-BRI  CE. 

C'est  un  autre  moi-même. 
J'en  faisois  très  grand  cas.  Jeune  encore ,  il  servoit 
Dans  mes  gardes. 

M.   DE   CrAC. 
Dans  vos,..? 
s  AiîïT-BRiCE,  feignant  de  :e  reprendre. 

Partout  il  me  suivoit. 
M.   DE   CRAC  remarque  cela. 
1\  se'  pourroit? 

s  AIÏÎT-BRTCE. 

Hëlas  I  pauvre  d'Irlac  !  sans  doute 
Vous  savez...  pour  servir  voiià  ce  qu'il  en  coûte  î. 

M.    DE    CRAC, 

Quoi?... 

SÂINT-BBICE. 

Vous  l'ignorez? 

M.    DE    C  r.  A  C. 

Oui. 
SAINT-BRI  CE,  Uès  ntijstérleitseinenf.' 
Contre  son  colonel 
ïl  vient  dernièienoeat  de  se  battre  en  duel. 
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M.    DE    CnAC. 

Je  réconnois  ks  Crac  à  ce  coup  téméraire. 
A-î-il  été  blessé? 

SÀINT-BRICE. 

Non,  monsieur,  au  contraire, 
Le  colonel  est  mort. 

M.    DE    CKAC. 

Hélas  î  j'en  suis  fâché. 
Et  mon  fils? 

SAINT-BRICE. 

Aussitôt  votre  fils  s'est  cache. 

M.    DE    CRAC. 

Quoi?  mon  fils  se  caclier!  Pour  mon  nom  quelle  tache  ! 
C  est  la  première  fois ,  sandis  I  qu'un  Crac  se  cache- 

SAINT-BEICE. 

On  le  déc^iuvre. 

M.    DE    CKAC. 

O  ciel  ! 

SAIN  T-B  II  I  C  E. 

On  loi  lait  son  procès. 
Vous  savez  la  rigueur  des  lois. 

M.    DE    CRAC. 

1  Oui ,  je  lé  sais. 

I  SAIN  T-B  R  I  c  E. 

!<>n  le  condamne... 

;  iM.    DE    CRAC. 

j  A  quoi? 

SAIN  T-B  R  I  C  E. 

Mais...  à  perdre  la  tête. 

M.    DE    CBAC 

Ah  !  malheureux  enfant  ! 
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SAIN  T-B  B  I  C  E. 

Le  supplice  s'apprête. 
lï  charme  fceureuseinent  la  fille  du  geôlier. 

M.   DE   cnAC. 
Hai  !  lé  gaillard  doit  être  un  joli  cavalier. 
Eli  bien? 

s  A  I  >■  T-B  R  I  c  E. 

Elle  et  dlrlac  prennent  tous  deux  la  fuite, 

M.    DE    CBAC. 

Ail  !  je  respire. 

s  A  I  5  T-B  3  I  c  E 

Oui  ;  mais  on  court  à  leur  poursuite. 
Ils  eîoient  à  cheval  comme  les  fils  Aymon. 

M.  DE  t: n A  c. 
O  ciel!  on  les  poursuit  !  Et  hs  attrapë-t-on? 

s  A  I  5  r-3  îl  I  c  £. 
La  fille  étoit  en  crcupe,  et  sins  peine  on  l'attrape  : 
Dlrlac  croit  la  tenir  encore,  et  seul  s'échappe. 

M.    DE    CRAC. 

Lé  jeune  homme  est  subtil. 

SAIS  T-B  RI  CE. 

C'est  un  autre  AnnibaL 

M.    DE    CHAC. 

Il  se  sauve? 

s  Al>-T-BRICE. 

En  courant  il  tombe  de  cheval, 
Et  se  casse  la  jambe. 

M.    DE    CRAC. 

Ah .'  ié  meurs  :  cl  laquelle? 
f  AlSl-taiCE. 

Le  gauche. 
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M.    DE   en  A  C. 

Sur  Ses  deux ,  moi-memé  je  chancelle. 

s  AINT-BUICE. 

Vous  n'avez  donc  pas  eu  des  nouvelles  de  lui? 
Autrement  vous  sauriez. . . 

M.    DE    CBAC. 

J'en  attends  aujourd'hui, 
{Il  appelle.) 
Thomas  !  Thomas  !  fut-il  accident  plus  funeste? 

SAIN'  T-B  B  I  c  E. 

Heureusement  d'Irlac  se  porte  bien  du  reste. 

SCÈISE   XVIL 

LES    MÊMES,    THOMAS. 

M.  DE  CBAC,  à  Thomasi 
Mes  lettres? 

THOMAS. 

Eh  !  monsieur,  vous  demandez  toujours 
Vos  lettres  ;  je  n'en  vois  pas  une  en  quinze  jours. 

M.    DE    CRAC. 

Mais  je  né  conçois  pas  ce  contré-temps  bizarre. 
IJ  faut  assurément  que  lé  courrier  s'égare. 

T  E  o  -*I  A  5, 
Il  s'égare  souvent. 

M.   DE   CTiAC,  bas  ,  à  Thomas, 
Veux-tu  té  contenir, 
Vabillard? 

THOMAS. 

Non,  ma  foi,  je  n'y  peux  plus  tenir; 
Et  c'est  par  trop  aussi  charger  ma  conscience. 
Donnez-moi  mon  congé;  car  J€  perd»  patience. 

Tkiâtr«.  Cota,  eu  veri,    l5.  l3 
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M.  DE  CRAC 

M.    DE    CRAC. 

Comment? 

THOMAS. 

Eh  ovii ,  morbleu  !  prenez  quelque  garçon 
Qui  soit  de  ce  pays  :  je  ne  suis  point  Gascon. 
Grâces  au  ciel ,  monsieur,  ma  province  est  la  Beauce. 
Là ,  jamais  on  ne  dit  une  nouvelle  fausse  ; 
Et  jamais  oui  pour  non, 

M.    DE    CHAC. 

Eh  bien  !  re'tournes-y. 
Je  té  dois? 

THOMAS. 

Dix  e'cus. 
M.  DE  CRAC,  mettant  la  main  h  sa  poche. 
Tiens ,  drôle ,  les  voici. 

THOMAS. 

Je  ne  suis  point  un  drôle,  et  je  suis  honnête  homme* 

>I.    DE   c  R  A  c. 
Voyez  un  peu  I  sur  moi  je  n'ai  pas  cette  somme. 
Je  pourrois  dé  ce  pas  pas  l'aller  chercher  l':-haut; 
Mais  je  veux  mé  défaire  à  l'instant  du  maraud. 

(A  Saint-Brice.  ) 
Pretez-moi  dix  écus. 

s  AINT-BR  ICE. 

S'il  faut  que  je  le  dise, 
Ma  bourse  est  demeurée  au  fond  de  ma  valise  : 
Je  n'ai  que  dix  huit-françs ,  monsieur. 

M.    DE    CRAC 

Donnez-les-moi. 
(1/  reçoit  les  diz^huit  francs.)[A  Thomas ,  en  le  payant.) 
J'ai  lé  reste.  liens ,  pars. 
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THOMAS. 

Et  de  bon  cœur,  ma  foi. 
M.  DE  CRAC,  (l'un  Ion  traiji<jue. 
Gardé  qu'ici  demain  lé  jour  né  té  surprenne. 

THOMAS. 

N'avez  pas  peur.  Voici  les  clefs  de  la  îîarenne, 
Du  jardin,  de  la  cave,  et  même  du  grenier. 
Le  garde,  le  laquais,  surtout  le  jaidiaier, 
Sont  bien  vos  serviteurs,  et  sans  cérémonie, 
Monsieur,  vont  s'en  aller  tous  trois  de  compagnie, 

SCÈNE    XYIII. 

M.  DE  CRAC,  SAINT-BRIGE. 

M.  DE  CKAC,  courant  après  Thomas. 
{Salnt-Brlce  le  retient.) 
I5S0LE5T 1  pour  jamais  fuyez  de  mon  aspect- 
Je  crois  que  lé  coquin  m'a  manqué  dé  respect. 

s  Ai:«T-BRICE. 

Je  le  trouve ,  en  effet ,  fort  brusque  en  ses  manières. 

M,    DE    CRAC. 

Une  fatalité ,  mais  des  plus  singulières , 
Fait  que  dé  dix  laquais  il  né  m'en  reste  aucun  ; 
Mécontent  de  mes  gens ,  et  n'eu  retenant  qu'un , 
L'un  dé  ces  jours  passe's  j'en  mis  neuf  à  la  porte. 

SAIN  T-B  RIO  E. 

Quoi,  neuf? 

M.    DE    CRAC. 

J'eus  pour  lé  faire  une  raison  très  forte. 
Enfin  h  cet  éclat  je  m'étois  décidé. 
Tliomas  étoit  fidèle ,  et  je  l'avois  gardé. 
Ceci  mé  contrarie  rn  peu  plus  qu'on  né  pense. 
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SAINT-BEICE. 

Je  sens  cela. 

M.   DE   cnAC. 
Ma  terre  est  d'un  détail  inuaiense, 

SAINT-BRI  CE. 

EUe  paroît  superbe. 

M.    DE    C  It  A  C. 

Ah  !  vraiment,  je'  le'  crois. 
Deux  mille  arpents  dé  terre ,  et  lé  double  dé  bois. 

s  AINT-BEICE. 

Cette  terre,  sans  doute,  est  une  baronnje? 

M.    DE    CRAC. 

D'où  rélève,  entré  nous,  mainte  chatellenie. 

J'ai  bien  les  plus  beaux  droits I  Un  autre,  assurément, 

S'en  targuéroit;  mais  moi,  j'en  usé  rarement. 

s  Ai:ST-BRICE. 

Je  le  crois. 

M.    DE    CRAC. 

Mais,  mon  cher,  il  faut  que  je  lé  dise; 
Lé  plus  beau  de  mes  droits  est  d'avoir  pour  dévise , 
Ces  trois  mots  seuls  :  je  vins  ,  je  vis,  et  JE  VAISQUI», 

SAIST-BRICE. 

Ce  titre  est  précieux. 

M.    DE    CRAC. 

Et  surtout  bien  acquis. 
Voici  lé  fait  :  peut-être  il  nest  pas  dans  l'histoire  ; 
Mais  il  est  sûr.  Paul  Crac,  surnommé  Barbe-Noire, 

(Il  montre  son  portrait.) 
Dans  ce  château  soutint  un  siège  dé'  deux  mois 
Contre  Jules-César...  c'est  tout  dire,  je  crois. 

s  ainx-bbice. 
Bqhî 
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M.    DE    Cr.AC. 

11  ne  se  rendit  encor  que'  par  famine. 
Ce'sar  en  fit  grand  cas ,  comme  on  se  1  imagine , 
Et  lui  permit  dès-lors  dé  mettre  ces  trois  mots. 
Il  prit  dans  ce  château  quelques  jours  de  repos. 
On  voit  encor  pendue  au  plafond  son  ëpée, 
L'ëpëe  avec  laquelle  il  a  tue  Pompée. 

s  AI>'T-BRICE. 

Pompée?  il  n'est  pas  mort  de  la  main  de  César. 

M.    DE    CRAC. 

Vous  croyez?  Je  pourrois  mé  tromper  par  hasard  : 
Je  soumets ,  en  tous  cas ,  qms  lumières  aux  vôtres. 
S'il  né  tua  Pompée ,  il  en  tua  bien  d'autres. 
Vous  occupez  sa  chambre. 

s  AIXT-BRICE. 

Ah! 

M.    DE    CEAC. 

L'on  n'est  pas  fâché 
Dé  se  dire  :  «  Je  couche  où  César  a  couché.  » 
Monsieur  sourit  ;  peut-être  il  croit  que'  je  mé  moque. 

SAINT-BRI  CE. 

Non.  Mais  ceci  va  faire  une  seconde  époque. 

(//  feint  de  se  reprendre.) 
{A  demi-voix.) 
Qu'ai-) e  dit? 

M,    DE    CRAC. 

Plaît-il? 

SAINT-BR  ICE. 

[À  demi-\'oix.) 
Rien.  Que  je  suis  indiscret  I 

M.    DE    CRAC. 

Tous  voulez ,  je  lé  rois ,  mé  cacher  un  secret. 

i3. 
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SAIST^BBICE. 

Non. 

M.    DE    CRAC. 

Tout  à  l'heure  encor  vous  avez,  par  mégarde, 
Et  ce  mot  m'a  frappé ,  parlé  dé  votre  garde. 

s  AINT-BRICE. 

Moi  !  j'ai  dit... 

M,    DE    CRAC. 

Oui ,  voyez  !  vous  en  êtes  fâché  ! 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  lé  mot  est  lâché; 
Et  puis,  d'ailleurs,  tenez,  j'ai  la  vue  assez  fine. 
J'entrevois...  Oui,  votre  air  et  votre  haute  mine, 
Tout  m'annonce... 

s  AINT-B  RICE. 

Monsieur,  ne  me  devinez  pas. 

M.    DE    CRAC. 

Vous  avez  peur.  Eh  doue,  je  vous  dirai  tout  bas, 
Qu'en  vain  vous  déguisez  lé  sang  qui  vous  fit  naître, 
Et  que  depuis  long-temps  j'ai  su  \  eus  reconnoître. 

SAINT-BRICE. 

Moi? 

M.    DE     CRAC. 

Vous-même. 

s  AINT-BP,  ICE. 

Eli  bien  !...  nou. 

M.    Di.    CRAC. 

Achevez, 

S/.  1  >!T-}1B  ICE. 

Je  ne  puis. 
Je  ne  saurois  vous  dire  encore  qui  je  suis  : 
L'honneur,  pour  quelque  temps,  me  condamne  au  silence  ; 
Pardon  .  avec  regret  je  me  fais  violente. 
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Vous  serez  bien  surpris  tantôt,  en  ve'rité  : 
Je  vais  precdre  un  peu  l'air. 

(ït  sort.^ 

SCÈNE   XIX. 

M.  DE  CRAC,  seul. 

JE  m  en  étois  doute. 
Oui ,  je  vais  parier  que  c'est  quelque  grand  prince, 
Qui  court  incognito  dé  province  en  province. 
Dé  ma  fille  en  secret  je  lé  crois  amoureux. 
S'il  pouvoit  l'épouser,  que  je  serois  heureux  ! 
J'ai  toujours  éludé  les  amants  dé  Luciie, 
Marier  une  fiUe  ,  est  chose  difficile  ; 
Car  dé  mé  dénuer,  je  né  suis  pas  si  sot. 
L'inconnu ,  s'il  est  prince ,  épouseroit  sans  dot. 
Il  faut  qu'à  ce'  hymen  uu  peu  je  la  prépare  ; 
Car  j'aime  ma  Luciie,  et  aé  suis  point  barbare. 
Jack  !...  Elle  aime ,  je  crois ,  ce  monsieur  Franchéval  ; 
Mais  il  né  tiendra  pas  contre  un  pareil  rival. 
Jackl.., 

SCÈjNE    XX. 

M.  DE  CRAC,  JACK, 

JACK. 

MossiEUn  lé  varon  ! 

M.    DE    CRAC. 

El)  !  venez  donc  ;  du  zèle. 

J  A  C  E. 

Mais  je  suis  accouiu. 

M.    DE    CRAC. 

Dis  à  mademoiselle 
Dé  venir  à  l'instant. 
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JACK. 

Mais....  monsieur  lé  varon, 

M.    DE    CBAC. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  ? 

JACK. 

C'est  que'....  c'est  que.... 
M.   DE  CRAC,  l'imitant. 

C'est  que... 
JACK. 

Pardon , 
Mademoiselle  est  i>ien  occupe'e. 

M.   DE   cnAC. 

A  quoi  faire? 

JACK. 
Mais... 

M.    DE    CnAC. 

Voyons ,  que  fait-elle? 

JACK. 

Elle  est  fort  en  colère  ; 
Hic  gronde  beaucoup. 

M.    DE    CRAC. 

Qui: 

JACK. 

Monsieur.  Franchéval. 

M.    DE    CEAC. 

Il  séroiî? 

jACK. 
A  ses  pieds ,  prêt  à  se'  trouver  mal, 
Il  démande'  pardon. 

M.   DE   CRAC. 

Comment?...; 
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JACK. 

Mademoiselle 
Lui  disoit  qu'il  n'avoit  nulle  estime  pour  elle  ; 
Et  monsieur  Franchéval  disoit  qui!  l'adoroit , 
Qu'il  l'ainiéioit  toujours.  Dame  ,  c'est  qu'il  pleutoit  ! 
Il  nié  faisoit  pitié,  vraiment.... 

M.  D  E   c  n  A  c. 

Eh  bien  1  ensuite? 

JACK. 

Vous  m'avez  appelé',  je  suis  venu  bien  vite. 

W .    DE    CRAC, 

Retourné  vite  ]  va ,  Jack. 

JACK. 

Où  faut-il  aller? 

M.    DE    CRAC. 

Va  dire  à  Franchéval  que  jt  veux  lui  parler. 

JACK. 

J'y  cours. 

M.    DE    CRAC. 

Ah  1  je  m'en  vais  lé  traiter,  Dieu  sait  coiïmie  I 
Non,  j'aimé  mieux  parler  à  la  fille  qu'à  l'homme  : 
Franchéval  est  bouillant  ^  et  l'on  connoît  les  Crac. 
Fais-moi  venir  ma  fille. 

JACK. 

Eh  î  mais... 

M.    DE   CRAC. 

Allez  donc,  Jack, 

JACK. 

Mais  monsieur  Franchéval.... 

M.    DE    CRAC. 

Eh  bien? 
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9ACK. 

Il  vient  liii-mem«: 

M,    DE    CRAC. 

Quoi?...  Je  suis  étonné  dé  cette  audace  estreme. 

JACK. 

Qu'avez-vous  donc ,  n^onsieur  le  varon .'  vous  semhlez...; 
Je  né  sais...  on  diroit  viaiment  que  vous  tiemLlez. 

M.    DE    CRAC. 

Pfon ,  c'est  que  je  frémis.  Lé  pauvre  enfant  !  je  tremble  î. 
Mais  lé  voici.  Va ,  Jack,  et  laisse-nous  enseniLIe. 

{Jack  sort.) 

SCÈ^E   XXL 

M.  DE  cnAc,  fra:^cheval. 

M.    DE   CP  AC,   à  part- 
JE  lé  crorols  bien  loin  ,  et  je  l'eusse  aimé  mieux, 

(Haut.) 
Quoi  I  monsieur,  vous  osez  vous  montrer  à  mes  yeux, 
Après  ce  que  je  sais? 

FHA5CHEVAL. 

Eh  I  oui,  monsieur,  je  l'osé. 
J'ose  plus,  et  je  viens  pour  vous  dire  une  cl. ose  : 
J'adore  votre  fille. 

M.    DE    CBAC. 

Et  vous  lé  répétP?  ? 

FnASCHEVAL. 

Sans  doute  ;  fe't  pourquoi  pas? 

M.    DE    CRAC. 

Ainsi,  vous  m'insultez! 
C'est  peu  que  l'on  vous  trouve  aux  genoux  de  Lucile.... 
^ais  vous  me  prenez,  donc  pour  un  pare  imbécile  ? 


SCÈNE  XXÏ.  i55 

FRASCHEVAL. 

Moi,  monsieur?  point  du  tout. 

M.    DE    CKAC. 

Vous  me  manquez,  nîonslcur, 

FBATSCHEVAL. 

En  quoi?  mais  au  surplus .  je  suis  homme  d'Lonneur. 
V^ous  mé  voyez  ici  prêt  à  vous  satisfaire , 
Si  j'ai  pu  vous  manquer. 

M.    DE    CR  AC. 

Ol)  1  c'est  une  autre  affaire. 
Dé  quel  droit ,  je  vous  prie ,  osez-vous ,  en  ce  jour 
Parler  seul  à  ma  fille  et  lui  parler  d'amour? 

FR  AN  CHEVAL. 

Eli  I  mais  vous  lé  savez.  C'est  parce   que'  je  l'aime , 
Qné  j'aspire  à  sa  main,  que  vous  m'avez  vous-même 
Permis  de  l'espcrer. 

M.    DE    CRAC. 

J'ai  changé  dé  dessein. 
Dé  ma  fille  à  présent  n'attendez  plus  la  m.ain. 
Quelqu'un...  qui  vous  vaut  bien,  va  devenir  mon  gendre. 
Ainsi.... 

FR  AN  CHEVAL. 

Croirai-jé  Lien  ce  que  je  viens  d'entendre? 
Un  autre?...  pomriez-vous  à  ce  point  mé  jouer? 

M.    DE    CRAC. 

La  démande  est  plaisante ,  il  lé  faut  avouer. 
IVIa  fille  est  à  moi. 

FRANCHEVAL. 

Kon.  S  il  faut  que  je  lé  dise, 
Elle  n'est  plus  à  vous.  Vous  mé  l'avez  promise  ; 
Vous  mé  la  retirez  ;  c'est  une  trahison  : 
Ët^Yous  mç  permettrez  d'eu  demander  raison. 
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M   DE  CRAC. 

M.    DE    CBAC. 

A  moi? 

FBAVCHETAL. 

Vous  n'êtes  plus  à  présent  mon  beau-pèrg, 
Et  voudrez  bien  vous  vattre  avec  moi ,  je  1  espère  ; 
Vous  hésitez? 

M.    DE    CKAC. 

J'hésite ,  et  suis  dé  boiiné  foi. 

FR  ANCHE  VAL. 

Auriez-vous  peur? 

M.    DE   CKAC. 

Je  crains .  mais  ce  n'est  pas  pour  mot 
Oui,  ]é  plains,  Franche'val ,  votre  jeunesse  estreme, 
Et  j'ai  quelque  régi  et...  Dans  lé  fond  je  vous  aime. 

F  K  ANC  HE  VAL. 

Je  vous  suis  obligé. 

M.  DE  CRAC,  à  part. 
Bon.  Saint-Brice  paroît. 
(Haut.) 
Oui,  oui,  nous  nous  vattrons,  à  l'instant,  s'il  vous  plati. 

(Plus  haut.) 
Jacli ,  descends  mon  épée. 

SCÉ^E   XXII. 

LES   MÊMES,    SAI.VT-BRICE. 

s  AI3J  r-BRlCE. 

Eh  !  qu'en  voulez-Yous  faire, 
Mon  cher  hôte? 

M.  DE   cnAC. 
M»  vattre  avec  ce  téméraire  ,■ 
Qu'aux  genoux  dé  ma  fille  un  valet  a  trouvé. 
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SAINT-BRI  CE. 

Monsieur,  votre  courage  est  assez  éprouvé. 

Vous  allez  vous  commettre  avec  un  tel  jeune  homme? 

(A  Franclteval.) 
Et  vous,  clier  Francheval,  que  partout  on  renomme, 

(Bas.) 
Quoi  1  c'est  contre  un  vieillard  qu'ici  vous  vous  armez  f 

{Haut.) 
Contre  le  père  ,  enfin  ,  de  ce  que  vous  aimez  ; 

{Déclamant.) 
Songez  que  l'offenseur  est  père  de  Chimène. 

FR  AKCHEVAL. 

Ali  1  ce  mot  a  suiH  pour  éteindre  ma  haine. 

{A  M.  de  Crac.) 
Pardonnez-moi ,  monsieur,  cet  aveugle  transport. 

M.    DE    c  n  A  c. 
Dé  tout  mon  cœur  :  moi-même,  après  tout,  j'avois  tort; 
Ce  combat  inégal  pouvoit  mé  compromettre. 

s  AINT-BRICE. 

Je  me  battrai  pour  vous ,  si  vous  voulez  permettre 
Aussi-bien  à  monsieur  j'ai  promis  ce  plaisir. 

M.    DE    CRAC. 

Quel  champion  plus  brave  aurois-je  pu  choisir? 

FRANCHEVAL. 

Il  faut  bien,  en  effet,  que  Lucile  vous  coûte 
Quelque  combat,  au  moins  ;  car  vous  êtes  sans  doute 
Ce  rival  pre'féré. 

SAI5T-BRICE. 

Peut-être  ;  au  fait ,  mes  droits 
Sur  son  cœur  valent  bien  les  vôtres,  je  le  crois. 

FRANCHEVAL. 

C'est  ce  que  l'on  ra  voir. 

Théâtre.  Codi.  en  Ttrxa  3  S.' 
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s  A  I  H  T  -  B  r.  I  C  E. 

Avant  cjue  de  nous  battre , 
Messieurs ,  il  est  un  point  qu'il  est  bon  de  débattre. 
Lucile  apparemment  est  le  prix  du  vainqueur? 
^1.   DE   CRAC,  bas j  h  Sain:-:^rice. 
Mon  prince ,  si  c'est  vous ,  j'y  consens  dé  bon  cœur. 

s  AINT-BRICE. 

Si  c'est  monsieur,  de  même  ;  et  l'e'quité  l'exige. 

M.    DE    CRAC. 

Je  n'y  puis  consentir. 

s  AIN  T-BR  ICE. 

Consentez-y,  vous  dîs-je. 
Pour  moi ,  je  ne  me  bats  qu'à  ces  conditions. 

franche: VAL,  bas^  h  Sainl-Brice. 
Il  eût  toujours  fallu  que'  nous  nous  battissions. 

s  AINT-ER  ICE. 
(A  J\L  de  Crac  ) 
Sans  doute.  S'il  me  tue ,  il  doit  avoir  la  pomme. 

(Bas,  h  M.  de  Crac.) 
J»  suis,  en  me  battant,  sur  de  tuer  mon  bomipe. 

M.  DE  CRAC,  bas,  h  Sainl-Brice. 
Le'  gaillard  se  bat  bien  j  puis  l'amour  rend  adroit  : 
Il  est  bouillant. 

s  Ai>'T-BRiCE,  bas,  h  31,  de  Crac. 

Tant  mieux  :  moi  je  suis  calme  et  froid. 

F  RAS  CHEVAL. 

Soyez  impartial ,  comme  doit  être  un  juge. 

M.  DE  CRAC,  ri  part. 
Après  tout ,  je  saurai  trouver  r.n  subterfuge. 

(Haut,  a  Saint-Brice.) 
EH  bi«D  donc  !  je  consens  que  Lucile  aujourd'hui 
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Épousé  lé  vainqueur,  que  ce  scit  vous  ou  lui. 
J'en  serai  lé  témoin. 

s  Al  NX-BRI  CE. 

Vous  serez  juge  d'arme». 
M.    DE   cr.AC. 
Bon.  D'im  con.bat  pour  moi  la  vue  a  ff.illé  charmes. 

FR  ANCHEVAL. 

Cui,  comme  qxianiî  ou  voit  un  naufragé  du  port. 

s  Ai>"T-Bn  ICE,  déclamant. 
Mais  je  suis  désarmé.  Voulez-vous  bien  d'abord 
Dans  mon  appartement  aller  cliercher  l'épée... 
Avec  laquelle  un  jour  César  tua  Pompée? 

M.    DE    CRAC. 

Cui,  j'aurai  grand  plaisir  à  vous  la  confier. 

(//  sort.) 

SCENE    XXTII. 

SAINT-BRICE,  FRANCHEVAL'. 

SAI5T-QHICF. 

Ça,  mon  cher,  il  est  temps  de  me  jusiiHer. 

Je  vous  semble  un  rival ,  et  suis  tout  le  contraire. 

De  Lucile  voyez,  non  l'amant,  mais  le  frère. 

F  B  A  >"  C  H  E  V  A  L. 

Est-il  possible ,  ô  ciel  !.. 

SAIST-BBICE. 

D'honneur  I  rien  n'est  plus  vrai. 
Vous  voyez  qu'entre  nous  le  combat  sera  gai. 
Mais  les  moments  sont  chère  ;  reconnoissons  la  carte  ; 
Poussez  toujours  en  tierce,  et  moi  toujours  en  quarte. 

(Il  lève  l'épée  de  Francheval  en  l'air.) 
Et  d'après  ce  signal,  je  serai  désarmé. 
D'être  battu  par  vous  vous  me  verrez  charmé  : 
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Mais  ne  me  tuez  pas  ;  car  ce  seroit  dommage 
Que  je  ne  visse  point  votre  heureux  mariage. 

FRÀNCHEVAL. 

Plutôt  mourir  cent  fois.  Je  vois,  aimable  ami, 
Que  vous  né  savez  point  obliger  à  demi. 

SAINT-BRI  CE,  voyant  M.  de  Crac. 
Cliut  ! 

SCÈNE   XXIY. 

LES    MÊMES,    M.    DE    CRAC. 
M.    DE    CRAC. 

La  voici  :  peut-être  est-elle  un  peu  rouillée. 

SAIST-BRICE. 

Bientôt  d'un  sang  plus  frais  vous  la  verrez  mouillée. 
Allons,  monsieur,  en  garde. 

FR  ANCHEVAL. 

Oui,  monsieur,  m'y  voilà. 
(Ils  se  battent.) 

M.    DE    CRAC. 

Ma  fille  I  ô  ciel  ! 

FRANCHEVAL,  tout  en  se  battant. 
Monsieur,  dé  grâce ,  écartez-la. 

SCÈNE   XXV. 

LES  BîiMEs,  MADEMOISELLE  DE  CRAC 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Ciel  !  que  vois-]e,  mon  père? 

M.    DE    CRAC. 

Éloignez-vous,  Lucile^ 
Sorteï. 
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MADEMOISELLE    DE   CHAC. 

Ah  1  ce  n'est  pas  lé  cas  d'être  docile. 

(Elle  court  aux  combattants.) 
Cruels ,  séparez-vous ,  ou  tuez-moi  tous  deux. 

M,    DE    CEAC. 

Insensée,  allez-vous  vous  mettre  au  milieu  d'eux? 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Je  mé  murs. 

{Elle  s'évanouit.) 

FBA5CHEVAL. 

Quel  objet  pour  ma  vive  tendresse  ! 
(Saint-Brice  se  laisse  désarmer.) 
Cher  Crac,  pansez  monsieur  :  je  vole  à  ma  maîtresse. 

M.  DE  CRAC,  ri  Saint-Brcce. 
Vous  vous  vantiez  si  fort,  et  vous  voilà  vattu2 

SAIN  T-B  R  I  C  E, 

C'est  la  première  fois. 

MADEMOISELLE  DE  CRAC,  revenant  h  elle. 
Cher  Franchéval,  vis-tu? 

FRA>'CHEVAL. 

Oui.  je  vis  pour  t'aimer,  pour  t'adorer...  que  sais-je? 
Pour  être  ton  époux. 

M.    DE    CRAC,  à  part. 
Comment  éluderai- je? 

s  AI?JT-BR  I  CE. 

C'est  un  point  arrêté. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Mon  pèi-e ,  est-il  bien  vrai  ? 

M.    DE    CRAC. 

(A  part.) 
^a  fille  5  j'en  conviens.  Bon  I  je  trouve  un  délai. 

14. 
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(Haut.) 
Il  survient  un  ostacle. 

FEAKCHEVÀL. 

Et  lequel ,  je  vous  prie? 

M.    DE    CRAC, 

Mon  fils  ;  il  né  veut  pas  que  sa  sœur  se'  marie. 

MADEMOISELLE    DE    CBAC. 

Quoi?... 

M.    DE    CBAC, 

Dé  lui  je  reçois  une  lettre ,  à  l'instant. 
Il  mé  mande ,  en  effet ,  sou  fâcheux  accident. 
Mais  sa  jambe  va  bien  ;  il  a  tonne  espérance  ; 
Et  nous  lé  réverrons  lé  mois  prochain  en  France. 
Sa  dernière  victoire  a  tout  cabné  là-bas. 

s  AINT-BBICE. 

Ah! 

M,   DE   cnAC.  (J/  feint  de  lire ^  mais  se  tient  à  l'écart.) 

«  Surtout,  cher  papa  (m'écrit-il)  ,  n'allez  pas 
«  Vous  hâter  d'établir  ma  sur  dans  la  province  ; 
«  Je  l'ai  presque  promise  au  fils  d'un  très  grand  prince.  » 
On  sent  qu'un  tel  hymen  ,  et  surtout  qu'un  tel  fils  , 
Méritent  quelqu'égard. 

s  AINT-BRICE. 

C'est  aussi  mon  avis. 
Expliquons-nous  pourtant  ici,  je  vous  conjure. 
De  renchérir  sur  vous  j'avois  fait  la  gageure, 
Et  j'espérois  gagner.  Ce  nouvel  incident 
Wétonne,  mais  j'espère  en  sortir  cependant. 
Monsieur  d'Irlac  enfin ,  (et  c'est  mon  coup  de  maître) 
You9  le  faites  écrire  ;  et  je  le  fais  paroîîre, 

M,    DE    CftAC, 

Que  voulez-vous  dire? 
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SAIS  T-B  E  I  C  E. 

Oui ,  ce  fils ,  ce  frère. . . 

M.    DE    CnAC. 


s  kjyr-'R^ict.ygasconnant  un  peu. 
Vous  né  dé .  inez  pas ,  cher  papa ,  que  c'est  moi? 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Ciel  !  mon  frère  ! 

M.    DE    CRAC. 

Mon  fils?  il  s'est  cassé  la  jambe, 
Dîs-tu? 

s  AiKT-BR  iCE,  gascoiiiiant  dans  te  premier  vers, 
Je  lé  croyois^  il  réde'vient  ingamLe. 
^uoi  !  vous  n'avez  pas  eu  quelques  pressentiments? 
Comment  1  depuis  au  moins  dix  heures  que  je  ments, 

(Gasconnanl  encore.) 
Vous  n'avez  pas  connu  votre  sang,  mon  cl:er  père? 

M.   DE   cnAC 
Lé  coquin  I  qu'il  a  bien  tout  l'esprit  dé  sa  mère  ! 

s  A  I  >'  T-B  n  I  c  E. 
Sans  doute  vous  tiendrez  la  promesse  ? 
M.   DE   cr>AC. 

Oui ,  mon  dis. 

s  AI  5  T-B  m  CE. 

Et  la  petite  sœur?  elle  est  de  notre  avis? 

MADEMOISELLE    DE    CBAC. 

Çu  vous  étés  du  mien. 

M.  DE  c r.  A  c. 
Je  né  mé  ?-ers  pas  j'aise. 
Mais  vous  êtes  pourtant,  mon  fi.s,  né  vous  déplaise, 
hé  p'us  hardi  bavieur  I . .. 
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s  A  I  N  T-  B  n  I  C  E. 

Pardon,  cent  fois  pardon; 
Mais  quoi ,  le  carnaval ,  et  même ,  que  sait-on  ? . . . 
Votre  exemple ,  peut-être ,  enfin  la  circonstance  ; 
Tout  cela  sollicite  un  peu  votre  indulgence. 

M.    DE    CRAC. 

J'ai  bien  lé  temps  ici  de  me'  facber ,  vrairrient  ! 
Je  suis  tout  au  plaisir  d'embrasser  mon  enfant. 

SCÈNE  XXYL 

LES   MÊMES,   VERDAC. 

M.   DE   en AC,  a  Verdac. 
Verdac,  voilà  mon  fils. 

VEED  AC,  h  part. 

Surcroît  de  bonne'  chère. 
{Haut.) 
Est-il  vrai  ?  Que  pour  moi  cette  nouvelle  est  chère  ! 
C'est  là  raonseu  d'Irlac  ! 

SAINT-BRICE. 

Oui ,  monsieur,  enchanté 
De... 

VER  DAC. 

Que  je  vous  embrasse ,  enfant  si  regrette'  I 
Lé  ciel  enfin  permet  qu'ici  l'on  vous  révoie  ! 

M.    DE    CRAC. 

Par  vos  ravissements  jugez  donc  dé  ma  joie  ! 

VERDAC. 

Oh  I  oui  ;  quand  votre  fils  revoie  dans  vc^  bras , 
Vous  allez  sûrement  nous  tuer  le  veau  gras  ? 
Dieu  sait  si  j'aime,  moi ,  les  repas  dé  famille  ! 


SCÈNE  XXVI.  i65 

M.    DE    CRAC. 

Ce  n'est  pas  tout,  je  viens  dé  marier  ma  fille 
Avec  Franche'val. 

VEBDÀC,  h  part. 
Bon  1  encor  nouveau  festin. 
(Raut.) 
Ne'  mé  trompez-vous  pas? 

M.    DE    CRAC, 

Non ,  rien  n'est  plus  certain. 
veedAC,  h  Franchei'ai. 
Ah  !  mon  clier  Franchéval ,  quel  bonheur  est  lé  votre  î 

(A  part.) 
Ces  deux  repas  pourtant  sont  trop  près  l'un  dé  l'autre» 

s  AINT-BRICE. 

Mais  de  cette  union  je  suis  tout  occupé. 
Venez ,  mon  père. 

VEEDAC. 

Allons-en  causer  à  soupe. 

SCÈNE  XXVII. 

LES    MÊMES,    JACK. 

JACK,  accourant. 
MoNSiETjn  lévaron!... 

M.  DE   cnAC. 
Quoi? 

JACK. 

Voici  tout  lé  village. 

M.    DE    CBAC. 

Eh  mais  !  que  mé  veut- il? 

JACK. 

Vous  rendre  son  hommage' 
©n  vient  dé  toute  part  poui;  voir  monseu  d'Irlac. 
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(A  Saint-Brice. 
Veut-il  bien  agréer  l'Liunblé  salut  dé  Jack? 

sAi^T-BBiCE,  lui  donnant  une  petite  tape. 
Bonjour,  petit  ami. 

M.    DE    CRAC. 

Lé  village  est  honnête  : 
Mon  bonheur  fut  toujours  une  publique  fête. 

SCÈNE  XXYIII. 

LES  MÈ-MES  ,   LE  MAGïSTER   à    fa   tête  du   village. 

LE   MAGÏSTER  chante  ï_,  tou'onrs  a^ec  l'accent. 
Nous  ré  voyons  un  Télcmaque 
Sous  les  traits  dé  M.  dirlac. 
Et  qu'étoit  la  chétive  Ithaque, 
Auprès  du  beau  château  dé  Crac? 
Ah  !  si  l'on  aimé  sa  patrie, 
Fut-on  Iroquois  ou  Lapon  ; 
Combien  doit-elle  être  chérie, 
Dé  celui  qui  naquit  Gascon  I 

M.    DE    CRAC. 

Magister,  vous  chantez  moins  clair  que  dé  coutume. 

LE    MAGISTER. 

Lé  village ,  eu  criant ,  vient  dé  gagner  un  rhume* 

SAINT-BRICE, 

Çu'à  mes  pieds  la  Gascogne  tombe. 
Mon  père  me  cède ,  il  rougit. 
Que  je  meure ,  et  que  sur  ma  tombe 
Il  grave  lui-même  :  «  Ci  gît 

*  On  peut  chanter  ces  couplets  sur  l'air  du  Peùl  Ma- 
teloL 
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«  Mon  fils,  n^.on  maître  en  1  art  suprême, 
«  Où  d'exceller  nous  nous  piquons  ; 
«  Qui  me  battit  enfin  moi-même , 
«  Moi  qui  battois  tous  les  Gascons.  » 
MADEMOISELLE  DE   CBAC,   (iFraiichevat, 
J'admire  une  telle  victoire  : 
Mais  né  va  point  la  disputer. 
Né  mé  fais  jamais  rien  accroire; 
Isé  viens  pas  même  mé  flatter. 
Que  l'amant  par  fois  esagère , 
C'est  assez  l'usage,  dit-on  : 
Mais  avec  moi,  du  moins,  j'espère, 
L'époux  né  sera  point  Gascon. 

FRANCHEVAI,, 

Né  crains  pas  dé  moi  pareil  piège  : 
J'en  tirerois  peu  dé  profit. 
A  quel  propos  té  flatterois-je , 
Puisque  la  vérité  suffit? 
Non  ,  non ,  je  né  suis  point  l'esclave 
D'un  sot  préjugé,  d'un  vain  nom. 
On  peut  être  Gascon  et  brave  ; 
On  peut  être  franc  et  Gascon. 

VERD  AC, 

O  l'invention  délectable 

Que  celle  d'un  beau  carnaTal  1 

Si  l'on  étoit  toujours  à  table, 

On  né  féroit  jamais  dé  mal. 

Moi  je  né  suis  point  ridicule  : 

Peu  m'importe  l'état,  lé  nomi. 

Je  mangérois ,  sans  nul  scrupule , 

Chez  lé  Graod-Turc,  foi  de  Gascon  ! 
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jACK  commence  h  chanter. 
Donner  dëja  du  cor  en  maître. . . 

M.    DE    CRAC. 

Eh  quoi  !  lé  petit  Jack  se  donne  la  licence  !.,.. 

s  AIST-BRICE. 

Ah  !  c'est  le  carnaval  :  un  peu  de  complaisance. 

M.    DE   CUAC,  souriant  à  Jack. 
Allons. 

JACK. 

Donner  déjà  du  cor  en  maître, 
Verser  à  boire  à  mons  Yerdac , 
Mener  encor  les  dindons  paître , 
Tel  est  le  triple  emploi  dé  Jack  : 
Mes  dignités  né  sont  pas  minces  : 
Je  suis  pe'tit  ;  mais  que  sait-on?... 
Un  homme  des  autres  provinces 
Ké  vaut  pas  un  enfant  Gascon. 

M.   DE  crAC,  au  public^ 
On  se  fait  là-bas  une'  fête 
De'  savoir  lé  sort  dé  ceci. 
En  tout  cas ,  ma  réponse  est  p^ete  : 
Je  dirai  que  j'ai  réussi. 
Mon  sort  seroit  digne  denvie. 
Si  vous  né  disiez  pas  que  non. 
Alors ,  une  fois  dans  ma  vie , 
J'aurois  dit  vrai ,  quoique  Gascon. 

FIX    DS   M.    DI    CRAC« 
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PERSOjNZsAGES. 

M.  DuBiiiAGE,  le  vieux  célibataire. 
Madame  EvRAr.D.  sa  gouvernante. 
Ar.MAND,  neveu  de  ^I.  Dù-briagE ,  soùs  le  nom  dé 

Charle. 
Lauf.e,  femme  d'Armand. 
AiiBEOiSEj  intendant  de  M.  Dubriage. 
George,  filleul  et  portier  de  M.  Dubriage. 
JuLiES  et  Suso>',  enfants  de  George. 
CiSQ  COUSINS  de  M.  Dutriage. 


La  scène  est  à  Paris ,  cliez  M.  Dubriage. 
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COMÉDIE. 


La  scène  représente ,  pendant  la  pièce ,  un  salon. 

ACTE   PREMIER. 


SCENE  I 

GHARLE,  seuL 

J  E  viens  de  l'éveiller  ;  il  va  bientôt  paroître. 

Allons....  il  m'est  si  doux  de  servir  un  tel  maître  !.,., 

Rangeons  tout  comme  hier  ;  il  faut  placer  ici 

Sa  table,  son  fauteuil,  son  livre  favori. 

Il  aime  l'ordre  en  tout  ;  et ,  certain  de  lui  plaire , 

Je  me  fais  de  ces  riens  une  importante  affaire. 

SCÈNE  II. 

CHARLE,   GEORGE, 

G  E  O  B  G  E. 

Ah  !  l'on  peut  donc  enfin  vous  saisir  un  moment, 
Monsieur  Armand. 

CHARLE. 

Toujours  tu  nie  nommes  Armand, 
Et  tu  me  trahiras. 
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G  E  O  n  G  E. 

Pardon ,  je  vous  supplie. 

CHAR  LE. 

Charle  est  mon  nom. 

GEORGE. 

Eh  I  oui ,  je  le  sais ,  mais  j'oublie. 
Je  m'en  ressouA'iendrai ,  ne  soyez  plus  fâché. 
Pendant  que  tout  le  monde  est  encore  couché , 
Causons  :  dites-moi  donc  bien  vite  où  vous  en  êtes, 
Ce  que  vous  devenez ,  les  progrès  que  vous  faites  : 
Votre  sort  en  dépend;  j'y  suis  intéressé. 

CHARLE. 

Eh  mais  !  je  ne  suis  pas  encor  très  avancé. 
Il  faut  qu'avec  prudence  ici  je  me  conduise... 
Puis,  j'attends  qu'en  ces  lieux  ma  femme  s'introduise, 
Pour  agir  de  concert. 

GEORGE. 

Oui ,  vous  avez  raison  ; 
Mais  vous  voilà  du  moins  entré  dans  la  maison. 

CHARLE. 

Ah  I  comment  1  à  quel  titre,  et  combien  il  m'en  coûjçîl 
JUoi ,  domestique  ici  ! 

GEORGE. 

C'est  un  malheur,  sans  doute  î 
Mais  pour  servir  son  oncle,  est-on  déshonoré? 
Je  le  répète  encor,  c'est  beaucoup  d'être  entré  : 
Et  j'eus,  lorsque  j'y  songe,  une  idée  excellente } 
Ce  fut  de  vous  offrir  à  notre  gouvernante 
Comme  un  parent. 

CHARLE. 

Jamais  pourrai-je  m'acguitter?..'. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  1-3 

GEOB  GE. 

Allons  !...  ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  me  vanter. .. 
Je  ne  me  prévaux  point ,  mais  je  vous  félicite. 
C'est  moi  qui  bien  plutôt  ne  serai  jamais  quitte. 
Votre  bon  père,  hélas  1  dont  j'étois  serviteiu-, 
A  pendant  dix-huit  ans  e'té  mon  bienfaiteur. 
Oui,  cher  Armand...  pardon...  mais  je  vous  ai  vu  naître  ; 
J'ai  vu  mourir  aussi  ma  maîtresse  et  mon  maître  ; 
Jugez  si  George  doit  aimer,  servir  leur  fils  ! 

CHAULE. 

Pourquoi  le  ciel  sitôt  me  les  a-t-il  ravis  ? 

Ah  !  pour  m'être  engagé  par  pure  étouxderie, . , 

GEORGE. 

Eh  !  monsieur,  laissez  là  le  passé ,  je  vous  prie  : 

Oui ,  voyez  le  présent ,  et  surtout  l'avenir. 

N'est-il  pas  fort  hetueux,  il  faut  en  convenir, 

Que  je  sois  le  filleul  de  monsievu"  Dubriage  ; 

Ou'après  deux  ou  trois  mois  tout  au  plus  de  veuvage, 

La  gouvernante  m'ait,  j'ignore  encor  pourquoi, 

Fait  venir  tout  exprès  pour  être  portier,  moi , 

De  sorte  que  je  pusse  ici  vous  être  utile  ; 

I^.t  que,  depuis  trois  mois,  venu  dans  cette  ville . 

A  ous  mç  l'ayiez  fait  dire ,  au  lieu  de  vous  montrer  : 

Que  j'aie  imaginé,  moi,  de  vous  faille  entrer, 

Fa  que  madame  F.vrard ,  si  suLtile  et  sî  fine , 

Tous  ait  reçu  d'abord  sur  votre  bonne  mine? 

C  H  À  R I-  E, 
Il  est  vrai,.. 

GEOR  CE. 

C'est  votre  air  de  décence ,  et  surtout 
De  jeunesse...  que  sais-je?...  Oui,  la  dame  a  du  goût, 

i5. 
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CHAULE. 

Souvent,  et  j'appre'cie  uae  faveur  pareille, 
Oa  diroit  qu'elle  veut  me  parler  à  l'oreille. 

GEOB  GE. 

^'e  voudroit-elle  pas  vous  faire  par  hasard 

Un  teudre  aveu?...  Mais  non,  j'ai  tort;  madame  Evrard! 

Elle  est  d'une  sagesse ,  oh  mais  !  à  toute  épreuve. 

Cet  AmLroise,  entre  nous,  qui,  depuis  qu'elle  est  veuve, 

Remplace  le  défunt  dans  l'emploi  d  intendant, 

L'aime  fort,  et  voudroit  l'épouser  :  cependant 

Avec  lui,  je  le  vois,  elle  est  d'une  réserve î... 

CH  ARLE. 

Je  l'observe  en  effet. 

GEORGE. 

A  propos,  moi  j'obser\'e 
Qu'Ambroise  vous  hait  fort. 

CHAULE. 

Rien  n'est  moins  surprenant; 
Avec  mo-n  oncle  même  il  est  impertinent  : 
Puis  il  ciaint ,  entre  nous ,  que  je  ne  le  supplante. 

G  E  O  R  (i  E. 

Écoutez  donc,  monsieur  I  sa  place  est  excellente; 
El  vraiment  mon  parrain  vous  aime  tout-à-fait , 
Jans  vous  connoître  encor. 

C  H  A  R  L  E. 

Je  le  crois  en  effet , 
George,  et  c'est  un  grand  point  :  oui,  ce  seul  avantage 
Me  flatte  beaucoup  plus  que  tout  son  héritage. 
Pourvu  que  je  lui  plaise ,  il  m'importe  fort  peu 
Que  ce  soit  le  valet,  que  ce  soit  le  neveu  : 
Si  je  ne  touche  un  oncle ,  au  moins  j  égaie  un  maître. 
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GEOR&E. 

À  de  tels  sentiments  j'aim^  à  vous  reconnoître. 

CHAULE. 

Au  fait,  depuis  trois  mois  que  j'habite  en  ces  lieux, 
D'abord ,  sous  un  faux  nom ,  j'ai  trouvé  grâce  aux  yeux 
D'un  oncle  qui  me  hait  sous  mon  nom  véritable. 
Ajoute  que  j'ai  su  rendre  douce  et  traitable 
Madame  Evrard ,  qui ,  grâce  à  mon  déguisement , 
Semble  sourire  à  Charle,  en  détestant  Armand. 
Voilà  trois  mois  fort  bien  employés. 

GE  ORG  E. 

Cui ,  courage  ; 
Madame  votre  épouse  achèvera  l'ouvrage. 

SCÈNE    III. 

CHARLE,  GEORGE,  LE  PETIT  JULIEN. 

GEORGE. 

E  H  !  que  veux-tu ,  Julien  ? 

JULIEN,  regardant  autour  de  lui. 
Moi,  papa? 

GEORGE. 

Qu'as-tu  là  ? 
JULIEN,  lui  remettant  une  lettre. 
C'est  mon  cousin  Pascal  qui  m'a  remis  cela, 
Sans  me  rien  dire ,  et  puis  d'uue  vitesse  extrême , 
Ci  ac ,  il  s'est  en  allé  :  moi ,  je  m'en  vais  de  même. . . 
Car  si  monsieur  AmLroise  arrivoit...  ah  !  bon  dieu  !.. 
Au  revoir,  monsieur  Charle. 

CHARLE,  affectueusement. 

Oui,  Julien...  Sans  adieu. 
{Julien  sort.) 
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SCÈNE    IV. 

CHARLE,    GEORGE. 

C  H  AELE. 

Il  est  gentil...  Eh  bien  I  quelle  est  (ianc  cette  lettre? 

GEORGE. 

(^Ouvrant  la  lettre.) 
Je  me  doute  que  c'est...  Tous  voulez  bien  permettre?., 

c  H  AELE. 

Eb  1  lis. 

G  E  O  E  G  E. 

C'est  le  billet  que  jattendois. 

c  H  A  E  L  E. 

Lequel? 

G  E  O  E  G  E. 

Oui,  le  certificat  de  ce  maître  dhôtel. 
Du  vieux  ami  d'Ambroise. 

CHAULE. 

Ah  !  de  monsieur  Lagrange, 
Eh  bien? 

G  E  o  E  G  E. 
Eh  bien  !  monsieur,  grâce  au  ciel,  tout  s'arrange 
Comme  vous  allez  voir. 

(Il  donne  la  lettre  a  Charte.) 
C  H  AELE,  lisant. 

«  Mon  cher  Anibroise. ..  Eh  quoi 

G  E  o  E  G  E  . 

La  lettre  est  pour  Ambroise .  et  vous  verrez  pouiquoi. 

CHARLE,  continuant  de  lire. 
«  J'ai  su  que  vous  cherchiez  une  jeune  servante  , 
«  Qui  tînt  lieu  de  second  à  votre  gouverDaute. 
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m  J'ai  trouvé  votre  affaire,  un  excellent  sujet; 
«  C'est  celle  qui  vous  doit  remettre  ce  billet  : 
«  Vous  en  serez  content  ;  elle  est  bien  née,  et  sage, 
<(  Et  docile  :  peut-être  à  son  apprentissage. . . 
u  'Mais  sous  madame  Evrard  elle  se  formera  ; 
«  Je  vous  la  gai-antis,  mon  cher...  >,  et  cœtera. 

GEORGE. 

Sous  riiabit  de  servante,  il  fait  entrer  la  nièce. 

CH  ARLE. 

"S'oilà ,  mou  ami  George ,  une  excellente  pièce. 

GEORGE. 

Vous  pensez  bien  qu'avec  un  pareil  passe-port, 
Madame  votre  épouse  est  admise  d'abord. 

CHARLE. 

Oui ,  j'ose  l'espérer.  Tu  me  combles  de  joie. 
Pour  l'aimer,  il  suffit  que  mon  oncle  la  voie, 
Qu'il  l'entende  un  moment.  Tu  ne  la  conuois  pas. 

GEORGE. 

Si  faiL 

CHAîVLE. 

Eli  oui  1  tu  sais  qu'elle  a  quelques  appas  ; 
Mais  tu  ne  connoig  point  cet  esprit ,  cette  grâce 
Qui  m'ont  d'abord  touché.  Je  la  vis  en  Alsace, 
A  Colmar.  J'y  servois  ;  car  je  n'ai  jamais  pu 
Achever  un  récit  souvent  interrompu. 
J'avois  eu  le  bonhevu-  d'être  utile  à  son  père  5 
Cela  seul  me  rendit  agréable  à  la  mère. 
Sans  savoir  qui  j'étois,  on  m'estimoit  déjà  ; 
Je  me  nommai  ;  le  père  alors  me  dégagea , 
Me  fit  son  gendre.  Eh  bien'  j'ai  toujours  chez  ma  femme 
Trouvé  même  douceur  et  même  bonté  d  àme. 
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Je  regrettoîs  mon  oncle  ;  elle  me  suit  d'abord  : 
Ici ,  comme  à  Colmar,  elle  bénit  son  sort. 
Que  lui  faut-il  de  plus?  elle  travaille  et  m'aime. 
Si  mon  oncle  la  voit,  il  l'aimera  lui-même; 
J'oserois  en  répondre.  Encor  quelques  instants  , 
Et  nos  maux  sont  finis  :  je  me  tais  et  j  attends. 

GEORGE. 

Je  fais  la  même  cliose  aussi ,  je  dissimule. 
Dans  le  commencement  je  m'en  faisois  scrupiile  ; 
Mais ,  en  fermant  les  yeux ,  je  vous  ai  mieux  servi. 
J'ai  donc  feint  d'ignorer  que  chacun  à  l'envi , 
Dans  la  maison ,  voloit,  pilloit  à  sa  manière  : 
Sans  parler  des  envois  de  notre  cuisinière , 
Qui  ne  fait  que  glaner;  madame  Evrard  tout  bas 
Moissonne ,  et  chaque  jour  amasse  argent ,  contrats. 
Ambroise  est  possesseur  d'une  maison  fort  grande  , 
Achetée  aux  dépens  de  qui?  je  le  demande  : 
Chaque  jour  il  y  met  un  nouveau  meuble  ;  aussi 
Je  vois  que  chaque  jour  il  en  manqiie  un  ici  ; 
De  façon  que  bientôt ,  si  œla  continue , 
L'une  sera  garnie  et  l'autre  toute  nue, 

CHAULE. 

Je  leur  pardonnerois  tout  cela  de  bon  cœur, 
S'ils  avoient  de  mon  oncle  au  moins  fait  le  bonhenr  J 
ÏSIais  ce  qui  me  désole  est  de  voir  que  les  traîtres 
Le  volent,  et  chez  lui  font  encore  les  maîtres. 
Pauvre  oncle  l  il  sent  son  mal  ;  et  je  vois  à  regr«t 
Que ,  s'il  n'ose  se  piaiîiëre ,  il  gémit  en  seçreU 
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SCÈNE  y. 

CHARLE,    GEORGE,    MADAME   EVRARD. 

G  E  o  n  G  E ,  bas  ,  a  Charle. 
Yoici  madame  Evrard  :  oli  !  comme,  à  votre  vue, 
Elle  se  radoucit  ! 

CHARLE, 
(Bas,  h  George.)    (A  madame  E^Tard.) 
Paix  doue  !..  Je  vous  salue , 
Madame. 

GEor.  GE,  avec  force  révérences. 
J'ai  l'houneùr... 

MADAME  ÉVEARD,  h  Charle. 

Ah  !  bon  jour,  mon  ami. 
{A  George.) 
Que  fais-tu  là? 

GEORGE. 

Pendant  qu'on  étoit  endormi , 
Nous  causions. 

MADAME    EVRARD. 

Va  causer  en  bas. 

GEORGE. 

C'est  moi  qu'on  blâma. 
Et  c'est  lui  qui  toujours  me  parle  de  madame. 

MADAME    EVRARD. 

De  moi  ?  que  disoit-il  ? 

GEORGE. 

Que  vous  erobellissiez , 
Qn'il  sembloit  chaque  joiu-  que  vous  rajeunissiez. 

MADAME    EVRARD. 

Oui?  Chark  dit  toujours  des  choses  délicates; 
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Mais  il  est  trop  galant ,  ou  c'est  toi  qui  me  flattes  : 
Descends ,  et  garde  bien  ta  porte. 

GEORGE. 

Ohl  dieu  merci. 
L'on  sait  un  peu... 

MAT)  AME    ÉVKAED. 

iSe  laisse  entrer  personne  ici 
Sans  m'avertir. 

geouge. 
Non ,  non. 

MADAME    ÉVBABD- 

Surtout  pas  une  îettre , 
Qu'à  moi  seule  d'abord  tu  ne  viennes  remettre?. 

GEORGE. 

Oh  non  !  je  ne  crois  pas  qu'on  e'crive  à  pre'sent. 

MADAME    EVRARD. 

Il  n'importe.  Va  donc. 

{George  sort.) 

SCÉrsE   VI. 

MADAME  EVRARD,  CHARLE. 

MADAME   EVRARD,  à  part,  pendant  que  Charte  range 
dans  la  chambre. 

George  est  un  bon  enfant  : 
Mais  sur  de  telles  gens  quel  fonds  pourroit-on  faire? 
Pour  Anibroise ,  sa  marche  à  la  mienne  est  contraire  ; 
Et  c'est  le  dernier  homme  à  qui  je  me  fierois..,. 
Si  j'inte'ressois  Charle  à  mes  desseins  secrets? 
Il  me  plaît  ;  monsieur  l'aime  ;  il  a  de  la  prudence, 
De  l'esprit  :  mettons-le  dans  notre  confidence.... 

{Haut.) 
Comment  vous  trouvez-vous  ici? 
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C  H  A  r.  L  E. 

Fort  bien ,  ma  foi , 
Et  je  serois  tenté  de  me  croire  chez  moi. 

MADAME    ÉVBARD. 

Allez ,  soyez  toujours  honnête  et  raisormable  : 
Cette  maison  pom-  vous  sera  très  agréable  ; 
Monsieur  semble  déjà  vous  voir  d'assez  bon  œil. 

CHAULE. 

C'est  à  TOUS  que  je  dois  ce  favorable  accueil. 

MADAME    ÉVBARD. 

Je  possède ,  il  est  vrai,  toute  sa  confiance. 

CHARLE. 

Cest  le  fruit  du  talent  et  de  l'expérience , 
Madame. 

MADAME    EVRARD. 

Ce  fruit-là ,  je  l'ai  bien  acheté  : 
Hélas  !  îi  vous  saviez  ce  qu'il  m'en  a  coûté , 
Depuis  dix  ans  entiers  que  j'habite  ici  î. ., 
(  Se  recueiilant   un   moment ,    et   regardant    autoHI^ 
.      d'elle.) 

Cliarle, 
Il  faut  à  cœur  ouvert  enfin  que  je  vous  parle  ^ 
Car  vous  m'intéressez  :  vous  êtes  doux,  prudent , 
Discret  ;  et ,  comme  on  a  besoin  d'un  confident 
Qui  vous  ouvre  son  cœiu",  et  lise  au  fond  du  vôtre, 
Et  que  vous  n'êtes  point  un  laquais  comme  un  autre.,,*. 

CHARLE. 

Non  :  j'espère  qu'un  jour  vous  le  reconnoîtrez. 

MADAME    EVRARD. 

Écoutez  doue,  mon  cher;  et  bientôt  vous  verrez 
Tout  ce  qu'il  m'a  fallu  de  courage  et  d'adresse 
Pour  être  en  ce  logis  souveraine  maîtiesse. 

Ttéâtrc.  Com.  en  vers.   l5,  l6 
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Nous  avons  fait  tous  deux  jouer  plus  de  ressorts , 
Mon  pauvre  Evrard  et  moi  I...  (car  il  vivoit  alors  ; 
Depuis  bieutût  deux  ans,  cher  monsieur,  je  suis  veuve, 

(Essiiijant  ses  yeux.) 
Et  c'est  avoir  passe  par  une  rude  épreuve  .'...) 
Pfous  avons  de  concert  banni  tous  les  voisins, 
Les  amis,  ïes  parents,,  jusqu'aux  derniei^s  cousins. 

CHABLE. 

A  la  fin,  vous  voici  maîtresse  dfe  la  plàee.; 

MADAME    EVRARD. 

Pieste  encore  un  neveu,  mais  im  neveu  tenace... 

CHAR  LE. 

Monsieur,  comme  je  vois,  n'a  point  d'enfants? 

MADAME    ÉVRABD. 

Aucun, 

CHARLE. 

Il  a  doric  des  neveux,  madame? 

MADAME    EVRARD. 

Il  n'en  a  «ju'un; 
Mais  ce  neveu  tout  seul  me  donne  plus  de  pe:ne  !... 
C'est  que  je  vois  de  loin  où  tout  ceci  nous  mène. 
S'il  rentre ,  c'est  à  inoi  de  sortir. 

CHARLE. 

En  eflèt. 

MADAME    EVRARD. 

Aussi,  pour  l'écarter.  Dieu  sait  ce  que  j'ai  faitî 
Mon  intrigue  et  mes  soins  remontent  jusqu'au  père. 
Monsieur  n'eut  qu'un  beau-frère  :  il  l'aimoit  !... 

CHARLE. 

Comme  un  frère. 
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MADAME    ÉVRAnD. 

Les  brouiller  tout-à-fait  eût  ete  trop  baidi  ; 
Mais  pour  le  frère  au  moins ,  je  l'ai  bien  refroidi. 

CHAULE. 

J'entends. 

MADAME    EVHAHD. 

Contre  un  absent  on  a  tant  d'avantage  [ 
Le  sort  à  celui-ci  ravit  sou  héritage. 
Je  traitai  ses  revers  d'inconduite  :  ou  me  crut. 

CHAULE. 

Ali  I  fort  bien. 

MADAME    EVRARD. 

Jeune  encor,  grâce  au  ciel,  il  mourut. 
CH  AELE,  à  part. 
Hélas! 

MADAME    EVRARD. 

Qu'avez-vous? 

C  H  A  R  L  E. 

Rien. 

MADAME    EVRARD. 

Laissant  un  fils  unique , 
Ce  neveu  que  je  crains... 

CHARLE. 

Que  vous?...  Terreur  panique  ! 
C'est  à  lui  de  vous  craindre. 

MADAME    EVRARD. 

Oui ,  peut-être  aujourd'hui  t 
Mais  l'oncle  alors ,  sans  moi ,  l'eut  rapproche'  de  lui. 
«  Son  entretien  sera  moins  coûteux  en  province, 
u  Lui  dis-je ,  chargez-m'en.  »  L'entietien  fut  très  mince 
Comme  vous  pouvez  croire.  Il  se  découragea  ; 
U  jeta  l€s  hauts  cris  ;  enfin  il  s'engagea. 
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C'est  où  ]e  l'attendois.  Je  sus  avec  finesse 
Exagérer  ce  tort .  ce  vrai  tour  de  jeunesse  ; 
Et  monsieur  l'excusoit  encore. 

CHARLE. 

Il  est  si  bon  ! 

MÀDÎME    ÉvnABD, 

Mon  jeune  liomme  écrivit  pour  demander  pardon  : 
Je  supprimai  la  lettre  et  vingt  autres  messages... 
J'en  ai  mon  coffre  plein. 

C  H  AT\  t  E. 

Précautions  fort  sages  ! 

MADAME    ÉVIîARD. 

J'en  ai  lu  deux  ou  trois ,  mais  exprès,  entre  non», 
Avec  un  commentaire. 

CH  AI5LE. 

Oh  1  je  m'en  fie  à  vous. 

MADAME    ÉVnARD. 

11  se  perdit  lui-même. 

CHAULE. 

Eli  !  comment,  je  vous  prie? 

MADAME    ÉVEAED. 

Par  inclination  enfin  il  se  marie , 
L'an  dernier,  à  l'insu  de  son  oncle. 

C  H  A  R  1  E. 

A  l'insu  î 
Il  n'avoit  point  écrit? 

MADAME    EVRARD. 

Monsieur  n'en  a  rien  ru. 
Tiloi  j'ai  peint  tout  cela  d'une  couleur  affreuse, 
Et  la  femme,  entre  nous,  comme  une  malheureuse, 
Sans  état,  sans  aveu.  L'oncle  enfin  éclata, 
Et  l'indignation  à  son  comble  monta; 
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De  malédictions  il  chargea  le  jeune  homme, 

Et  même  il  ne  veut  plus  désormais  qu'on  le  nomme. 

CHARLE,  se  contenant  a  peine. 
Tout  cela  :iie  paroît  on  ne  peut  mieux  conduit. 
Ainsi  de  vos  travaujc  vous  recueillez  le  fruit? 
MADAME  EVRARD,  regardant  encore  si  personne 
n'écoute. 
Pas  tout-à-fait  :  je  vais  vous  confier  encore 
In  secret  délicat.  qu'Arobroise  même  ignore. 
Le  dessein  est  hardi  :  j  ose  me  proposer, 
Pour  tenir  mieux  mon  maître... 

CHARGE. 

Eh  bien? 

MADAME   EVRARD. 

De  l  épouser, 

CHAR  LE. 

D'épouser  !...  En  effet,  j'admire  la  hardiesse... 

MADAME    EVRARD. 

Jusque-lk,  je  craindrai  le  neveu,  quelque  nièce.:, 

CHARLE. 

J'entends.  Vous  avez  donc  un  peu  d'espoir? 

MADAME    EVRARD. 

Un  peu. 
Depuis  un  an,  je  cacise  adroitement  mon  jeu. 
D'abord,  parler  d'jjymen  a  qui  ne  voit  personne, 
C'est  assez  me  nommer. 

CHARLE. 

La  conséquence  est  bonne. 

MADAME    EVRARD, 

Je  lui  fais  de  l'hymen  des  portraits  enchanteurs  ; 
Je  lis,  comme  au  hasard,  des  endroits  séducteurs; 
Là,  je  fais  une  pause .  afin  qu'il  les  savoure. 

iG. 
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C  H  A  n  L  E. 

A  merveille  I 

MADAME    EVRARD. 

D'enfants  à  dessein  je  l'entoure. 
J'ai  fait  venir  exprès  son  filleul,  le  portier. 
Pour  lui  cette  maison  étant  le  monde  entier, 
De  ces  joyeux  époux  les  touchantes  tendresses, 
Les  jeux  de  leurs  enfants,  lems  naïves  caresses, 
Tout  cela ,  par  degrés,  l'attache,  lattendrit, 
Pénètre  dans  son  cœur,  ébranle  son  esprit  : 
Et,  quand  il  est  tout  seul ,  ces  images  chéries 
Lui  doivent  inspirer  de  tendies  rêveries. 
J'en  suis  là ,  mon  ami. 

C  H  A  R  L  E. 

Mais  c'est  déjà  beaucoup. 

MADAME    ÉVRAKD. 

Ce  n'est  pas  tout ,  il  faut  frapper  le  dernier  coup. 

Charle,  seul  avec  vous,  quand  monsieur  s'ouvre,  cause, 

Sil  soupire  et  paroît  regretter  quelque  chose, 

Alors  insinuez  qu'il  est  bien  isolé, 

Que  par  une  compagne  il  seruit  consolé  ; 

Peignez-moi ,  j'y  consens ,  sous  des  couleurs  riantes  ; 

Dites  que  j'ai  des  traits ,  des  façons  attrayantes, 

Du  maintien,  de  l'esprit,  de.-,  talents  variés, 

Que  je  suis  fraîche  encore...  enfin  vous  me  voyez. 

Dites,  si  vous  voulez,  que  j'ai  l'air  d'une  dame  ; 

Qu'en  entrant,  de  monsiem  vous  me  crûtes  lu  femme.. , 

c  H  A  r.  L  E. 
Volontiers. 

MADAME    ÏVBAnD. 
En  un  mot ,  vous  avez  de  l'esprit , 
Et  je  compte  sur  vous. 
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CH  ARLE. 

Oui ,  madxune  ,  il  suffit. 

MADAME    ÉVnAP.  D. 

Vous  m'entendez  donc  bien'' 

CHAKLE. 

R  assurez-vou5 ,  de  grice  ; 
Je  dirai...  ce  qu'enfin  vous  diriez  à  ma  place. 

MADAME    EVRARD. 

Je  ne  suis  point  ingrate,  au  reste  ;  et  soyez  sûr 
Qu'un  salaire... 

C  H  A  p.  L  E. 
Croyez  qu'un  motif  bien  plus  pur,.. 

M  A  D  A  M  E    É  V  R  A  R  D. 

Paix  î . . .  j 'aperçois  monsieur. 

SCÈNE   VII. 

M.   DUBRIAGE  ,   MADARIE  EVRARD  ,   CIIARLE. 

^f.    DUBRIAGE. 

C'est  vous?  bonjour,  madame 
MADAME  EVRARD,  très  tendrement, 
Monsieur,  je  vous  salue ,  et  de  toute  mon  âme. 

CHAR  le. 
\oiie  himilDle  serviteur. 

M.    DUBRIAGE. 

Vous  voilà  ,  mon  ami? 

MADAME    EVRARD. 

Vous  paroissez  rêveur...  Auriez- vous  mal  donni? 

M.    DUBRIAGE. 

Moi?  très  bien. 

MADAME    EVRARD. 

Je  ne  sais...  mai»  je  suis  clairvoyante  ; 
Et  vous  aviez  Lier  la  mine  plus  riante. 
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M.    DUBTIAGE. 

Ctoyez-vous?  Cependant  j'ai  toujours  ri  fort  peu. 

MADAME    ÉVRAKD. 

Je  m'en  vais  parier  que  c'est  votre  neveu 

Qui  cause  en  ce  moment  votre  sombre  tristesse  ; 

Avouez-le. 

M.    DtJBRiA.GE. 

Il  est  vrai  qu'il  m'occupe  sans  cesse  ; 
Et  même  cette  nuit,  mes  amis,  j'y  songeois. 

MADAME    ÉVRAUD. 

Il  vous  aura  donné  quelques  nouveaux  sujets?... 

M.    DUBniAGE. 

Non. 

MADAME    ÉVRABr. 

Pourquoi,  dans  ce  cas,  y  songez- vous  encore? 
Depuis  plus  de  huit  ans,  l'ingrat  vous  de'shonore  : 
Oubliez-le,  monsieur,  sachez  vous  égayer. 

M.    DUE  BI  AGE. 

Ah  î  je  puis  le  haïr,  mais  jamais  l'ouhlier. 

MADAME    ÉVBARD. 

Laissez,  encore  un  coup,  ces  plaintes  éternelles. 
Ne  voyez  plus  que  nous ,  vos  serviteius  fidèles  : 
Ambroise ,  Chaile  et  moi ,  de'voués  et  soiunis  , 
Vous  tiendrons  lieu  tous  trois  de  parents  et  d'amis. 

(Prenant  la  main  de  3ï.  Duhriage.) 
Mais  de  tous  mes  emplois  il  faut  que  je  m'acquitte  '. 
C'est  pour  songer  encore  à  vous  que  je  vous  quitte. 

M.    DX;  BRI  AGE. 

Fort  bien  ! 

MADAME    EVRARD. 

Charle  vous  reste  :  il  saura  converser. 


ACTF.   I,  S--i:_\R  VII.  189 

C  H  A  R  L  E. 

Heureux,  si  je  pouvois  jamais  vcus  remplacer! 
M  A  p  A  M  E   EVRARD,  bas,  à  Charlf. 
Songez  à  notre  plan. 

CHAR  LE,  bas /a  madame  Evrard. 
Cul ,  j'y  songe ,  madame. 

(Madame  Ei^rard  sort.) 

SCÈNE    YIIL 

M.  DUBRIAGE,   CHAR  LE. 

M.    DUBRIAGE. 

Cettk  madame  Evrard  est  une  digne  femme  ; 
Elle  a  bien  soin  de  moi. 

c  H  A  R  L  E. 

Monsieur.,,  certainement,.. 
Mais  qui  n'auroit  pour  vous  le  mêine  empressement? 

M.    DUBRIAGE. 

oh  !  je  ne  suis  pas  moins  content  de  ton  service, 
Charle. 

CHARLE. 

Monsieur,  je  suis  peut-être  un  peu  novice? 

M.    DUBRIAGE. 

Non.   •■  ^ 

CHARLE. 

Le  dësir  de  plaire  est  si  propre  à  former! 
Tt  l'on  sert  toujours  bien  ceux  que  l'on  sait  aimer. 

M.    DUBRIAGE. 

Clnque  mot  que  tu  dis,  me  touche,  m'inte'resse. 

CHARLE. 

Piiisst--je  quelque  jour  gagner  votre  tendresse  I 
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M.     Dr  BRI  AGE. 

Elle  t'est  bien  acquise  ;  oui...  je  ne  sais  pourquoi, 

J'ai  vraiment  du  plaisir  à  causer  avec  toi  : 

Ce  n  est  qu  avec  toi  seul  que  je  suis  à  mon  aise. 

CH  ARLE. 

Heureux  qu'en  moi,  monsieur,  quelque  chose  vous  plaise  î 

M.    DUBBIAGE. 

Mou  cœur  est  p!eiu  ;  il  a  besoin  de  s'épancher. 
Autom-  de  moi  j'ai  beau  jeter  les  yeux,  chercher; 
Je  n'ai  pas  un  ami  dans  toute  la  nature , 
Pour  verser  dans  son  sein  les  peines  que  j'endure. 

c  H  A  r.  L  E. 
Les  peines  I...  quoi ,  monsieur,  vous  en  aiuiez? 

M.     DUBBIAGE. 

Hélas  i 
Jc  te  parois  heureux,  et  je  ne  le  suis  pas. 

c  H  A  R  L  E. 

Cependant... 

M.     D  r  B  B  I  A  G  E. 

Tu  le  voi-^ ,  je  suis  seul  sur  la  terre, 
Triste... 

c  H  ARLE. 

Seul,  dites-vous? 

M.    DUBRIAGE. 

Oui,  je  suis  solitaire. 
Ah  !  pourquoi,  jeune  encore ,  au  moins  dans  l'rge  mur, 
fie  faisois-je  pas  choix  d'une  femme  ! 

CHABLE. 

Il  est  siir 
Que,  pour  se  préparer  une  heureuse  vieillesse, 
Jl  faut  à  ces  doux  nœuds  consacrer  sa  jeunesse. 
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M.    D  U  B  R  I  À  G  t. 

Je  le  VOIS  à  présent.  Je  voudrois...  vœux  tardifc  ! 
CHAULE,  ri  part. 
(Haut.) 
Ilëlasî.,.  Vous  eûtes  donc,  monsieur,  quelques  motif» 
Pour  vous  souslraiie  au  joug  de  l'iiynien? 

M.    D  u  B  R  I  A  G  E. 

Cul ,  sans  doute. 
J'en  eus ,  que  je  croyois  très  solides.  Écoute  : 
J'avois  dans  mon  commerce  un  jexme  associé  : 
Par  inclination  il  s'étoit  marie  : 
Sa  femme  fit  dix  ans  le  tounuent  de  sa  vie. 
Ce  tal/leau,  vu  de  près,  me  donnoit  peu  d'envie 
D'en  faire  autant. 

CHAR  LE. 

Sans  doute  ,  il  pouvoit  faire  peur. 
M.    D  u  B  R I  A  a  E. 
Quand  j'aurois  eu  l'espoir  de  faire  un  choix  meilleur; 
Sous  les  yeux  d'un  ami,  cette  union  hcuiei^se 
Auroit  rendu  la  sienne  encore  plus  allreuse. 
Il  moiuut.  D'un  commerce  entre  nous  partage' , 
Chargé  seul,  à  l'hymen  dès  lors  j'ai  peu  songé  : 
Je  quittai  le  commerce. 

CHAULE. 

Enfin  vous  étiez  maître, 
Libre... 

M.    DU  BRI  AGE. 

En  me  mariant,  j'aurois  cessé  de  l'être. 
L'hymen  est  un  lien, 

C  H  AELE. 

Soit.  Convenez  aussi 
Qu'il  est  doux  quelquefois-  d'être  liés  ainsi  : 


igu.  LP:  vieux  CÉLlBATAlPxE. 

iVlonsieui-  !..  pour  se  soustraire  à  cette  servitude, 
Souveut  on  en  rencontre  encore  une  plus  rude. 

M.    D  C  B  R I  A  G  E. 

Puis,  sur  un  autre  point  j'eus  l'esprit  combattu. 

Les  femmes,  (sans  parler  ici  de  leur  vertu, 

J'aiiiiO  à  croire  qu'à  tort  souvent  on  les  décrie)  ; 

Mais  conviens  qii'elles  sont  d'une  coquetterie, 

D'un  luxe  !..  Telle  femme  est  charmante,  entre  nous, 

Dont  on  seroit  fâche  de  devenir  l'époux  ; 

Tel  mari  semljle  lieuieux,  qiii  dans  le  fond  de  l'âme. 

Gémit... 

c  H  A  R  I.  E. 

Mais ,  en  revanche ,  Q  est  plus  d'une  femjïxe 
Modeste  en  ses  désirs  et  simple  dans  ses  goûts , 
Qui  met  tout  son  bonhem-  à  plaire  à  son  époux. 

iM.    D  u  B  n  I  A  G  E. 

Soit.  En  est-il  beaucoup  ? 

CHAULE. 

Plus  qu'on  ne  croit  peut-être 
Moi  qui  vous  parle,  j'ai  le  bonheur  d'en  connoître. 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

Du  ménage ,  mon  cher,  j'ai  craint  les  embarras  , 
Les  tracas,  les  soucis... 

CHAULE. 

Mais  ou  n'en  a-t-on  pas  ? 
t. ne  famille  au  moins  qui  vous  plaît,  qui  vous  aiuie, 
Vous  fait  presque  Cijérir  cet  embarras-là  même  : 
Au  lieu  qu'un  alentour  mercenaire ,  étranger, 
Vous  embarrasse  aussi  sans  vous  dédommager  j 
On  a  l'ennui  de  plus. 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

Ycilà  ce  que  j'éprouve; 
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Et  c'est  précisément  l'état  où  je  nie  trouve  : 
F.î ,  tiens ,  mes  gens  me  sont  fort  attachés ,  je  croi  ; 
»'\Iuis  je  les  vois  tous  prendre  un  ascendant  sur  moi..  • 

CHAR  LE, 

En  effet.;. 

M.    DUBniAGE. 

Jusqu'au  vif,  vois-tu ,  cela  me  blesse  ; 
Et  par  fois  je  voudrois ,  honteux  de  ma  foiijksse , 
Secouer  un  tel  joug.  A  cet  Ambroise  j'ai, 
Oui,  j'ai  cinq  ou  six  fois  déjà  donné  congé  : 
Je  le  reprends  toujours;  car,  s'il  a  limmeur  vive, 
Il  est  brave  homme,  au  forid.  P.ir  fois  même  il  m'arriv» 
D'avoir  des  démêlés  avec  madame  Evrard, 
De  lui  faire  sentir  enfin  que  tôt  ou  tard 
Elle  pomroit...  Mais  quoi,  j'ui  si  peu  de  courage  î 
Elle  baisse  d'un  ton ,  laisse  pubser  lorage , 
Et  bientôt  me  gouverne  encor  plus  sûrement. 

c  H  A  R  L  E. 

Je  sjBns  «cla. 

M,    DUBRIAGE. 

Mets-toi  dans  ma  place  un  n}omeDt. 
Cn  garçon,  un  vieillard  isolé  dans  le  monde... 
Car  tu  ne  conçois  pas  ma  retraite  profonde  : 
Je  n'avois  qu'un  neveu,  qui  m'eût  pu  consoler 
Dans  mes  maux...  et  c'est  lui  qui  vient  les  redoubler, 

C  H  A  R  L  E. 

Ce  neveu....  pardonnez....  il  est  donc  Lien  coupable?, 

M.    DTJBRIAGE. 

Lui ,  coupable?  il  n'est  rien  dont  il  ne  soit  capable. 
Si  tu  savois  !...  Mais  non ,  laissons  ce  mallieuveux. 

CHARLE. 

Àh  I  s'il  vous  a  déplu,  scn  sort  doit  être  affreux. 

rlijâtre.  Co».  eu  yer>.   I  5..  17 
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M.    DUBRIAGE. 

Il  rit  de  mes  chagrins. 

CHAULE. 


ïl  se  feroit  un  jeu  de  prolonger  les  siennes? 
Ce  jeune  liomme  à  ce  point  n'est  pas  dénaturé  : 
J'en  puis  juger  par  moi,  dont  le  cœur  est  navré... 

M.    DUBEIAGE. 

C'est  que  vous  êtes  bon,  vous,  délicat,  sensiUe  ; 
Mais  Armand  n'a  point  d'ùme. 

c  H  A  n  I-  E. 

O  ciel  !  est-il  possible  ! 
Quoi?...  Cet  Armand,  monsieur,  leconnoissez-vousbien? 

M.    DUBRIAGE. 

Trop ,  par  ses  actions.  D'aJjord ,  comme  un  vaurit^n , 
U  s'engage. 

C  H  A  R  L  E. 

Il  eut  tort  ;  mais  ce  n'est  pas  un  crime 
Qui  le  doive  à  jamais  priver  de  votre  estime. 

M.    bu  BRI  AGE. 

Et  dans  sa  garnison  comment  s'est-il  conduit? 

c  H  AR  L  E. 

En  étes-vous  certain? 

M.    DUBHIAGE. 


Je  suis  trop  bien  instrait 


Et  ses  lettres!... 


CHAELE. 

Eh  bien? 


M.    DUBRIAGE. 

Étoient  d'une  insolence  !•• 
Il  m'écrivoit  un  jour,  j'en  frémis  quand  j'y  pense, 
Qu  il  viendroit ,  qu'il  mettroit  le  feu  dans  la  maison. . . 
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CHAULE. 

Ail  mon  dieu  !  quelle  horreur  et  quelle  trahison  ! 

M.    DUBKIAGE. 

Toi-même  es  indigne'. .. 

CHAULE,  fiisant  un  effort  pour  se  contenir. 

Voulez- vous  bien  pemieître, 
Monsieur?  Avez-vous  lu  vous-même  cette  lettre.^ 

M.    DUBRIAGE. 

Non.  C'est  madam^e  Evrard  :  encore  par  pitië, 
Elle  me  faisoit  grâce  au  moins  de  la  moitié. 
Puis,  sans  parler  du  reste,  un  mariage  infime... 

CH  AI\LE. 

{Se  reprenant  et  h  part.] 
Infâme,  dites-vous?  Laissons  venir  ma  femme. 

(Raut.) 
Ahl  si  l'on  vous  trompoitî..^ 

M.    D  u  B  n  I  A  G  E. 

Et  qui  donc? 

"CHAULE. 

Je  ne  sais..'i 
Mais  quoi  I  je  ne  puis  croire  à  de  pareils  excès  : 
Non,  Armand... 

M.    DtJBniAGE. 

Paix.  Jamais  ne  m'en  ouvrez  la  bouche. 

(5e  radoucissant.) 
Entendez- vous?  Au  fond,  ton  aèle  ardent  me  touche, 
Mou  ami ,  je  l'avoue  ;  il  annonce  un  bon  cœur, 
On  ne  sauroit  plaider  a\fr  plus  de  chaleur. 

CH  ARLE. 

Je  parle  pour  vous-même  :  oui ,  bon  conmie  vous  êtes ,' 
Cette  colère  ajoute  à  vos  peines  secrètes. 
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M.    DCBRIAGE. 

Bon  Charle  1 

CHAULE. 

Permettez  qiie  je  sorte  un  moment , 
Pour  une  affaire. 

M.    D  U  B  n  I  A  G  E. 

Oui ,  sors  ;  mais  reviens  proraptcment 
{M.  Dubriage  rentre  chez  (m.) 

SCÈNE    IX. 

CHARLE,  seuL 

ALLO^'S  clîercLer  ma  femme:  il  est  temps,  l'Iieuve  presse, 
Et  plus  tôt  que  plus  tard  il  faut  qu'elle  paroisse. 

(Il  sort.) 


FIN    OU    PREUIER   ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

M.  DUBRIAGE,  seul^  un  livre  à  ta  main. 

Q  UE  ce  mot  est  bien  dit  !  Consolant  écrivain , 

D'adoucir  mes  ennuis  tu  t'efforces  en  vain. 

c(  On  commence  à  jouir,  dis-tu,  dès  qu'on  espère.  » 

Je  jouirois  aussi  déjà  ,  si  j'e'tois  père  ; 

Mais  pour  un  vieux  garçon  il  n'est  point  d'avenir, 

{Fermant. le  livre.) 
Rien  ne  m'amuse  plus.  Il  faut  en  convenir, 
Je  ne  me  suis  jamais  amusé  de  ma  vie  ; 
Mais  aujourd'hui ,  surtout,  je  sens  que  je  m'ennuie; 
C'est  qu'il  est  des  moments  où  je  me  trouve  seul , 
Et  porterois ,  je  crois ,  envie  à  mon  filleul. 
Cette  réflexion  est  un  peu  trop  tardive  : 
Dans  l'état  où  je  suis,  il  faut  bien  que  je  vive... 
Ils  m'abandonnent  tous...  je  ne  sais  ce  qu'ils  fopt... 

(Appelant.) 
Madame  Evrard  !...  Ambroise  !...  Aucun  d'eux  ne  répond. 
Pour  Charle,  il  est  sorti  sûrement  poiu"  affaires  : 

{Il  ^'assied.) 
Je  ne  saurois  me  plaindre ,  il  ne  me  quitte  guères. 
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SCÈNE  IL 

M.  DUBRIAGÏ,  GEORGE. 

&  E  o  u  G  E ,  de  loin  j  a  part. 
Ils  sont  sortis,  entrons. 

M.   DUBRIA&E,  5e  croyant  seul  encore. 

Oui,  j'ai  moins  de  chagrin 
Quand  Charle  est  avec  moi;  nous  causons. 

'  GEORGE,  toujours  de  loin  et  à  part. 

Bon  parrain  ; 
11  parle ,  et  n'a  personne ,  hélas  !  qui  lui  réponde  : 
Approchons. 

M.  DU  BRI  Age. 
C'est  toi,  George?  Où  donc  est  tout  le  naonde? 

GEORGE. 

Tout  le  monde  est  dehors. 

M.    DUBRIAGE. 

Madame  Evrard  aussi? 

GEORGE. 

Elle  aussi  :  chacun  a  ses  affaires ,  ici. 
Et  moi  de  leur  absence ,  entre  nous ,  je  profite, 
Pour  vous  faire,  monsieur,  ma  petite  visite  ; 
Je  ne  vous  ai  point  vu  depuis  hier  au  soir. 

M.    DUBRIAGE. 

Moi  j'ai,  de  mon  côté,  grand  plaisir  à  te  voir. 

GEORGE. 

«Vous  êtes  tout  pensif. 

M.    DUBRIAGE. 

C'est  cette  solitude. 

GEORGE. 

"N^ous  devez  en  avoir  contracté  i'habitudç. 
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M.     D  U  B  R  I  A  G  E. 

On  a  peine  à  s'y  faiie,,..  et  le  temps  aujourd'hui 
Est  sombre  :  tout  cela  me  donne  un  peu  d'ennui. 

GEOR  GE, 

Vous  êtes  malheureux  ;  jamais  je  ne  m'ennuie  : 
Qu'il  fasse  froid  ou  chaud,  du  soleil,  de  la  pluie, 
lout  cela  m'est  égal;  je  suis  toujours  content. 

u.    DUBItlÀGE. 

Je  le  vois. 

G  E  O  K  G  E. 

Je  bénis  mon  sort  h  chaque  instant. 
Car,  si  je  suis  joyeux,  j'ai  bien  sujet  de  l'être  : 
D'abord,  j'ai  le  bonheur  de  servir  un  bon  maîtr€, 
Un  cher  parrain  ;  ensuite  à  l'emploi  de  portier 
J'ai ,  comme  de  raison,  joint  un  petit  métier  : 
Une  loge  ne  peut  occuper  seule  un  homme  ; 
Et  puis,  écoutez  donc,  cela  double  la  somme. 
Je  fais  tout  doucement  ma  petite  maison , 
Et  j'amasse  en  été'  pour  l'airière-saison. 

^u    D  u  B  R  I  A  G  E. 
C'est  bien  fait.  D'être  heureux  ce  George  fait  envie. 

GEORGE. 

il  joutez  à  cela  le  charme  de  la  vie , 

Une  femme  :  la  mienne  est  un  petit  trésor  ; 

Elle  a  trente  ans  ;  je  crois  qu  elle  embellit  encor. 

Point  d'humeur;  elle  est  £:aie,  elle  est  bonne,  elle  est  fr.inchea 

Elle  aime  sou  cher  George  .'...  Oh  I  j  ai  bien  ma  revanche  ! 

Dame ,  c'est  qu'elle  a  soin  du  père  ,  des  enfants  ! . . . 

Aussi ,  sans  nous  vanter,  les  marmots  sont  charmai;??. 

faTib  cesse  autour  de  moi,  l'on  passe,  l'on  rej.a:^sè  ; 

C'est  un  mot,  un  Lonp-d'o.ii  ;  et  cela  me  délasse. 
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M.    DUBniAGE, 

Mais  cela  te  dérange. 

GT.OViGrT. 

Un  peu  :  mais  le  plaisir !,.. 
Il  faut  bien  se  donner  un  moment  de  loisir  : 
Cela  ii'empèche  pas  que  la  besogne  n'aille  ; 
Car  moi,  tout  en  riant,  en  causant,  je  travaille.  * 
Mais,  quand  le  soir,  bien  tard ,  les  travaux  sont  finis, 
Et  qu'autour  de  la  table  on  est  tous  réunis , 
(Car  la  petite  bande ,  à  présent ,  soupe  à  table ,  ) 
Si  vous  saviez ,  monsieur,  quel  plaisir  délectable  ! 
Je  me  dis  quelquefois  :  «  Je  ne  suis  qu'im  portier  : 
«  Mais  souvent  dans  la  loge  on  rit  plus  qu'au  premier.  » 

M.    DUBBIAGE. 

chacun  est  dans  ce  monde  heureux  à  sa  manière. 

GEORGE. 

Ah  !  la  nôtre  est  la  vraie ,  et  vous  ne  l'êtes  guère , 
Heureux  I  C'est  votre  faute  aussi  ;  car,  entre  nous, 
Pourquoi  rester  garçon?  Il  ne  tenoit  qu'à  vous, 
Dans  votre  état ,  avec  une  grosse  fortune , 
Dp  trouver  une  femme,  et  dix  mille  pour  une. 

M.    DCBniAGE. 

Que  ve«\-îu?...  i'ai  toujours  aimé  le  célibat. 

GEORGE. 

Holibat    dites-vous  !  C'est  donc  là  votr^^  état? 
'Jristo  état,  si  parla,  comme  je  le  soupçonne, 
On  entend  n'aimer  rien ,  ne  tenir  h.  personne? 
^'ive  le  mariage  !  Il  faut  se  marier, 
Riche  ou  non  :  et  tenez,  je  m'en  vais  parier 


Il  ludique,  par  son  geste,  le  métier  de  laiUour. 
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Çue  si  qT.ielqu'un  o SI  oit  au  plus  pauvre  des  hommes 
ITn  Iiôteî,  lin  carrosse,  avec  de  grosses  sommes, 
Pour  <jii'il  ve'cût  garçon ,  il  diroit  :  (c  Grand  merci  ; 
«  Plutôt  que  d'être  riche,  et  que  de  1  être  ainsi , 
«  .("aime  cent  fois  mieux  vivre,  au  fond  de  la  campa.^ne  , 
«  Pauvre ,  grattant  la  terre ,  auprès  d'une  compagne.  » 

M.    DUBRîAGE. 

Assez. 

GEOIÎGE. 

Ce  que  j'en  dis  ,  c'est  par  pure  amitié  ; 
C'est  que  vraiment,  monsieur,  vous  rse  faites  pitié. 

M.    D  U  B  r.  Z  A  G  E. 

Pitié,  dis-tu? 

G  E  O  R  -^  E. 

Pardon ,  c'est  qu'il  est  incrojaLle 
Que  moi,  qui  près  de  vous  ne  suis  qu'un  pauvre  diable, 
Sois  plus  heureux  pourtant  :  c'est  un  chagrin  que  j'ai. 

M.    DUBRIAGE. 

De  ta  compassion  je  te  suis  obligé  : 
Mais  changeons  de  sujet 

(Il  se  lève.) 

GEORGE. 

Très  volontiers.  Encore , 
Si,  pour  charmer,  monsieur,  l'ennui  qui  vous  dévore, 
V^ous  aviez  près  de  vous  quelque  proche  parent!... 

M.    DUBRIAGE. 

Cui  1  tu  vois  mon  neveu  ! .. . 

GEORGE, 

Mais  cela  me  surprend 
Et  vraiment  je  ne  puis  du  tout  le  reconnoître. 

M.    DUBRIAGE. 

A  propos ,  lu  l'as  vu  long-temps  ? 
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GEOUGE. 

Je  l'ai  ^u  nnître. 
Depuis,  pendant  dis  ans,  j'ai  vécu  près  de  lui. 

M.    D  U  B  R I  À  G  E. 

JMais  dis,  Clenrge,  d'après  ce  qu'il  est  aujourd'lmi , 
Il  do\oit  duiK-  avoir  uu  bouillant  caractère? 

GEORGE. 

Eh  non  I  il  eloit  doux  1 

M.    DUBRIAGE. 

Bon! 

GEORGE. 

A  ne  vous  rien  taire , 

Moi ,  je  ne  saurois  croire  ci  ce  grand  cliangenaent  : 
Il  faut  qu'on  lait. . . 

M.    DUBRIAGE. 

Tu  dis  qu'il  éloit  doux? 

GEORGE. 

Charmant. 
Sa  mère  ne  pouvoit  se  passer  de  sa  vue. 
Hélas  !  son  plus  grand  tort  est  de  lavoir  perdue. 
Un  oncle  lui  restoit  ;  mais  il  ne  l'a  point  vu. 

M.   DUBRIAGE,  à  par/. 
Hélas  ! 

GEORGE. 

Abandonné  dès  lors,  au  dépourvu... 
M.   DUBRIAGE,  votjaiit  venir  Ainbrolse. 
Chut! 
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SCÈ^E    III. 

M.   DUBRIAGE,  GEORGE,   AMBROÎSE. 

j  M.    D  U  B  n  I  A  G  E. 

j  Qu'est-ce? 

'  AMBi\oiSE,  toujours  d'un  Ion  rude. 

De  l'argent,  monsieur,  qu'on  vous  apport?. 
C  ent  boas  louis  :  tenez. 

M.    DUBBIAGE. 

La  somme  n'est  pas  Imte  : 
3k  lais  enfin  cet  argent  va  me  faire  du  bien  ; 
C  ".ar,  depuii  très  long-temps,  je  ne  touchois  plus  rien 
A  M  B  r,  o  I  s  E. 
Est-ce  ma  faute,  à  moi?  croyez-vous  que  je  touche? 
Aucun  fermier  ne  paye  :  ils  ont  tous  à  la  bouche 
l  Le  mot  grêle. 

M.     D  u  B  lî  I  A  G  E. 

Hëlasl  oui, 

A  M  B  R  o  I  s  E. 

Vous-même  le  premier, 
!  i  je  laisse  monter  par  hasard  un  fermier, 
1  ,'ous  lui  remettez  tout. 

M.    D  u  B  r.  I  A  G  E. 

C'est  naturel ,  je  pense. 

AMBr.  OISE. 

in  'ais  il  faut  cependant  fournir  à  la  dépense. 

x  lint-Brice  avoit  besoin  'de  réparations  ; 

i  "  ai  fait  à  Montigni  des  augmentations  : 

\  ussi,  de  plus  d'un  an .  vous  ne  toucherez  giièrM, 

•eut-être  croyez-vous  que  je  fais  mes  affaires  ; 

a  vérité  pourtant  est  que  j'y  mets  du  mien. 
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GEOH  GE,  à  part. 
Bon  apôtre  ! 

AMBBOiSE,  h  George. 
Plaît-il? 

GEORGE. 

Oui,  moi?  je  ne  dis  rien. 

AMBEOISE. 

Encore  ici  I  c'est  donc  au  premier  que  tu  loges? 
Ton  assiduité  mérite  des  éloges. 

G  r  o  R  G  E. 
J  entretenois  monsieur,  et  voulois  l'amuser  : 
Eu  faveur  du  motif,  on  doit  bien  m'excuser. 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

£t  ton  poste? 

GEORGE. 

Ma  femme  est  en  bas, 

A  M  B  R  O  I  s  E. 

Il  n'importe  ; 
Je  veux  t'y  voir  aussi  ;  va ,  retourne  à  ta  porte. 

ai.   DUBRiAGE,   h  AmbroUe. 
Vous  lui  parlez,  je  crois,  un  peu  trop  rudement. 

A  M  B  R  o  I  s  E. 

{A  George.") 
Chacun  a  sa  noanière.  Allons,  vite. 

M.    DUBRIAGE. 

Un  m.oinesL 

GEORGE. 

Si  mousieur  m«  retient,  je  puis  rester,  je  pense. 

A^BR  OISE. 

Tu  fais  le  rAisouneur? 
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r,EOBGE, 

Est-ce  vous  faire  offense 
Que  de  venir  un  peu  causer? 

A  ai  B  R  0 1  s  E. 

Offense  ou  non , 
Descendu. 

M.    DUBRIAGE. 

Vous  le  prenez ,  Ambroise ,  sur  un  tcm  !. . . 

AMBROISE. 

Fort  bien  !  Ce  cher  filleul,  toujours  on  le  protège. 
Il  a  beau  ui^  manquer... 

GEORGE. 

En  quoi  donc  vous  luaiicjut-je? 

AMBROISE. 

En  désobéissant. 

GEORGE. 

Mais  à  qui,  s'il  vous  plaît? 
Vous  n'êtes  point  mon  maître;  et  c'est  monsieur  qui  l'rtt. 

M.    DUBRIAGE. 

£b  oui  !  mai  seul 

AMBROISE. 

Comment  ? 


SCÈNE    IV. 


M  DUBRIAGE ,  GEORGE ,  .UIBROISE ,  MADAJ\IE 
ÉVR-IRD. 

KADAME    EVRARD. 

Ambroise  encor  s'emporte, 
le  gage? 

M.    DUBRIA&E. 

Ouï ,  beaucoup  trop. 
théâtre.  Cou.  ea  ysi».   i5,  (8 
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AMBKOISE. 

Je  veux  que  George  sorte, 
Descende  :  il  me  re'siste  ;  et  monsieur  le  soutient. 
Voilà  tout  uniment  d'où  notre  débat  vient. 

MADAME    ÉVnABD. 

D'un  tapage  si  grand  comment  c'est  là  la  cause? 

M.     DL'BRIAgE. 

Ali  1  je  suis  plus  choqué  du  ton  que  de  la  chose. 
MADAME  É  V  n  A  n  D ,  h  M .  Dubriage. 
Vous  avez  bien  raison  ;  mais  vous  le  connoissez  , 
Ce  clier  homme....  il  est  vif. 

AMBnOISE, 

Eh  morbleu!..; 
MADAME   É  V  n  A  r.  t; ,  à  Ain broisc. 

finissez. 
Ceorge  est  un  bon  e.ifant,  et  va,  je  le  parie, 

(A  George ,  d'un  ton  d'aulorlté.) 
Se  rendre  le  premier.  Là ,  descends ,  je  te  prie. 

u  E  o  R  G  E. 
Lh  oui  I  je  descends. 

MADAME    EVRARD. 

Bon. 
GEORGE,  h  part ,  en  s'en  allant. 

Oli  I  que  j  ai  de  cl.agria 
De  voir  ces  deux  fripons  maîtriser  mon  panainJ 

{Il  sort.) 

SCÈZSE  Y. 

M.  DUBRIAGE,  MADAME  EVRARD,  AMBROISE, 

MADAME    ÉVnARD. 

Vous  avez  tort,  Ambroise,  il  faut  que  Je  le  dise; 
Et  vous  êtes  brutal  à  force  de  franchise. 


ACTE  II,  SCI::>E  V.  ao; 

M.   D  u  B  R I A  G  E  ,  e// cote  ihn u. 
Je  suis  bon  ;  mais  aussi  c'est  trop  en  aLuser. 

MADAME   EVRARD,  à  Ambroise. 
Sur  ce  point  je  ne  puis  vraiment  vous  excuser. 
Vous  êtfs  droit,  loyal;  mais  jamais,  je  le  petjse, 
D'être  doux  et  soumis  cela  ne  nous  dispense. 

AMBROISE. 

E]i  qui  vous  dit.  madame?... 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

Il  s'emporte  d'abord  ; 
Il  nie  ticr.t  des  propos....  et  devant  (Jeorge  encor  î 

MADAME    EVRARD. 

Ceia  n'est  pas  croyable...  Ambroise  !... 

AMBROISE. 

Je  vous  jure 
Que  c'est  dans  la  chaleur... 

MADAME    EVRARD. 

Ob  oui  !  je  vous  assure..." 

AMBBOISE. 

Eb  !  monsieur  sait  combien  je  lui  suis  attache. 

M.    DUBUIAGE. 

Je  le  sais;  sans  quoi... 

MADAME    EVRARD. 

Bon,  vous  n'êtes  plus  fûcbé... 
Monsieur  se  plaît  chez  lui ,  parmi  nous  :  il  me  semble 
Qu'il  faut  le  rendre  heureux,  vivre  tous  bien  ensemble. 

M.    DU  BRI  AGE. 

N'en  parlons  plus. 

MADAME    É  y  n  A  R  D. 

Non ,  non ,  plus  du  tout, 
{Elle  lui    donne    affectueusement    ses  gants  et  son 
chapeau.) 
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M.    D  U  E  R  I A  G  E, 

Sans  adieu  : 
Je  vais  au  Luxembourg  me  promener  un  peu. 

MABAME    tVT.AT.D,  de  loin. 

Eeveuez  donc  bientôt,  cher  monsieur  :  il  me  tarde... 

M.  DUE  El  Age. 
Oui ,  hientôt. 

(Jl  son.) 

SCÈNE    YI. 

MADAME  EVRARD,  A3MBR0ISE. 

AMBR  OISE. 

Savez-vous  <jue  si  l'on  n'y  prend  gàrdcj 
II  nous  fera  1:î  loi  I 

MADAME    ÉVRAnD. 

iN'ous  sommes  sans  témoin  ; 
Amliroise ,  songez-y ,  vous  allez  un  peu  loin , 
Et  je  crains  que  monsieur  ne  perde  patience. 

AMBEOISE. 

Je  voudrois  voir  cela  ! 

MADAME    EVE  AU  D. 

Ce  ton  de  confiance 
Pounoit  vous  attirer  quelques  fâcheux  éclats; 
Je  vous  en  avertis ,  ne  vous  exposez  pas. 

AMBEOISE. 

Eh  I  je  n'ai  pas  du  tout  besoin  qu'on  m'avertisse  ; 

La  maison  sauteroit  plutut  que  j'en  sortisse. 

"Un  autre  soin  m'occupe,  à  ne  vous  rien  celer; 

Et  je  vais  cette  fois  nettement  vous  parler. 

Dès  long- temps  je  vous  aime,  et  vous  presse,  madame» 

De  recevoir  ma  main ,  de  devenir  ma  femme  : 
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C'est  trop  long- temps  aussi  me  jouer,  in'amuser  : 
Il  faut  m'admeitre  enfin ,  ou  bien  me  refuser. 

MADAME    ÉVHABD. 

Mais  vous  pressez  les  gens  d'une  manière  e'trange, 
il  le  faut  avouer. 

AMBROISE. 

Je  ne  prends  plus  le  change. 
(Tenez ,  madame  f'vrard ,  je  vais  au  fait  d'abord. 
<Je  ne  suis  point  galant  ;  mais  vous  me  plaisez  fort. 

MADAME    ÉVBÀRD, 

Monsieur  Ambroisel... 

AMBROISE. 

Eh  oui,  votre  air,  votre  figure, 
Ç)ne  vous  dirai-je  enfin?  toute  votre  tournure 
ûl'enchante ,  me  ravit.  Allez ,  j'ai  de  bons  yeux  : 
^  ous  êtes  fraîche ,  et  moi  je  ne  suis  pas  très  vieux  ; 
Par  ma  foi,  nous  serons  le  mieux  du  monde  ensemble: 
Ft  puis  notre  inte'rêt  l'exige ,  ce  me  semble. 
r<la  fortune  est  assez  ronde ,  vous  le  savez 
Je  ne  m'informe  point  de  ce  que  vous  avez  : 
%'ous  ne  vous  êtes  pas  sûrement  oubliée... 
Allons,  madame  Evrard... 

MADAME    ÉYRAHD. 

Je  crains  d'être  lie'é... 

AMBROISE. 

l.h  !  plutôt  craignez  tout,  si  nous  nous  divisons  ; 
Oui  :  je  n'ai  pas  besoin  d  en  dire  les  raisons. 
L'un  de  l'autre,  entre  nous,  nous  savons  des  nonvellr 
Et  tous  deux  nous  pourrions  en  raconter  de  belles  ; 
Au  lieu  qu'à  l'avenir,  si  nous  ne  faisons  qu'un, 
Nous  ne  craindrons  plus  rien  de  l'eiuiemi  coaimuu... 

18. 
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>.  propos ,  i  ouliliois  de  vous  dire ,  madame , 
Que ^ 'ai  trouve,  je  crois,  cette  seconde  femme... 

MADAME    ÉVRAnD. 

Vous  revenez  toujours  sur  ce  cljapitre-là. 

Je  ne  suis  point  d'accord,  avec  vous ,  sur  cela. 

AMBROISE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  quelqu'un  qui  vous  aide? 

MADAME    iVRABD. 

Moi  !  point  du  toiu. 

AMBROISE, 

Si  fait,  et  puis  qui  vous  succède?.. 

MADAME    EVRARD. 

Qui?.; 

AMBROISE. 

Voulons-nous  servir  ju^ques  à  nos  vieux  jours? 
Notre  service  est  doux  ;  mais  nous  servons  loujoturs. 

M  A  D  A  31  E    É  V  R  A  r  D. 

Vous  voyez  mal ,  Ambroise  :  il  vaudroit  mieux  peut-être 
Attendre...  enfin  femrér  les  yeux  de  notre  maître. 

AMBROISE. 

Mais  cela  peut  durer  encore  très  long- temps. 

Monsieur  n'a ,  voyez-vous ,  que  soixante-cinq  ans  ; 

Il  est  temps ,  croyez-moi ,  de  faire  une  retraite  : 

Et  pour  la  faire  sûre,  honorable  et  discrète, 

11  faut  laisser  ici  des  gens  honnêtes,  doux, 

Par  nous-mêmes  choisis,  qui  dépendent  de  nous. 

Qui  soient  à  nous,  de  nous  qui  lui  parlent  sans  cesse. 

MADAME    EVRARD. 

S'ils  alloient  de  monsieur  captiver  la  tendresse Z.. 
Enfin  nous  verrons. 

AMBROISE. 

Bon  I  vous  remette*  toujours. 
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MADAME    É  V  R  A  1\  D. 

Ehl  moins  d'iinpatieure. 

A  M  B  R  O  I  s  E. 

Et  VOUS,  moins  de  détours; 
Plus  de  délais  :  demain  je  veux  une  réponse. 

MADAME    EVRARD. 
(A  part)  en  s'en  allant.) 
Demain ,  soit.  Sur  mon  sort  si  monsieur  ne  prononce, 
Oue  faire?  Allons,  il  faut  le  presser  au  plus  tôt. 

(Elle  sort.) 

AMBH  OISE; 

A  defîiaiu  donc. 

SCÈiNE    VIL 

AMBROISE,  seul. 

Voila  la  femme  qu'il  me  faut. 
Ti  abord,  réunissant  les  deux  sommes  en  une. 
C'est  un  total  ;  et  puisj  à  quoi  bon  la  fortune 
Quand  on  la  mange  seul?  Monsieur  sert  de  leçon  : 
C'est  une  tiiste  chose,  au  fait,  qu'un  vieux  garçon! 
Oîi  se  marie,  on  a  des  enfants  j  on  amasse  : 
Et.  si  l'on  meurt,  du  moins  on  sait  où  le  bien  passe... 
Mais  que  veut  cette  liile?..  A  propos,  c'est,  je  croi... 
Déjà? 

SCÈ^E    YIII. 

AMBROISE,  LAURE. 

AMBROiSEj  d'un  ton  rude. 
Qu'est-ce? 

LAURE,  tremblante. 
Rlonsieur...  AiToLroise?.. 
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AMBROISE, 

Eli  bien  !  c'est  moi 

r  AURE. 

Peut-être  en  ce  moment,  monsieur,  je  vous  dérange».. 
C'est  moi....  dont  vous  a  pu  parler  monsieiir  Lagrange.,.. 

AMBROISE. 

C'est  difiërent.  J'entends,  c'est  vous  qui  souhaitez 
Entier  ici? 

L  AURE, 

Du  moins  si  vous  le  permettez. 
Voulez-vous  bien  jeter  les  yeux  sur  cette  lettre. 

A  M  B  u  o  I  s  E ,  s'asseyant. 
Vous  tremblez  î 

LAURE. 

Moi!...  pardon, 

AMBROISE. 

Tâcliez  de  vous  remettre.,; 
Voyons,.,  ((  Sage,  bi£n  née  et  docile...  »  11  suflSt. 

(Regardant  Laure  très  fixement.) 
Votre  air  s'accorde  assez  avec  ce  qu'on  m'écrit. 

LAURE. 

Vous  êtes  trop  honnête, 

AMBROISE, 

On  vous  appelle? 

LATJRE. 

Laure. 

AMBROISE. 

Et  votre  âge...  vingt  ans? 

LAUBE. 

Pas  tout-à-fait  encore. 

AMBROISE. 

Bon.  Avez- vous  servi  déjà? 
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lACRE. 

Qui,  moi?.,  jamais. 
Je  ne  servirai  point  ailleurs,  je  vous  promets. 

A  M  B  R  o  I  s  E. 
Vous  n'êtes  pas,  je  crois,  mariée? 

LAURE. 

A  mon  âge , 
Sans  fortune ,  peut-on  songer  au  mariage? 

AMBROISE. 

Plus  je  vous  interroge,  et  plus  je  m'aperçois 

(Se  levant.) 
Que  vous  me  convenez. . .  Allons ,  je  vous  reçois. 

LATTRZ. 

Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  daignez  me  faire. 

AMBROISE. 

oh  !  non.  Je  vois  cela .  vous  ferez  mon  affaire. 
J'en  préviendrai  monsieur  ;.  car  il  est  à  propos 
Qu'ensemble ,  ce  matin .  nous  en  disions  deux  mots. 
Mais  j  en  réponds.  Au  reste ,  il  est  bon  de  vous  dire 
Où  vous  êtes ,  comment  vous  devez  vous  conduire. 

LAURE. 

J'écoute. 

AMBROISE. 

j  Vous  saurez  que  vous  avez  ici 

Plus  d'un  maître  à  servir. 

LATTRE. 

I  On  me  l'a  dit  aiïssL 

'  AMBROISE. 

Moi ,  le  premier. 

tA€RX. 

Oh  !  oui. 
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AMBR  OISE. 

Puis ,  pour  la  gouvernante ,  - 
MadanSe  Evrard  ,  soyez  docile  et  prévenante. 
Monsieur  la  considère,  et  moi  j'en  fais  grand  cas  ; 
Servez-la  bien. 

LAt  RE. 

Monsieur,  je  n'y  manquerai  pas. 

AMBP.  OIS  E. 

Enfin ,  il  faut  avoir  pour  monsieur  Dubriage 
Les  égards  et  les  soins  que  Ton  doit  à  son  âge  : 
C'est  un  homme  de  bien .  respectable  d'abord , 
Riche  d'ailleurs,  qui  peut  faire  un  jour  votre  sort. 

L  A  u  B  E. 

Par  un  motif  plus  pur  déjà  je  le  révère. 

A  M  B  R  o  I  s  E. 

C'est  tout  simple  :  surtout  souvenez-vous,  ma  chère, 
Que  c'e-jt  Ambroise  seul  qui  vous  a  fait  entrer. 

L  AURE. 

Je  n'oublierai  jamais,  j'ose  vous  l'assurer, 

(^)ue,  si  dans  la  maison  j'occupe  cette  place, 

C'est  à  vos  soins,  monsieur,  que  j'en  dois  rendre  grâce. 

AMBR  OISE, 

Pas  mal.  Allons,  je  crois  que  je  serai  content. 

SCÈNE   IX. 

LAURE,  AMBROISE,  CHARLE. 

C  H  À  R  L  E ,  de  loin  ,  a  part. 
L'AvnA-T-iL  agréée? 

AMB  BOISE. 

Ah  !  Charle ,  dans  l'instant 
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J'arrête ,  je  reçois  cette  jeune  servante  ; 
Elle  va  soulager,  servir  la  gouvernante, 
Et  dans  loccasion  pourra  vous  seconder  : 
Avec  elle  tûcliez  de  vous  bien  accorder. 

CHAULE. 

Oui .  je  l'espère. 

Ambhoise,  a  Laure. 

Bon.  Allez  payer  votre  hôte , 
Et  revenez  ici  dans  deu\  licures  sans  faute. 
^'e  demandez  que  moi. 

L  A  u  B  E. 

Non. 
A  M  B  n  G I  s  E. 

Pour  quelque^  in-lanu, 
Je  vais  sortir.  Allez,  ne  perdez  point  de  tei::ps  j 

{A  Char  le.) 
Ni  vous  non  plus. 

C  H  A  I\  L  E. 

oïl ,  non  !  Croyez  ,  je  vous  supplie, 
Que  toute  ma  jomne'e  est  assez  Lien  remplie. 

{Ambioise  sort.) 

SCÈ^E  X. 

CHARLE,  LAURE. 

CHAULE, 

Te  voilà  donc  entre'e  !  Ah  !...  nous  vexTons  un  peu 
S'ils  feront  déijuerpir  la  nièce  et  le  neveu  \ 

LAUnE. 

Je  suis  tremblante  encor. 

CHAULE. 

Rassure-toi ,  ma  chère. 
*Ion  oncle  va  te  voirj  il  suffit,  et  j'espère. 
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Il  entendra  bientôt  le  son  de  cette  voix 

Qui  sut  toucher  mon  cœur  dès  la  première  fois...] 

Ah  !  je  voudrois  déjà  qu'à  loisir  il  t'eût  vue  ; 

r  LATJEE. 

Je  désire  à  !a  fois  et  crains  cette  entrevue  ; 
Cette  madame  Evrard,  ô  dieu,  que  je  la  crains! 

C  H  A  B  L  E. 

Qu'elle  est  fausse  et  mécliante  ! 

I-AUEE. 

En  ce  cas ,  je  la  plain*. 

CHABLE. 

Chère  épouse  !  faut-il  qu'à  feindre  de  la  sorte 
Le  destin  nous  réduise  ? 

LAURE. 

Eh  !  Charle,  que  m'importe? 
Je  serai  près  de  toi  :  toi  seul  fais  tout  mon  bien  ; 
Tu  me  tiens  lieu  de  tout  ;  le  reste  ne  m'est  rien. 
Mon  ami,  sans  compter  ce  pénible  voyage, 
J'ai  bien  eu  au  chagrin  depuis  mon  mariage  ; 
Mais  tu  me  consolois  ;  nous  mêhons  nos  douleurs  5 
Et  ces  deux  ans ,  passés  ensemble  dans  les  pleurs  , 
Sont  encor  les  moments  les  plus  doux  de  ma  vie. 

CHARLE. 

Va ,  mon  sort,  quel  qu'il  soit ,  est  trop  digne  d'envie... 

LAURE. 

Mais  adieu j  car  je  crains... 

CHARLE. 

A  peine  pouvons-noti» 
Peindre  nos  sentlmenis. 

t  A  u  R  E. 

Us  n'en  soût  que  plus  doux  t 
Adieu ,  Charle. 
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CHAR  LE. 

Au  revoir? 

LAUR  E,  en  sortant. 
Au  revoir. 

SCÈrsE  XL 

CHAR  LE  ,   seul. 

Quelle  femme  î 
De  1  esprit,  de  la  grâce ,  avec  une  belle  âme  î 
Trop  Leiu-eux  !  Mon  pauvre  oncle  a  ses  peines  aussi , 
Et  n'a  personne,  he'lasl  qui  le  console  ainsi. 
Je  craignois  son  courroux  :  ali  I  bien  loin  de  le  craindre, 
C'est  lui  qui  de  nous  trois  est  bien  le  plus  à  plaindre. . . 
^lais  que  veut  George? 

SCÈNE   XII. 

CHARLE,  GEORGE. 

chable. 
E  H  bien  ? 

GEORGE. 

Elle  vieat  de  partir, 
Sans  qu'on  î'ait,  grâce  au  ciel,  vue  entrer  ni  sortir... 
Mais  vous  ue  savez  pas  !... 

CHARLE. 

Qu'as-tu  doÈic  à  nie  dire? 

GEOKGE. 

Quelque  chose ,  entre  nous .  qui  vous  fera  peu  rire. 
J'ai  là-bas  cinq  cousirfs ,  tous  issus  de  germains , 
Dont  l'un  même  a  déjà  ses  papiers  dans  les  mains  : 
Ils  viennent  par  monsieur  se  faire  reconnoître. 
V  II  est  sorti ,  n  leur  dis-je.  <c  II  rentrera  peut-être ,  n 

Xliéiître.  <.vm.  en  rsrj.    l5.      _    _^. .,.,  19 
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Dit  l'orateur.  Enfin  ils  ont  voiùu  rester. 
Qu'en  ferai-je,  monsieur? 

c  H  A  Ti  L  E. 

Eh  mais  I  fais-les  monter, 

G  E  O  R  Ci  E. 

Songez  donc  que  de  près  à  mon  parrain  ils  tienneut , 
Et  qu'ils  pourroient  fort  Lien... 

C  H  A  R  L  E. 

Il  n'importe  ;  qu'ils  \  icnnenU 
€•  E  o  R  G  i:. 
Allons. 

(Il  sort.) 

SCÊ^E  XIII. 

CHARLE,  seul. 

Ces  cbcrs  cousins,  je  crois ,  se  doutent  peu 
Qu'ils  vont  eue  reçus  ici  par  un  neveu. 
Ilj  approchent,  fort  bien;  sachons  encore  feindre. 
...  Ils  ne  sont  pas  heureux  :  c'est  à  moi  de  les  plaindre, 

SCÈNE    XIV. 

CHARLE,  LES  CINQ  COUSINS,  vêtus  asse» 
modestement. 

(N.  B.  Il  ne  faut  pas  (fue  leur  habillement  tienne  de  là 
caricature.) 
LE   GHAND  covsis,  bas,  aux  autreSj  de  loin. 
Laissez-moi  parler  seul. 

(Haut  h  Charle^  avec  maintes  révérences ,  que  te* 
autres  imitent.) 

r^ous  avons  bien  l'honceur, 
Monsieur,.. 
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C  H  A  n  L  E. 

C'est  moi  qui  suis  votre  huroble  serviteur. 
Vous  verrez  pour  parler  à  monsieur  Dubriage? 

LE    GRAND    COUSIS. 

Oui,  monsieur;  c'est  l'objet  de  notre  long  voyage  j 
Car  nous  venons  d'Arras .  pour  le  voir  seulement. 

CHAULE. 

En  ve'ritt-,  j'admire  un  vA  empressement; 
Et  je  ne  doute  pas  qu'à  monsieur  il  ne  plaise. 

LE    TROISIÈME    COUSIN. 

L«  cousin  de  nous  voir  sera ,  je  crois ,  bien  aise. 

c  H  A  n  L  E. 
Le  connoissez-vous  ? 

LES    QUATRE    COUSINS. 

Non. 
LE   GBAND   COXJSiy  ,  d'un  air  imnortanti 
Ils  ne  l'ont  jamais  ^  u  ; 
Mais  mon  air  au  cousin  pounoit  être  connu. 
Je  l'aliai  voir  alors  qu'il  faisoit  son  commerce , 
En...,  n'importe  :  il  vendoit  des  étoffes  de  Perse  !... 
Dqme  aussi ,  le  cousin  est  riche  à  millions  ; 
Et  nous  sommes  encor  gueux  comiae  nous  étions. 

c  H  A  r.  L  E. 
Ètes-vous  frères,  tous? 

LE    GRAND    COUSIN, 

11  ne  s'en  faut  de  guèrcs. 
Voici  mon  frère ,  à  moi  :  les  trois  autres  sont  frères. 
Mais  nous  sommes  cousins ,  tous  issus  de  germains , 
Comme  il  est  constaté  par  ces  titres  certains , 

(Déployant  S(  s  papiers.) 
Surtout  par  ce  tableau...  Mon  frère  est  géographe. 
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LE   DEUXIÈME    cofsix,  avec  force  ré<.'érences. 
Pour  vous  servir  :  voici  mon  nom  et  mon  paraphe. 

[Déroulant  l'arbre  cjêntalocjuiue ,  et  le  faisant  voir^ 
a  Char  le.) 
flocb-!Xicod*me  Armand  (c'est  notre  aïeul  cpmman, 

{Ils  ôtenl  tous  leu:s  chapeau^-.) 
La  souche) ,  eut  trois  garçons  ;  mon  grand  père  en  est  un. 
£a  fille,  Jeanne  Armand,  contracta  mariage. 
Comme  vous  pouvez  voir,  avec  Paul  DuLriage, 
Le  père  du  cousin. 
CHAULE,  suivant  des  yeux  sur  l'arbre  genéatofjhjue. 

Arrêtez  donc  un  peu. 
Je  vois  plus  près,  tout  seul,  Pierre  Armand,  un  neveu  : 
Il  exclut  les  cousins  ;  la  chose  paroît  claire. 

LE    DEUXIÈME   cov si-:s,  emburrassé. 
Cui  j  mais...  frère ,  dis  donc... 

LE    GRAND    COUSIN. 

r^ous  ne  le  craignons  guère. 

CHAULE. 

Pourquoi? 

LE    GRAND    COUSIN. 

Par  le  cousin  il  est  fort  détesté , 
Et  vraisemblablement  sera  déshérité. 

C  H  A  R  L  E. 

Fort  bien  I 

LE    TROISIEME    COUSIN. 

Nous  navons  pas  ILonnear  de  le  connoître  ; 
Mais  il  nous  gêne  fort. 

CH  ARLE. 

11  auroit  droit  peut-être 
De  vous  dire  à  son  tour  :  «  C'est  vous  qui  me  gênez, 
«  Et  c'est  ma  place  enfin,  messieui~s,  que  \ous  prenez.  « 
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LE    GEÀSD    COrSI^f. 

Bah  !  bail  ! 

LE    TROISIÈME    COUSIN. 

Cette  maison ,  comme  elle  est  Lellc  et  grands . 
(ACIiarle.) 
Est-elle  à  lui,  monsieur? 

L  Z    G  R  A  -^  D    COUSIN. 

parbleu ,  belle  demande  !. 
Je  gage  qu'il  en  a  bien  plus  d'une  autre  encor. 

LE    Q  U  A  T  l;  I É  M  E    COUSIS. 

Quels  meubles  '. 

LE    TR0ISIÈ3IE    COUSIN. 

Les  dedans ,  vous  verrez ,  sont  pleins  d'or. 

LE    CINQUIÈME    COUSIS. 

De  bijoux 

■LE   DEUXIÈME   c  ov siv  ,  d'uii  toii  grave. 
Ue  contrats. 

LE    GRAND    COUSIN. 

Et  quand  on  peut  se  dire  : 
«  Nous  aurons  tout  cela  n ,  ma  foi ,  cela  ftiit  rire. 

TOUS  LES   COUSINS,   riant  aux  éclats. 
Oh  I  oui ,  rien  n'est  plus  drôle. 

CH  ARLE. 

En  effet ,  à  présent , 
Je  trouve  que  la  chose  a  son  côte  plaisant. 

LE    GRAND    COUSIN- 

Morbleu!... 

CHAKLÏ. 

Paix ,  car  on  vient, 

LS    GRAND    COUSIN. 

Quelle  est  don'"  cette  dame? 
'0- 
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CHAULE,  bas  y  aux  cousins. 
C'est  une  gouvernante...  Entre  nous ,  cette  femme 
Sui-  l'esprit  de  monsieur  a  beaucoup  d'ascendant  : 
Il  faut  la  ménager. 

LE  GEA^■D  covsiy ,  bas ^  à  Charle. 
Allez,  je  suis  prudent, 
Et  sais  ce  qu'il  faut  dire  à  notre  gouvernante. 

SCÈNE  XV. 

CHARLE,  LES  CINQ  COUSINS ,  MAD.liNIE  EVRARD, 

LE    GRASD    COUSIN. 

Madame,  nous  avons... 

MADAME   EVRARD,  d'un  air  très  inquiet. 
Je  suis  votre  servante  : 
Messieurs,  peut-on  savoir  ce  que  vous  désirez? 

LE    GRAND    COUSIN. 

iSous  désirerions  voir  le  cousin.  Vous  saurez... 

LES  QUATRE  AUTRES   covsiss ,  tous  ensemble. 
Kous  sommes  les  cousins  de  monsieur  Dubriage. 

LE   GRAND  covsiy,  bas,  aux  autres. 

(Haut ,  h  madame  jL\'rard.) 
Paixl  rfous  venons  d'Anas,  tout  exprès... 

MADAME    £  V  R  A  R  D 

C'est  dommage 
Monsieur  vient  de  sortir. 

LE    GRAND    COUSIN. 

C'est  ce  qu'on  nous  a  dît  : 
Mais  quoi ,  nous  l'attendrons  fort  bien  ,  sans  contredit. 
Le  cousin  va  rentrer  avant  peu,  je  l'espère. 

MADAME    EVRARD. 

îîon  :  il  ne  rentrera  que  très  tard ,  au  contraire. 
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LE    GK  A>-D    COUSIN. 

Demain  nous  revieudions. 

MADAMi;    tVRAlîD. 

Txe  venez  p.js  demaiji  : 
11  part  pour  la  campagne ,  et  de  très  grand  matin. 

LES    TROISIÈME    KT    QUÀTL  iÈmE    COUSiNS. 

Après  demain? 

MADAME    EVRARD. 

Sans  doute...  enfin  dans  la  semaine. 
Mais,  je  vous  en  préviens,  souvent  il  se  promène. 
D'ailleurs,  monsieur  saura  que  vous  êtes  venus  ; 
C'est  comme  si  par  lui  -vous  étiez  reconnus. 

TOUS    LES    COUSINS. 

oh  !  nous  vouions  le  voir. 

MADdUME   EVRARD. 

Très  volontiers  ;  lui-mérae 
Sera  ravi  de  voir  de  tons  parents  qu'il  aime. 
Au  revoir  donc,  messieurs  ;  car  dans  ce  moment-ci... 

LE    GRAND    C  O  U  S  I  >\ 

Madame... 

LE   TROISIÈME   covsi^ ,  bas ,  au  grand  cous'in. 

Je  croyois  qu'on  dîneroit  ici. 
LE   GRASD   COUSIN,  bas ,  uu  troisième  cousin. 
{Haut,  à  madame  JLvrard.) 
Paix  donc  I...  Nous  reviendrons. 

MADAME    EVRARD. 

Pardon ,  ji;  vous  supplie , 
Si  je  vous  laisse  aller. 

LE    GRAND    COUSIN. 

Vous  êtes  trop  polie. 
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CH  Able,  les  reconduisant  avec  politesse. 
C'est  à  moi  de  ffinner  la  porte  à  ces  messieurs. 

(1/  sort  avec  eux.) 

SCÉ?sE  XYI. 

MADAME  EVRARD,  seule. 

Qu'ils  aillent  présenter  leur  cousinage  ailleurs... 
Quel  malheur,  si  monsieur  eût  vu  cette  recrue  l 

(Prêtant  l' oreille.) 
On  ferme...  Ah!  Dieu  merci,  les  voilà  dans  la  rue... 
Au  surplus  .  ces  parents  m  épouvantent  fort  peu  , 
Et  je  crains  beaucoup  moins  dix  cousins  qu'un  neveu... 
Mais  quoi  I  je  perds  le  temps  eu  de  vaines  paroles. 
Les  enfants  du  portier  doivent  savoir  'eurs  rôles  : 
Faisons-les  répéter;  oui;  sachons  avec  art 
Employer  des  enfants  pour  toucber  un  vieillard. 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈ^E  I. 


MADAME  EVRARD,  LES  DEUX  ENFANTS 
DE  GEORGE. 

M  AD  AH  E    ÈVr.  AT.  D. 

£>  ON ,  mes  petits  enfants  ,  je  suis  très  satisfaite. 

JULIO'. 

Aussi,  depuis  au  naoins  deux  heures  je  répète. 

MADAME    ÉVBABD. 

Fort  Lien  !  Çà ,  mes  enfants .  je  m'en  vais  vous  laisser  : 
Vous,  dèi  qu  il  paroîtra,  vous  irez  l'embrasser. .. 

TOUS    DEUX. 

Oui ,  oui 

MADAME    ÉYKARD. 

Comme  papa ,  maman. 

TOUS    DEUX. 

Ail  I  tout  de  même. 

MADAME    ÉVnAED, 

Appelez-le  du  nom  de  papa  ;  car  il  l'aime. 

JULIEN. 

C'est  bien  vrai  :  moi,  toujours  je  l'appelle  papa, 

LA    SOEUR, 

Moi,  Lon  ami. 

MADAME    ÉVBARD. 

S^s  doute  il  vous  demandera 
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Si  vous  avez  appris ,  ce  matin ,  quelque  chose, 
Alors  vous  lui  direz  votre  scène. 

LA    SOEUR. 

Je  n'ose. 

MADAME    EVRARD. 

Tu  n'oses?.,  pauvre  enfant! 

LE    FIîÈnE. 

CL  !  moi ,  je  ne  crains  riea. 
Je  sais  par  cœur  mon  rôle ,  et  je  le  dirai  bien. 

MADAME    ÉVRAUD. 

Bon,  Julien.  Soyez  donc  tous  les  deux  bien  aimable» J 
Etj  si  jusqu'à  demain  vous  êtes  raisonnables, 
Vous  aurez...  quelque  chose. 

LE    FKÈRE. 

Oui ,  moi ,  mais  pas  ma  sœur  ; 
Elle  a  peur,  elle  n'ose... 

LA    SOEUR. 

Oh  I  non ,  je  n'ai  plus  peur. 

MADAME    EVRARD. 

J'entends  monsieur  venir;  adieu  donc,  bon  courage  î 

(A  part  ^  en  s'en  allant.) 
Après,  je  reviendrai  pour  achever  l'ouvrage. 

SCÈNE  IL 

LES  ENFAîjTS,  M.  DUBRiAGE  qui  s'u^-anee  e  ( 
rêvant ,  sans  les  voir. 

LA    SCEtTR. 

Je  ne  pourrai  jamais  réciter  tout  cela. 

LE    FRÈRE. 

(Bas.) 
3e  le  soufflerai ,  moi.  Chut ,  ma  sœur,  le  voiiiu 
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LA  S  OE  U  R  ,  bas. 

U  oe  Qous  voit  pas. 

LE  FnÈRE,  bas. 
Non  ;  il  rêve. 
LA  SŒUn,  bas. 

AJi  !  que  c'est  drôle  ! 

LE  FRÈRE,  bas. 

Eii  !  paix  donc  ! 

LA  SOEUR,  bas. 
On  diroit  qu'il  répète  son  rôle. 
('I/i  rient  tous  deux  et  se  font  des  mines.) 

M,    D  u  C  R  I  A  G  E. 

Qu'est-ce? 

LE  FRÈRE,  courant  h  lui. 
C'est  nous ,  papa. 
M.  D  u  B  R I  A  G  E ,  l'em  hrassan  t. 

C'est  toi,  petit  Julien  ? 
LA  SOEUR,  allant  aussi  à  M.  Dubriage. 
Qui ,  bon  ami. 

M,   DUBRIAGE^  l'em  brassant  aussi. 
Eonjour. 

{M.  Dubriacje  s'assied.) 
LÀ   sceuR. 
Comment  ça  va-t-rl? 

M.    DUBRIAGE. 

JBieii. 
Et  vous? 

LE    FRÈRE. 

Tu  vois. 

I  M.    DUBniÀGC. 

\  Cela  se  lit  sur  vos  visages. 

Oàte*-moi,  m«s  enfaots,  ét«5-vous  toujouw  »ag«8?. 
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LE    FEÈr.  E. 

Oli  I  toujours  1  Ce  matin ,  maman  nous  le  disoit. 

M.    DUBr.  lA&E,  ie  tournant  iour  a  tour  vers  chacun 

d'eu  Xi 
■Vraimeut? 

LA  soErn. 
Si  tu  savois  comme  elle  nous  Laisoit  ! 

LE    FRÈRE. 

Et  papa?  Tout  exprès  il  quitte  son  ouvrage. 

LA     SOEUR. 

Il  prétend  que  cela  lui  donne  du  courage, 

M.     D  U  B  R  I  A  G  E. 

Et  vous  les  aimez  bien? 

LA    SOEUR. 

Oui,  romme  nous  t"aimonî. 

LE    FRÈRE. 

Tapa  rauee  la  nuit,  croyant  que  nous  dormons. 

nier  encor,  ma  sœur  étoit  bien  endormie, 

Moi  pas  ;  je  l'entendois  qui  diâoit  :  «  Mon  amie  5 

H  Conviens  que  nous  devons  être  tous  deux  contents , 

H  Et  que  nous  avons  là  de  bieh  jolis  enfants?..  « 

Et  maman  rt-'pondoit:  «C  est  vrai,  qu'ils  sont  aimables.  » 

(f  DaTne,c'est  qu'à  leur  mère  ils  sont  tous  deux  semMables,»» 

Disoit  papa.  «  Julien,  soit,  re'pondoit  maman  ; 

•  c  Mais  Suson  te  ressemble,  à  toi  ;  là,  convieas-en.  » 

M.     D  u  B  R  I  A  G  E. 

Fort  bien ,  Tu.es.  bons  amis  ;  comment  va  la  mémoii'c? 
Savez-vous  ce  iuatin  une  fable ,  une  histoire?  • 

LE    FRÈRE. 

Tiens ,  papa ,  ce  malin  encor  notis  ripfe'tion» 
Un  petit  dialogue,  à  nouts  deux. 
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M.    DUBRIAGE. 

Ah  1  voyons. 

LE    FRÈRE. 

Çà ,  commence ,  ma  sœur. 

(Les  enfants  récitent  chacun  leur  couplet  comme  une 

leçon.) 

LA   s  ce  un. 

(c  Quel  est  le  patriarche 
«  Qui  prévit  le  déluge  et  construisit  une  arche? 

LE    FRÈRE, 

«  Noe'.  fils  de  Lamech,  qui.  comme  vous  savez, 
<:  S'est  échappé  lui-même  et  nous  a  tous  sauvés. 

LA    SCEUR. 

«  On  me  l'a  voit  hien  dit.  Qtxoi,  tous  tant  que  nous  sommes  ï 
«  Comment  I  un  homme  seul  a  sauvé  tous  les  I.crmmes  ! 

LE    FRÈRE. 

H  Oui ,  sans  dotite  ;  et  voici  comment  cela  s'est  fait  ; 
«  A'oé  n'eut  que  trois  fils,  Sem,  Cham  et  puis  Japhet. 
('  Sem  en  eut  cinq  :  chacun  eut  au  moins  une  ('pousè, 
ft  Dont  il  eut  maint  enfant  ;  Jacob  seul  en  eut  douze. 
«  Ces  enfants  se  sont  vus  pères  d'enfants  nnmhretix  : 
«  C'est  de  là  qu'est  venu  le  peuple  des  Hébreux. 

LA    SOEUR. 

«  Ah,  ah* 

LE    FRÈRE. 

(c  Je  n'ai  parlé  que  de  Sem  :  ses  deu\  frères    ' 
f(  Du  reste  des  humains  ont  été  les  grands  -pères. 
u  Dieu  dit  :  Multipliez  et  croissez  à  t'cm'i. 
«  >'ul  précepte  jamais  n'a  mieux  été  suivi  : 
«  Et  l'oD  continuera  sûrement  de  le  suivre,  » 

M.    D  u  B  E  I  A  c  t. 
OÙ  donc  aTez-vous  vu  cela? 

Tkéitre.  Co».  «n  v«r«.   l5..  UO 
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LE   F  r.  È  n  E. 

Dans  un  beau  livre  ; 
Dont  on  a  fait  présent  à  maman. 

M.    DUE  RI  AGE, 

C'est  assez, 

LA    SCETR. 

J"ai  quelque  chose  encore  à  dire. 

M.    DUBBIAGE 

Finissez. 
(Il  rét^e;  et  pendant  ce  lemps-la  les  enfants  se  font 
des  mines,  et  s'excitent  l'un  l'autre  à  parier  a  mon- 
sieur Dubriage.  ) 

LA   SŒUiî,  allant  tout  doucement  h  lui. 
Tiens,  quelquefois  à  nous  papa  ne  prend  pas  garde... 

(  Elle  lui  caresse  la  joue.  ) 
Je  fais  comme  cela...  Fuis  alors  il  regarde, 
Me  voit,  rit,  et  membrasse,  enfin,  comme  cela. 

(  Elle  témoigne  vouloir  l'embrasser.) 
M.   DUBRiAGEj  /ui  tendant  tes  bras. 
Clière  petite ,  viens . 

LE  feèhe. 
Et  moi,  mon  bon  papa? 
M.    D  r  B  n  I  A  G  E. 
Tiens  aussi. 

(  Il  les  tient  tons  deux  serrés  dans  ses  Iras.  ) 
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SCÈ^E    IIL 

M.  DUBRIAGE,  LES  E>TA]STS,MAD,i?.IE  ÉYRARD. 

MADAME  Évr.  AnD,  f/e  loin,  sans  être  vue. 
Mes  enfants  s'en  tirent  à  miracle  : 

(îîautj,toujours  d'un 
peu  loin.  ) 
Il  est  tenaps  de  parler,  h  mon  tour.  Doux  spectacle  î 
Il  m'enchante  j  d'honneur! 

M.    DEBBIAOE. 

C'est  vcus,  madame  Evrard? 

MADAME    É  V  n  A  E  D. 

Vvi ,  monsieur  ;  du  tableau  je  prends  aussi  ma  part. 
On  croiroit  voir  un  père  au  sein  de  sa  famille. 
LA   s OEvn  ,  à  madame  Evrard. 
J'ai  fort  bien  dit  ma  scène... 

MADAME   É  V  r.  A  r.  D ,  l'arrêt  an  t. 

A  merveille,  ma  fille! 
Vous  égayez  monsieur  :  c'est  Lien  fait,  mes  enfants, 
AUez  joucT  tous  deux  :  en  restant  plus  long-temps, 
Vous  importiincriez  ce  bon  papa  peut-être  ; 
Allez. 

LES   ^SF AS T S,  en  sortant. 
Adieu,  papa. 

SCÈINE    IV. 

M.   DUBRIAGE  ,   assis  ;   MADAME  EVRARD. 

MADAME    EVRARD,  fX  pnr/. 

Si  je  puis  m'y  counoître, 
{Haut.) 
Il  est  éiBU.  Vraiment ,  ces  enfants  sont  gentils. 
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M.    BUE  m  AGE. 

Oui,  tout-à-fait  :  pour  moi,  j'aime  fort  leurs  babils. 

M  A  D^A  ME    É  V  R  A  R  B. 

Et  leurs  caresses  donc ,  naïves  ,  enfantines  ! 

Et  puis  ils  ont  tous  deux  les  plus  cliarmantes  mines  !. .. 

Une  grâce,  un  sourire;  enfin  je  ne  sais  quoi... 

Qui  me  plaît ,  m'attendrit. 

M.    BUBBIAGE. 

Il  me  toucte  aussi ,  moi. 
Qui  ne  les  aimeroit?  cela  n'est  pas  possible. 

MABA>I£    ÉVHABB. 

Je  me  dis  quelquefois  :  a  Monsieur  est  bon ,  sensible  : 

«  S'il  a  tant  d'aUiitié  pour  les  enfants  d'auîrui , 

«  Qu'il  auroit  donc  d'amoui"  pour  des  enfants  à  lui  !  » 

M.    B  U  B  R  I  À  G  E  ^  à  dein i-voix. 
Eélas: 

MABAME    ÉVRARB. 

Cette  petite  est  le  portrait  du  père. 

M.    DTJBBIAGE. 

Oui  A  rain;ent  I  et  Julien ,  il  ressemble  à  sa  mère  1 , .  • 

I\I  A  B  A  :M  E    É  V  B  A  B  B. 

A  s'y  ti'omper.  Ces  gens  sont-ils  assez  heureux, 

De  voir  ainsi  courir  et  sauter  autour  d'eiLs 

Leurs  portraits,  en  un  mot,  conmie  d'autres  eux-mêmes. 

-AI.     n  E  B  IJ I  A  G  E. 

J'y  pensois  :  ce  doit  être  une  douceur  extrême. 

MABAME    EVRARD. 

Je  ressemblois  aussi  beaucoup ,  je  m'en  souviea  , 
A  mon  pcre...  digue  homme  I  il  étoit  assez  bien... 
Avî'nt  moins  de  richesse ,  hélas  !  que  de  naissance. .. 
On  le  fe'licitoit  sur  notre  ressennblance: 
Aussi  m'aimoit-il  plus  que  ses  autres  enfants... 
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(Fineineni'.) 
Et  puis  il  m'a  Y  oit  eue  h  plus  de  soixante  ans. 
Je  flattois  son  orgiiell  autant  que  sa  tendresse  : 
Il  m'appeloit  souvent  l'enfant  de  sa  vieillesse. 

M.    DL  BRI  AGE. 

A  plus  de  soixante  ans  ! 

MADAME    EVRARD. 

Oui  ;  c'est  qu'il  étoit  frais  !.: 
Et  même  il  a  vécu  vingt  ans  encore  après. 
Allons ,  vous  retombez  dans  votre  rêverie. 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

Il  est  vrai. 

MADAMEÉVRARD. 

Je  ne  sais...  excusez,  je  vous  prie... 
Mais  vous  semblez  avoir  quelque  chose. 

M.    D  Ij  B  R  I  A  G  E. 

Kon,  rien. 

MADAME    EVRARD. 

Si  fait  :  vous  êtes  triste ,  oh  !  je  le  vois  fort  bien. . . 
Au  surplus ,  chacun  a  ses  embarras ,  ses  peines. . . 
Moi  qui  vous  parle,  eh  bien  !  j"ai  moi-même  les  miennes. 

M.    DUBRIAGE. 

Qui,  vous,  madame  Evrard? 

MADAME    EVRARD, 

Sans  doute. 
M.  D  usai  Age. 

A  quel  propov,? 

MADAME    EVRARD. 

Ambroise  me  tourinente  :  il  de'sire,  en  deux  mots, 
Ou'avant  peu,  que  demain  ,  je  devienne  sa  femme. 

20. 
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M.     D  C  B  n  I  A  G  E. 

(La  faisant  asseoir  à  côté  de  lui., 
Ambrpise,  dites- vous?...  Répétez  d</nc,  madame. 

MADAME    ÉVnAE  D. 

Je  dis  qu'Anibroise  m'aime  et  me  veut  épouser. 
Depuis  plus  de  deux  ans.  je  sais  le  refuser. 
J  élude  chaque  jour  une  nouvelle  instance, 
Crovaiît  que  mes  délais  lasseront  sa  constance": 
>'on  ;  loin  de  s  attiédir,  son  ardeur  va  croissant. 
Mais  aujourd'hui  surtout ,  il  devient  plus  pressant  ; 
U  insiste  ;  et  vraiment  je  ne  sais  plus  que  faire- 
Je  viens  vous  demander  conseil  sur  cette  affaire. 

M.    D  u  B  R  I  A  G  E. 

Eh  mais  I  je  ne  sais  trop  quel  conseil  vous  donner... 
Car  eutin  ce  parti  n'est  pas  à  dédaigner  : 
Amhroise  est,  après  tout,  un  parfait  honnête  homme, 
Homme  dhouueur,  de  stus,  excellent  économe. 

MADAME    É  V  R  A  n  D. 

Oui ,  vous  avez  raison  ;  et  poru-  la  probité, 
Ambroise  assurément  sera  toujours  cité  : 
Mais  il  parle  d'hymen  ;  la  chose  est  sérieuse  : 
Je  crains,  je  l'avouerai,  de  n'être  pas  heureuse. 

M.     D  u  D  R  I  A  G  Z. 

Et  pourquoi  ? 

MADAME    EVRARD. 

Je  ne  sais...  tenez,  c'est,  qu'entre  nous 
On  peut  être  hounête  homme  et  fort  mauvais  époujc. 
Ambroise  est  quelquefois  d'une  ruJcsse  extrême, 
Vous  le  savez  :  souvcat  il  vous  paile  j  vous-même, 
D'un  ton...I 

M.    DLBRIAGE. 

•    Un  peu  dur,  cui  ;  mais  vous  1  «dcucirei  : 
Tous  avei  '>our  cel.i  -^ts  iuo>ei»s  a-surés. 
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mada:me  Evrard, 
Quelle  tâche  !  j'en  suis  d'avance  intimidée... 
Puis...  i'avois  de  riiyjnen  une  tout  autre  idée  : 
Car  j'ëtois  faite ,  moi ,  pour  un  lien  si  doux  ; 
Et... .  sans  l'attachement,  monsieur,  que  j'ai  poiu-  vou> , 
A  coup  sûr,  je  serois  déjà  remaritc. 
Dans  mon  premier  hymen  je  fus  contrariée  ; 
Et,  lorsque  l'on  m'unit  au  bon  monsieur  Evrard. 
A  mon  penchant  peut-ètie  on  eut  tiop  peu  d't'jiard. 
A  prendre  un  tel  époux  bien  qu'on  m'eût  su  contraindre, 
Vous  savez  cependant  s'il  eut  heu  de  se  plaindre, 
Si  je  manquai  pour  lui  de  soins,  d'allentiou  1... 

M.    DU  BRI  AGE. 

On  vous  eût  crus  i.nis  par  inclination. 

MADAME    EVRARD. 

Eh  bien  !  en  pareil  cas  ,  si  je  fus  complaisante, 
Jugez  ,  monsieur,  combien  je  serois  douce  ,  aimante  , 
Si  j'avois  un  mari  qui  fût...  là...  de  mon  choix, 
Dont  l'humeur  me  convint,  en  un  mot  ! 

M.     DU  BRI  AGE. 

Je  le  crois. 

MADAME    EVRARD. 

Et  je  ne  parle  pas  d'un  mari  vain ,  volage... 

Je  n'aurois  point  voulu  d'un  jeune  homme  ;  à  cet  âge, 

On  ne  sait  pas  aimer. 

M.     D  r  B  R  I  A  G  E. 

Je  l'ai  toujours  pensé  : 
Ce  que  vous  dites  là  ,  madame ,  est  trrs  «cnse'. 

MADAME    EVRARD. 

Pour  mieux  dire,  tenez,  monsieur,  je  le  confesse. 
Pourvu  qu'il  eût  passé  la  première  jeunesse  , 
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Peu  m'importe  quel  âge  aurcit  eu  mon  époux  : 
Je  parle  sans  détour  ;  cai'  enfin ,  entre  nous  , 
En  me  remariant ,  moi ,  s  il  faut  vous  le  dire . 
Un ,  deux  enfants  ,  voilà  tout  ce  qae  je  désire..  ■ 
U  me  sem.ble  déjà  que  j'ai  là  sous  les  yeux, 
Que  je  vois  n:es  enfants,  le  père  au  milieu  d'eux, 
Souriant  à  nous  trois,  allant  de  lun  à  1  autre... 
Oli  1  quel  ravissement  seroit  alors  le  notice  I 

fSe  reprenan'.j 
J'entends  le  mien,  celui  du  mari  que  j'aurois  ; 
Je  parle  en  général,  je  n'ai  point  de  regrets  : 
Auprès  de  vous  mon  sort  est  trop  digue  d'envie  ; 
Le  ciel  m'en  est  témoin ,  j'y  veu\-  passer  ma  vie  : 
IN'ul  motif,  nul  pouvoir  ne  peut  ni'en  anacher. 

M.    DUBRIAGE. 

Qu'un  tel  attachement  est  fait  pour  me  toucher  I 

:M  A  D  A  M  E    É  V  E  A  n  D. 

V^ous  devez  voir  pour  vous  jusqu'où  va  ma  tendresse, 
Comme ,  au  moindre  signal ,  je  vole ,  je  m'empresse  ; 
Comme  je  mets  au  rang  des  plaisirs  les  plus  doux  , 
Celui  de  vous  servir .  d'avoir  bien  soin  de  vous, 
i'.e  n'est  point  l'intérêt ,  le  devoir  qui  me  mène  ; 
C'est  l'amitié,  le  cœur  :  cela  se  voit  sans  peine... 
Enfin,  sm-  le  motif  qui  me  faisoit  agir 
On  s'est  mépris...  au  peint  de  me  faire  loui^ir. 
Oui,  monsieur,  pour  jamais,  s'il  faut  que  je  le  dise, 
La  médisance  ici  peut  m'a^  oir  conipromise  : 
Je  ne  suis  pas  encor  d'.'.ge  à  la  désarmer. 
On  me  soupçonne  enfin... 

M.    DUBRIAGE. 

De  q^oi  ? 
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MADAME    EVnABD. 

De  vous  aimer, 
De  vous  plaire.  .  je  dis  d'avoir  toucîié  votre  âme. 
Cfcarle,  en  entrant,  a  cru  que  j'étois  votre  femme. 
Mon  amitié  pour  vous  me  fait  tout  supporter  : 
C'est  nn  plaisir  de  plus,  et  j'aime  à  le  goûter... 
Mais  je  vous  le  demande ,  avec  un  cœur  sensible, 
Pois-je  épouser  ? . . . 

M.     ntJBEIAGE. 

Non,  non!  cela  n'est  pas  posslL'c; 
Ambroise,  je  le  sens,  est  indigue  de  vous  ; 
Le  <\tl  ue  l'a  point  fait  pour  être  votre  e'poux. 

MADA3IE    EVRARD. 

Le  crovez-vous  ? 

M,    D  U  B  E  I  A  G  E. 

Oh ,  oui  ! 

M  A  D  A  .M  E    É  V  ?.  A  R  D. 

Peut-être  je  me  flatte, 
Et  peut-être  ai-je  l'âme  un  peu  trop  délicate  : 
Loîsc^u'en  moi  je  descends,  je  ne  sais...  je  me  crois 
D  gne  d'un  meilleur  sort.  L'état  où  je  me  vois , 
M'I.uaiilie...  Ab  I  j'ai  tort...  mais  malgré  moi  j'en  pleur*. 

M.    DUBRIAGE,     plus  ému. 

CLère  madame  Evrard  !...  cbaque  jour,  à  toute  heure, 
Oui ,  je  découvre  en  vous,  et  je  m'en  sens  frappé. 
Mille  dons  enchanteurs  qui  m'avoient  échappé. 
Votre  aimable  entretien  me  touche ,  m'intéresse. 

MADAME     EVRARD. 

Qu'est-ce  qu'un  entretien,  de  grâce?..  Ah  I  que  seroit-ce? 
Si  je  pouvois,  un  jour,  donner  à  mes  transports 
Un  ILbre  cours,  monsieur.'  J'ose  le  dire  :  alors, 
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Combien  de  qualite's  vous  pourriez  reconnoître , 
Que  ma  position  empêche  de  paroîtieî 

M.    D  i;  B  K  I  A  G  E. 

Ah!  je  les  entrevols,  et  je  devine  assez 

Tout  ce  que  j'ai  perdu...  Mais  vous  me  ravissez... 

Ai-je  pu  jusquici  négliger  tant  de  charmes? 

MADAME    EVRARD. 

Si  vous  saviez  combien  j'ai  dévoré  de  larmes  I 
Combien  j'ai  soupiré,  combattu  cette  ardeur 
Qui  me  tourmente  I  Hélas  I  la  crainte,  Ja  p-udeur... 
:.î.    DUBRiA&E,    se  levant ,  et  hors  de  lu:. 
Je  n'y  puis  plus  tenir  :  toute  votre  personne 
Me  charme...  C'en  est  fait... 

(  Gn  sonne.  ) 
MADAME   EVRARD,    laissant  échapper  Un  cru 
Ah,  ciel! 

M.    DUBRiA&E. 

Je  crois  qu'on  sonn 

MADAME    EVRARD. 

Eh  bien  donc,  vous  disiez ?...  Achevez  en  deux  mots. 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

C'est  Ambroise. 

MADAME    EVRARD,   h  part. 

Bon  dieu ,  qu'il  vient  mal  à  propos  ! 

SCÈNE  y. 

M.  DUBRIAGE,  MADAIVIE   EVRARD,  AJMBROISi; 
LiURE.  ' 

M.    DUBRIAGE,   Ù  Amiruise.  \ 

Eh  bien,  qu'es t-ce^.\.. 

A  »i  B  n  o  I  s  E. 
Monsieur,  c'est  une  jeune  fille 
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Sage,  laborieuse  et  d  xionnête  faiiujle, 
Qu'en  ce  moment  je  viens  vous  présenter. . . 

MADAME    ÉVnARD. 

Pourquoi? 
A  M  B  n  0  I  s  E. 

Mais....  pour  vous  soulager,  madame  Evrard. 

MADAME    FVRAnD. 

Qui,  iBoi? 
Oli  !  je  n'ai  pas  du  tout  besoin  qu'on  me  soulage  ; 
On  ne  craint  point  encor  le  travail  à  mon  âge. 

M.    D  r  B  n  I  A  G  E. 
Oui ,  sans  doute....  je  crois  qu'on  peut  se  dispenser 
De  prendre  cette  fille. 

A  M  B  R  o  I  s  E. 

On  ne  peut  s'en  passer; 
Et  dans  cette  maison ,  quoi  qu'en  dise  madame , 
Il  faut  absolument  tine  seconde  femme , 
Pour  plus  d'une  raison.  Sans  être  fort  âges , 
Tous  deux  avons  besoin  d'être  un  peu  me'nage's; 
Madame  Evrard ,  qui  parle ,  en  e'toit  pre'venue. 

MADAME    EVRARD. 

Moi  !  jamais  de  ce  point  je  ne  suis  convenue  : 

Je  vous  ai  toujours  dit  :  «  Attendons,  il  faut  voir.  9 

Savois-je,  par  hasard,  quelle  viendroit  ce  soir? 

A  M  B  R  o  I  s  E. 
Comment  l'aurois-je  dit?  je  l'ignorois  niol-mème. 
La  Grange  m'a  servi  d'une  vitesse  extrême... 
Mais  qu'elle  soit  venue  un  peu  plus  tôt.  plus  tard, 

(A  M.  Dubriage.) 
La  voici.  Vous  aurez,  j'espère,  (juelque  rizard  , 
Monsieur,  pour  un  sujet  qu'en  ce  logis  j  ané'te. 
Quant  à  madame  Evrard ,  je  ia  crci»  tiop  hon:iëtf , 
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{En  regardant  fixement  madame  hvrard.) 
Pour  me  contrarier  en  cette  occasion. 
Si  d'avance  elle  eût  fait  un  peu  réflexion... 

MADAME   JIVRABD. 

Allons,  puisqu'à  vos  vœux  il  fatit  toujours  souscrire, 
Pour  l'amour  de  la  paix,  j'aime  mieux  ne  rien  dire, 

(A  M.  Dubriage.) 
Ainsi,  monsieur,  voyez... 

M.    DUBRIAGE. 

En  effet,  je  ne  vois 
îs'ul  inconvénient.,..  Allons,  je  la  reçois. 

{A  part.) 
Je  dois  quelques  égards  à  l'un  ainsi  qu'à  l'autre. 

(Hauf.) 
C'est  mon  affaire,  au  f(ind,  heaiîcoup  moins  que  la  yôu-t. 
Elle  est  pour  vous  aider  plus  qiie  pour  me  servir. 
Je  crois  qu'elle  vous  peut  seconder  à  ravir. 

A  M  BK  OISE,  à  Laure. 
Remerciez  monsieur. 

LAURE. 

AJi  !  de  toute  mon  âme. 

A  M  B  R  O  I  s  E. 

Remerciez  aussi  madame  Evrard. 

LAURE. 

Madame. . . 

MADAME    EVRARD 

Je  vous  dispense ,  moi ,  de  tout  remercîment. 

M.    DUBRIAGE. 

Cette  fille  paroît  assez  bien. 

MADAME    EVRARD. 

AL!  vraimeat, 
Dès  qu'Ambroifte  la  donne  !... 
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T\I.     DLBIilArrE. 

Allons ,  allons ,  ma  chère.,* 
Instruisez-la  tous  deux  de  ce  qu'elle  doit  l'aire  ; 

(A  i^arl ,  a  lui-même.) 
Va  vivons  en  repos.  Je  suis  tout  Lors  de  moi... 
Otte  madame  Evrard  !...  en  vérité',  je  croi... 
{Il  sort  fil  regardant  avec  intérêt  madame  Evrard . 
oui  feint  de  n'y  pas  prendre  garde  '.) 

SCÈjNE    vl 

AMBROISE,  MADAME  EVRARD,  LAURE. 

AMBr,  OISE. 

En  mais  !  \-it-on  Jamais  refus  aussi  bizarre  ! 
Je  suis  fort  mécontent,  et  je  vous  le  déclare. 

îhada:me  Évr. AT. d. 
{A  Amhroise.)       (A  Laiire.) 
Paix  donc  !. ..  Un  peu  plus  loin. 

LAURE,  n  part,  en  si' (oignant. 

Allons,  reF.;2;:iou.s-noii». 
MADAME    É  V  r.  À  R  D ,  h  Jmbro'S'-. 
fcii  !  j'ai  bien  plus  le  droit  de'  me  plaindre  de  vous. 
Quelle  obstination  ! 

^  Je  désire  que  l'acteur  clîargé  du  rôle  de  Dubriar^e , 
«e  renferme  exactement  dans  les  termes  de  la  note  ci- 
de^sus.  Tout  ce  qui  va  au-delà  est  exagéré,  et  j'ose  le 
dire,  hors  de  toute  convenance.  (Note  de  l'Auteuri) 
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SCÈNE   VIL      ' 

niARLE,  AMBROISE,  MADAME  EVRARD, 
'  LAURE. 

CHAULE,  de  loin,  a  part. 

Je  veux  savoir  l'issue..* 
AMBK  OISE,  h  Cliarle. 
Que  voulez-vous? 

c  H  A  Pi  L  E ,  ein  barrasse. 

Je  viens...  je  viens... 
LAURE,  baS;,  h  Cliarle. 

Je  suis  reçna. 

CH  AB  LE,    bas. 

Bail. 

A  M  c  r  O  I  s  E. 
Vous  venez...  pour  :uoi? 

CHAULE. 

J'ai  cru  qu'on  m'appeloit. 

A  :\î  B  I\  O  I  s  E. 

Vous  vous  êtes  trompe. 

CHAULE. 

Pardonnez,  s'il  vous  plaît  : 
ic  me  retire. 

MADAME    É  y  n  A  n  D. 
Au  fond ,  ceci  prouve  son  zèle, 
{A  Charlp.) 
Retournez  vers  monsieur,  en  serviteur  fidèle, 

C  H  A  n  L  E. 
J'y  vais. 

MADAME   É  V  n  A  r.  D ,  de  loin. 
N'oubliez  pas  ce  que  je  vous  u  dit. 
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CHABLE. 

Non ,  madame. 

{BaSj  à  Laure,  au  fond  du  théâtre.) 
Courage  ! 

Il  sort.) 

SCÈNE    VIII. 

MADAME  EVRARD,  AMBROISE,  LAURE  iou[ours 
au  fond. 

MADAME    ESTRArsD. 

Il  est  tout  icterdil. 

AMBROISE. 

Refuser  un  sujet  que  joffie  ! 

MADAME    ÉVBARD. 

Belle  excuse  î 
Proposer  à  monsieur  des  gens  que  je  refuse  1 
Je  vous  avois  prié  d  attendre. 

A  M  B  n  o  I  s  E. 

Quel  discours  ! 
En  cela,  comme  en  tout,  vous  remettez  toujours. 
Je  ne  veux  plus  attendre. 

LAur. E,  de  loin,  h  part. 

O  ciel  1  est-il  possible  I 
Ma  situation  est-elle  assez  pénible  I 

MADAME    ÉVBARD. 

Par  trop  d'empressement  vous  allez  tout  gâter. 

AMBROISE. 

Vous  allez  réussir  à  ni,"Lmpatienter. 

MADAME    EVRARD. 

^"en  parlons  plus. 
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A  M  B  r.  O  I  s  E. 

Je  sors  ;  j  ai  mainte  chose  à  faire. 
Il  faut  qiie  j'aille  voir  des  marchands,  le  notaire. 

Demander  de  l'argent Que  sais-')e?..  Oh  !  quel  ennui  ! 

Quoi!  s'occuper  toujours  des  affaires  d'autrui  1 

•MADAME    EVRARD. 

Eh  I  vous  vous  occupez  en  même  temps  des  vôtre*. 

A  M  B  R  O  I  s  E. 

Rien  n'est  plus  naturel...  Mais  dites  donc  des  nôtres. 

M  A  D  A  :\I  E     É  V  B  A  R  D. 

Des  nôtres,  soit. 

A  M  B  R  O  I  s  E. 

(A  Lauis.)    {A  pari.) 
Je  sors...  Allons  ,  j'ai  réussi  ; 
J'ai  si  bien  fait,  qu'enfin  cette  fille  est  ici. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   IX. 

MADAME  EVRARD,  LAURE. 

MADAME     É  V  R  A  R  D  ,    ft  part. 

Oh  !  qu'elle  me  déplaît  !  jeune  et  jolie  encore  !.. 

[Haut,  d'un  ton  sec.) 
Eîi  Lien  !  vous  dites  donc  que  vous  vous  nommez?.; 
L  A  u  r.  E. 

Laure. 

MADAME    EVRARD. 

AL  !..  quel  âge  avez-vous.^ 

LAURE. 

Pas  encor  vingt  ans. 

MADAME    ÉVB  AB  D. 

Non? 
.C'çst  dommage.  Eh!  trop  jeune...  oui,  beaucoup  trop. 
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I  A  U  R  E. 

Pardon  : 
Ce  n'est  pas  ma  faute... 

MADAME    EVRARD. 

Ah  !  c'est  la  mienne, 

iAUBS. 

Madame  , 
iJe  ne  dis  pas  cela. 

MADAME  EVRARD. 

'  Qu'étes-vous  ?  fille ,  fenmie  ? 

Dites. 

L  A  U  R  E. 

Qui ,  moi  I  jamais  je  ne  me  marier.  î. 

MADAME    EVRARD. 

Et  vous  ferez  fort  bien.  Je  dois  savoir  Ldn  gré 
A  cet  Ambroise  !  Il  vient,  sans  m'avoir  prévenue  , 
Nous  amener  ici  d'emblt'e  une  inconnue. 

I,  A  u  u  E. 
Je  me  ferai  connoître, 

MADAME    EVRARD. 

II  sera  temps  alors. 
Vcus  pourriez  bien  avant  être  mise  dehors. 

LAXJRE. 

J'ose  ^spe'rer  que  non. 

MADAME    ÉVRAr^D. 

Tenez,  c'est  que  peut-être 
AnAroise  avec  vous  seule  a  pu  faire  le  maître  ; 
Mais  il  vous  a  trompée,  à  coup  sur,  en  ceci, 
S'il  ne  vous  a  pas  dit  que  je  commande  ici. 

LAUBE. 

Je  sais  trop  qu'en  ces  lieux  vous  êtes  la  maîtres*>e, 

21. 


246  LE  VIEUXCfîLlBATAlRE. 

MADAME    EVRARD. 

Pourquoi  n'est-ce  doue  pas  à  moi  qu'on  vous  adresse? 
3iais  je  verrai  bientôt  si  vous  me  convenez  : 
Car  enfin  c'est  à  moi  que  vous  appartenez , 
Et  vous  êtes  vraiment  entrée  à  mon  service. 

LAUHE. 

Soit. 

MADAME    EVRARD. 

Jamais  au  premier ,,  tenez-vous  à  l'office, 

LAURE. 

J'entends. 

MADAME    EVRARD. 

Ne  faites  rien  sans  ma  permission. 

LAURE. 

Jamais. 

MADAME    EVRARD, 

Si  l'on  vous  donne  une  commission , 
Instruisez-m'en  toujours  avant  que  de  la  faire. 

L  A  u  R  z. 
Teujours. 

MADAME    EVRARD. 

Que  m'obéir  soit  votre  unique  affaire. 
Allez  m'attendre  en  bas. 

L  AURE. 

Hélas  ! 

HÂDAKfE    EVRARD. 

Que  dites-vous? 

LAURE. 

J'y  vais. 

MADAME    EVRARD. 

Vous  raisonnez  I . .  Sortez. 

(Laure  sort.) 
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SCÈNE   X. 

MADAME  ÉVRAR-D,  seule. 

Elle  a  l'air  doux 
Et  semble  assez  docile...  Eh  i  qtii  peut  s'y  connoître?. 
La  peste  soit  d'Ambroise  1  II  fait  ici  le  maître , 
l.t  cependant  il  faut  encor  le  ménager. 
Patience  1  avant  peu ,  tout  cela  va  changer. 
!^i  j'épouse  une  fois  monsieur,  me  voilà  forte  ? 
Une  heure  après  Ihymen ,  ils  sont  tous  à  la  porte. 


FIS    DU    TROISIEME    ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCEINE    I. 

M.  DUBRIAGE,  seut^  s'avance  en  rê^>ani. 

\-jZT  entretien  toujours  me  revient  à  l'esprit  : 
Je  ferois  bien,  je  crois...  oui,  cet  hymen  me  rit. 
Cette  madame  Evrard  est  tout-ù-fait  aimable  ; 
Elle  est  très  fraîche  encor  ;  sa  taille  est  agréable  : 
Elle  a  les  yeux  fort  beaux  ;  et  ses  soins  caressants , 
Tendres,  récliaufferoient  l'hiver  de  mes  vieux  ans. 
Elle  est  d'ailleurs  honnête  et  douce  comme  un  ange... 
Mais  mon  neveu?..  Ma  foi ,  que  mon  neveu  s'airange. 
FauJra-t-il  consulter  ses  neveux?  Après--  tout, 
Je  puis  l'abandonner,  quand  il  me  pousse  à  bout. 

{Rêvant  de  nouveau.) 
C'est  qu  il  est  maiië  ;  bientôt  il  sera  père , 
Et  ses  nombreux  enfants  seront  dans  la  misère,.. 
C  est  sa  faute  :  pourquoi  s'être  ainsi  marié? 
D'ailleurs,  par  mon  hymen  sera-t-il  dépouillé? 
Je  puis  faire  à  ma  femme  uji  honnête  avantage... 
Mais,  à  l'âge  que  j'ai,  songer  au  mariage! 
Dieu  sait  comme  chacun  va  rire  à  mes  dépens  ! 
Çue  résoudre?  Je  suis  indécis,  en  suspens... 
Voici  Char  le  j  à  propos  le  hasard  uie  l'amèoç. 
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SCÈrsE  IL 

M.   DUERïAGE,  CHARLE. 

M.     DLBRIÂGE. 

L  .N  uîot ,  Charle. 

CH  ARLE. 

J  "accours. 

:\i.    Z)  c  6  R  I  A  Cr  z. 

Tu  me  vois  dans  la  peine. 

CHARLE. 

Vous ,  monsieur? 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

Gui,  je  suis  dans  un  grand  embarras, 
Sur  un  point...  qu'à  coup  sûr  tu  ne  devines  pas, 

CHARLE. 

Lequel? 

M.    DUBRIAGE. 

]Moi  qui  jamais  n'ai  vouki  prendre  femme, 
Croirois-iu  qu'à  pre'sent ,  dans  le  fond  de  mon  âme , 
J  aurois  quelque  penchant  à  former  ce  lien? 

CHARLE. 

Pourquoi  pas?  Je  crois ,  moi,  que  vous  ferez  fort  bien. 

M.    DU  BRI  AGE, 

Vraiment? 

CHARLE. 

Oui.  Quoi  de  plus  naturel ,  je  vous  prie, 
Que  de  vous  attacher  une  femme  che'rie  , 
Qui  partage  vos  goûts ,  vos  plaisirs ,  vos  secrets  ? 
Si  cet  hymen  étoit  l'objet  de  vos  regrets , 
Monsieur,  que  votre  coeur  enfin  se  satisfasse. 

M.    PUBBIAGE. 

Tu  ne  me  blâmes  point? 
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C  H  A  R  L  E. 

Eh ,  pourquoi  donc ,  de  grâce  ?. 
Je  ne  de'sire ,  moi ,  que  de  vous  voir  heureux. 

M.    DUBEIAGE. 

Bon  Charlel...  En  vérité,  je  suis...  presque  amoureux; 
Kon  d'une  jeune  enfant,  mais  d'une  femn^e  faite, 
xiimable  encor  pourtant,  à  mille  égards  parfaite, 
Une  compagne  enfin,  avec  qui  de  mes  jours 
Tranquillement,  vois-tu,  j'achèverai  le  cours; 
Madame  Evrard... 

CHAULE. 

Eh  quoi,  madame  Ev...,  ! 
M.  DUE  RI  Age. 

Elle-même. 
Eh,  d'où  vient  donc,  mon  cher,  cette  surprise  extrémç?, 

CHARLE. 

Ha  surprise  ? 

M.     DUBRIAGE. 

Oui  ;  j'ai  vu  ton  soudain  mouvement  î 
Tu  m'as  paru  saisi  d'un  grand  étonnement. 
A  top  avis ,  j'ai  tort  de  l'épouser  peut-être  ?, 

CHARLE. 

Monsieur. . .  assurément, . .  vous  en  êtes  le  maître. 

M.    DUBRIAGE. 

Non  ;  tu  viens  de  piquer  ma  curiosité  : 
Explique-toi. 

CHARLE. 

Qtii ,  moi  ? 

M.    DCBKIàGE. 

Toi-même. 

CHÂALE. 

Es  vérité , 
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Monsieur,  tant  de  bonté  ne  sert  qu'à  me  confondre  : 
Dans  la  place  où  je  suis ,  je  ne  puis  vous  répondre. 

M.     D  U  B  R  I  A  G  E. 

Tu  blâmes  cet  hymen  ;  oli  1  oui ,  je  le  vois  bien  : 
Tu  veux  dire  par-la... 

-CHARLE. 

Monsieur,  je  ne  dis  rien. 

M.    D  u  B  R  I  A  G  E. 

On  en  dit  quelquefois  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense  : 
Ainsi  de  l'expliquer,  Charle,  je  te  dispense; 
Car,  moi-même,  aussi-bien  je  m'e'tois  de'ja  dit 
Ce  que  tu  me  voudiois  faire  entendre.  Il  suffit  : 
î>'eii  parlons  plus.  Tu  peux  me  rendre  un  bon  office. 

CHARLE. 

Trop  heureux,  monsieur I  Charle  est  h  votre  service; 
Vous  n'avez  qu'à  parler. 

>i.    D  u  E  E  I  A  G  E. 

Je  songe  à  ce  neveu , 
Ou  plutôt  à  sa  femme  :  et,  je  t  en  fais  l'aveu, 
Son  sort  me  touche  :  elle  est  peut-être  sans  ressource. 
Je  n'ai  que  cent  louis .  comptes  dans  cette  bourse  ; 
Je  voudrois,  s'il  se  peut,  les  lui  fane  passer. 
Ils  habitent  Colmar.  Comment  les  adresser? 
Car,  en  tout  ceci ,  moi ,  je  ne  veux  point  porc-tre. 
Toi,  Charle,  par  hasard,  si  tu  pouvois  connoître 
A  Cglmar. .. 

CHARLE, 

J'y  connois  quelqu'un,  précisément. 

M.    DUBRIAGE. 

Cet  ami  pourra-t-il  trouver  la  femme  Anuand? 
Elle  est  si  peu  connue  ! 
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C  H  A  lî  L  E. 

Il  le  pourra ,  je  pense. 

r.î.    D  r  B  15 1  A  G  E, 

Tiens ,  prends. 

c  H  A  r.  L  E. 
Mais  nou  :  plutôt  que  de  prendre  d'avanoe. 
Il  vaut  m  eux  minformer  de  tout  ceci,  je  croi  : 

à'.ois... 

SI.    D  r  B  R  I  A  G  E. 

Soit.  J'ai  bien  fait  de  m'adressef  à  toî. 

CH  ARLE. 

Oui. 

M.     DUE  RI  AGE. 

Du  fils  de  ma  sœur,  après  tout,  c'est  la  femme. 
Lui-même  je  1  ai  plaiut  dans  le  fond.de  mon  âme  : 
Je  le  traite  encor  mieux  qu'il  ne  l'eût  mérité. 
Je  l'aurois  mille  fois  déjà  déshérite', 
Si  j'eusse  voulu  croire  à  certaines  personnes... 
Que,  sans  te  les  .nommer,  peut-être  tu  soupçon  Lies. 

CHAULE. 

Oui,  je  crois... 

:.i.   Dû  Bill  Age. 
Mais ,  malgré  mes  giiefe  contre  Armand  . 
Je  l'épugnai  toujours  à  faire  un  testament  : 
Que  Ion  donne  ses  biens ,  soit  ;  alors  on  s'en  prire  : 
Mais  être  généreux  lorsque  la  mort  anive  !... 
On  ouvre  un  testament  ;  ces  premiers  mots  soût  lus  : 
«  Je  veux...  »  On  dit  encor  je  veux,  quand  on  n'est  pluil 
Ma  fortune,  dit-on,  est  le  fruit  de  mes  peines... 
Mais  ces  peines...  que  sais-je?...  eussent  été  bien  vaines  . 
Si  mon  oncle,  en  mourant,  ne  m'eijt  laissé  ses  bicna. 
À  mon  neveu  de  même  il  faut  laisser  1rs  mienà  ; 
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Qu'il  les  recueille  donc  ;  et  puis .  s'il  en  abuse , 
Tant  pis  pour  lui  :  mais  moi  je  serois  sans  excuse , 
Si  i'aliois  l'en  priver.  Vivant,  je  l'ai  puni  ; 
C'en  est  assez  :  je  meius  ;  mou  courroux  est  fini. 
K'est-ce  pas? 

C  HA  RLE. 

Moi ,  monsieur,  sur  une  telle  affaire 
Je  ne  puis ,  je  le  sens ,  qu'écouter  et  me  taire. 

M.    DU  BRI  AGE. 

Ah  çà ,  tu  piomets  donc  de  faire  comme  il  faut 
Cette  commission? 

C  H  AELE. 

Oui ,  monsieur,  et  plus  tôt 
Que  vous  ne  pouvez  croire  :  et  même  je  vous  quitte , 
Afin  de  m'en  aller  occuper  tout  de  svùte. 

M,    DUBBIA&E. 

Bon  enfanjt  ! 

{Charte  sort.) 

SCÈNE    TIL 

M.  DUBRIAGE,  LAURE. 

M,    DUBRIAGE,   seul. 

Ce  garçon  soulage  mes  ennuis  : 
C'est  un  besoin  pour  moi  dans  l'état  où  je  suis, 
LAURE)  de   loin,  h   part,  amenée  par  Charte  qui  i6 

retire. 
Je  tremble  à  son  aspect.,.  Dieu  !  fais  que  je  lui  plaise. 
{Haut,  en  ^'avançant.) 
Monsieur... 

M.    DUBRIAGE. 

Ah  !  mon  enfant,  c'est  vous?  j'en  suis  bien  «iseM« 
7/B  ne  suis  pas  fâché  de  causer  avçç  vous. 
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LAUHE. 

Moi-même  j'éplols  uu  moment  aussi  doux. 

Il  est  bieu  naturel  que  l'on  cherche  son  maître , 

Pour  le  voir,  lui  parler,  se  faire  enfin  comioîtrc. 

M.    DUBRIAGE. 

Vous  ne  pouvez,  je  crois,  qu'y  gagner. 

LAURE. 

Ah  !  monsieur.,, 

M.    D  U  B  15  I  A  G  E. 

S'on ,  c'est  que  vous  avez  le  ton  de  la  candeur, 
L  air  sage... 

L  A  U  R  E. 

Ce  n'est  pas  vertu  chez  une  femme  : 
C'est  devoir. 

M.    D  u  B  R  I  A  G  E. 

Il  est  vrai  :  j  aime  à  vous  voir  dans  ("âme 
Ces  principes  dhonnem,  cette  élévation. 

LAURE. 

C'est  l'heureux  fruit,  monsieur,  de  l'éducation  : 
Je  le  garde  avec  soin  ;  c'est  mon  seul  héritage. 

M.    DUBRIAGE, 

Oui,  c'est  un  vrai  trésor  qu'un  pareil  avantage  : 
Vous  devez  donc  le  jour  à  d'honnêtes  parents  ? 

LAURE. 

Honnêtes,  oui,  monsieur;  mais  non  pas  dans  le  sen» 
Que  lui  donnoit  l'orgueil  ;  dans  le  sens  véritable. 
Mes  père  et  mère  étoient  un  couple  respectable , 
Placé  dans  cette  classe  où  l'homme  dédaigné 
Mange  h  peine  un  pain  noir  de  ses  sueurs  baigné  j 
Où,  prive  trop  souvent  d'un  bien  mince  salaire ^ 
Un  ouvrier  utile  est  nommé  mercenaire. 
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Quand  on  devroit  bénir  ses  travaux  bienfaisants  : 
Mes  parents ,  en  un  mot ,  étoient  des  artisans. 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

Artisans  I  croyez-vous  qu'un  riche  oisif  les  vaille?, 
Le  plus  homme  de  bien  est  celui  qui  tiavaille. 
Pouisuivez. 

L  A  TJ  B  E. 
Chaque  soir,  aux  heiu-es  de  loisirs, 
A  me  former  le  "cœur  ils  mettoient  leurs  plaisirs. 
Leurs  préceptes  étoient  simples  comme  leur  âme. 
«  Crains  Dieu,  sers  ton  prochain ,  et  sois  honnête  femme,  n 
C  etaient-là  leurs  seuls  mots,  qu'ils  répétoient  toujours. 
Leur  exemple  parloit  bien  mieux  que  leurs  discours. 
Ils  sembloient  pressentir,  hélas  1  leur  fin  procliaine. 
Depuis  qu'ils  ne  sont  plus,  j'ai  bien  eu  de  la  peine  j 
Mais  j'ai  toujours  trouvé  dans  l'occupation 
Subsistance  à  la  fois  et  consolation. 

M.  dîjbri'age. 
Je  vois  que  vos  parents  vous  ont  bien  élevée. 
Quoi  I  de  tous  deux  déjà  vous  êtes  donc  privée  ? 

L  A  u  R  E, 

Un  cruel  accident  tout  à  coup  m'a  ravi 
Mon  père ,  et  de  bien  près  ma  mère  l'a  suivù 

M.    D  l  B  B  I  A  G  E. 

Perdre  ainsi  ses  parents,  de  tels  parents  encore...! 
Car,  sans  les  avoir  vus,  tous  deux  je  les  honore.... 
Ma  fille ,  je  vous  plains. 

LAUBE. 

Quel  excès  de  bonté , 
Monsieur  !  Le  ciel  pourtant  ne  m'a  pas  tout  ôté: 
Il  me  reste  un  ami ,  mais  un  ami  solide , 
Qui  lu'a  jusqu'à  Paris  daigné  servir  de  guide. 
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M. 
Vous  êtes  de  province 


M.  duduiage. 


LAcn  E. 
Oui ,  de  bien  loin  :  aussi 
J'ai  mis  dis  jours  entiers  pour  venir  jusqu'ici. 

^On  entend  une  voix  du  dehors,  appelant.) 
H  Laure  !  Laure  !  » 

LATTRE. 

Je  crois  qu'on  m'appelle. 

M.     D  U  B  R  I A  G  E. 

N'importe. 
Pour  vous  e>rpatripr.  mon  enfant,  de  la  sorte , 
Sans  doute  vous  aviez  un  motif,  un  objet? 

L  AU  Rr. 
OL  ,  oui .  monsieur  !  voici  qu^l  en  est  le  sujet  : 
L'ami  dont  je  parlois,  le  seul  que  j'aie  au  monde. 
Et  sur  qui  désoiTQais  tout  mon  bonheur  se  fonde , 
A  dans  la  capitale  un  très  proche  parent  ; 
Il  m'en  parloit  sans  cesse ,  et  toujours  en  pleurant  : 
«  Oui ,  me  dit-il  un  jour,  vous  êtes  vertueuse, 
«  Jeune ,  douce ,  surtout  vous  êtes  malheureuse  ; 
«  Il  doit  vous  secourir,  et  je  vous  le  promets.  » 
Je  le  crus  :  mon  ami  ne  me  trompa  jamais. 
Je  partis  avec  lui,  croyant  suivre  mon  frère , 
Regrettant  peu  des  lieux  où  n'e'toit  plus  ma  mère. 
Après  dix  jours  de  marche ,  enfin  nous  arrivons. 

M.    DUE  ni  AGE. 

Eh  bien? 

LAURE. 

Mais  quel  accueil ,  ô  ciel ,  nous  éprouvons  1 

M.     DUBRIAGE. 

Il  vous  auroit  reçue  avec  indifférence? 


ACTE  ly,  SC£^*E  IIÏ.  ^5; 

Ah  !  monsieur,  nous  aurions  encor  quelfjue  espérance, 
S'il  avoit  seulement  voulu  nous  recevoir. 

M.  duekxAgt;. 
Quoil  ce  proche  parent?... 

L  A  ÏJ  K  E. 

îs'a  pas  daigne  nous  voir. 

M.    DUBIII  AG  E. 

.jue  dites- vous?  cet  homme  a  donc  un  cœur  de  roche  !.. 

L  A  c  R  E. 
Ce  n'est  pas  le  moment  de  lui  faire  un  reproche. 
r>on ,  il  n'est  point  cruel  ;  il  est  humain  et  bon  ; 
Va  sans  des  étiangers  maîtres  de  la  maison..., 

M.    »  O  B  K  I  A  G  E, 

U  est  bon,  dites-vous?  Eh  !  c'est  foiblesse  pure! 
Rien  doit-il,  rien  peut-il  étouffer  la  nature? 
Je  veux  voir  ce  parent  ;  ensemble  nous  irons  : 
Cet  hoTTTme  est  inflexible ,  ou  nous  l'attendrirons. 

L  AOJ  K  E. 

Ah  !  monsieur,  je  commence  à  le  croire  possible  : 
Je  me  flatte,  en  effet,  qu'il  n'est  point  insensible; 
Et ,  fût-il  contre  nous  encore  plus  aigri , 
Oui ,  nous  l'attendrùons  :  je  vous  vois  attendri  i 

M.   DUBEiAGE,  voyaiit  venir  madame  hvrard. 
Chut! 
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'SCÈNE   ly. 

M.  DUBRIAGE,  LAURE,  MADAME  EVRARD. 

MADAME   EVRARD,  de  to'ui ,  a  part. 
EiscoRlà! 
M.    DUBRIAGE,  uii  peu  embarrassé ,  a  madame  Evrard. 

C'est  vous  !  quel  sujet  vous  amène , 
Madame  ? 

MADAME  Evrard; 
Je  le  vois ,  ma  présence  vous  gêne. 

M.    DUBRIAGE. 

Comment? 

MADAME    ÉVUARd. 

Que  sais-je  enfin...?  Mais  c'est  moi  qui  pourrois 
Vous  demander  quels  sont  les  importants  secrets 
Que  vous  confie  encore  ici  mademoiselle. 
Depuis  une  heure  au  moins ,  vous  causez,  avec  elle  ; 
Et  ces  mystères-là  me  surprennent  un  peu. 

M.   D  u  RR  I A  G  E  ,  d'un  ioii  fùible. 
Pourquoi,  madame  Evrard?  Eh  !  oui,  j'en  fais  l'aveu, 
J 'aime  à  l'entretenir  :  ne  suis-je  pas  le  maître  ?. . . 
Et  puis ,  i'ëtois  bien  aise  enfin  de  la  connoîJre  : 
Je  ne  m'en  repens  pas. 

MADAME    EVRARD. 

Oui ,  je  vois  que  d'abord 
Sa  conversation  vous  intéresse  fort. 

M.    D  U  B  R  î  A  G  E. 

J'en  conviens  ;  et  vraiment  vous  en  seriez  surprise. 

M  A  D  A  "M  E    EVRARD. 

Fort  bien  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  causer  qu'on  l'a  prise. 


ACTE  I\%  SCÈ^îE  IV.  239 

M.    DUBBIAOE. 

Soit  Elle  me  parloit  de  l 'éducation... 

MADAME    ÉVRAED. 

Allons  !  c'est  bien  cela  dont  il  est  question  ! 

(A  Laure.) 
Descendez  à  l'instant» 

LAtf  BE. 

Que  faut-il  que  je  fasse? 

MADAMEÉVRAED. 

Marthe  va  vous  le  dire.  AUez  donc. 

{Laure  sort.) 

SCÈNE   V. 

m.   DUBRtAGE,  MADAME  EVRARD, 

^  M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

Ah!  de  grâce j 
Parlez-lui  doucement  :  elle  e'st  timide. 

MADAME    ÉVKABD. 

Bon! 

M.    DUBRI  AGE. 

Elle  paroît  sensible. 

Mi^DAME    EVRARD. 

Eh!  qui  vous  dit  que  non?... 
(5e  radoucissant.) 
D'ailleurs,  à  votre  avis,  suis-je  donc  si  méchante? 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

Non...,  mais  c'est  que  vraiment  elle  est  intéressante  : 
Elle  a... 

MADAME    EVRARD. 

De  la  douceur  peut-être,  j'en  convien... 
Mais  rappelons,  monsieur,  cet  aimable  entretim  , 
Ces  mots  charmants  qu'aUoit  exprimer  votre  btnicLe 
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M.    DrBBIÀGE. 

Ce  n'est  pas  seulement  sa  douceur  qui  me  toucLe  ; 
C'est  qu'elle  a  de  la  grâce ,  un  choix  de  termes  puis, 
Surtout  de  la  sagesse  et  des  principes  sûrs. 

MADAME    ÉVRARB. 

Oui,  je  lé  crois...  Tantôt,  ou  je  me  suis  trompée, 
Ou  d'un  grand  mouvement  votre  âme  étoit  frappée. 

M.    DUBRIAGE. 

Cette  fille  a  vraiment  un  mérite  accompli. 

MADAME    ÉVBABD. 

Vous  ne  parlez  que  d'elle,  et  semblez  tout  rempli... 
Un  moment  vous  a-t-il  fait  perdre  la  mémoire 
Des  discours  de  tantôt? 

M.    DUBBIAGE.  .^ 

Non  :  pourriez-vous  le  croire? 
Je  vous  suis  attacLé...  (Mais  quoi  !  les  mots  teuchanls 
De  cette  enfant... 

rviADAME    ÉVBABD. 

Encor!  c'est  se  moquer  des  gens 

M.    DUBRIAGE. 

Vous  avez  de  l'Lumeur. 

MADAMT:     ÉVBABD. 

Gui ,  je  m'impatiente 
De  voir  que  vous  parlez  toujours  d'une  servante. 

M.    DUBBIAGE. 

C'est  qu'elle  est  au  dessus  vraiment  de  son  état; 
Elle  a  je  ne  sais  quoi  de  doux,  de  délicat... 

MADAME    ÉVBABD. 

Oh ,  c'en  est  trop  !  S'il  faut  dire  ce  que  j  en  pense , 
Cftte  fille  me  blesse  et  me  déplaît  d'avance. 

M.    DTBniAGE. 
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MAD  SME    ÉVRAUD. 

Je  ne  sais....  mais  elle  me  de'plaît  : 
Je  vous  dis  nettement  la  chose  comme  elle  est. 
Elle  nVft  bonne  à  rien,  d'ailleurs,  à  rien  qui  vaille  ;' 
Et  je  crois  qu'il  vaut  mieux  d'abord  qu'elle  s'en  aille. 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

Qu'rlle  s'en  aille  I  Qui .  I  aure? 

•lADAME    ÉVnAUD. 

Oui. 

M.    DCBRIAGE, 

Vous  plaisantez  I 

MADA-./E    ÉVRAUD. 
Moi  !  point  du  tout. 

M.    DUBP.  lAGE. 

Comment!... 

MADAME    EVRARD. 

Ainsi  vous  bësiter, 
Et  vous  me  préférez  la  première  venue , 
Qu'à  peine ,  en  ce  moment,  vous  connoissez  de  vue  ! 

M,    D  u  B  R  I  A  G  E. 

Non.  Mais  quoi!  je  ne  puis  chasser  ainsi.., 

W  A  D  A  M  E    É  V  B  A  B  D. 

Fcrî  bien  I 
C'est  votre  dernier  mot?...  Et  moi,  voici  le  mien  : 
Il  faut  que  siu--le-champ  Tune  de  nous  d'~ux  sorte. 

M.     D  u  B  R  I  A  G  E. 

Eh  quoi!  pouvez-vous  bien  me  parler  de  la  sorte? 

MADAME    EVRARD. 

Vous-même  entre  nous  deux  pouvez-vous  balancer? 

M.    DCB?.  lAGE. 

Mais  je  puis  vous  chérir,  et  ne  point  la  chasser. 
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MADAME    ÉVRAr.D, 

Non,  monsieur,  :  chassez  Lame,  ou  bien... 

M.     D  \J  B  li  I  A  G  E. 

Quelle  rudesse  ! 

MADAME   ÉVBAIÎD. 

Qu'elle  sorte,  ou  je  sors. 

31.   D  c  E  R I A  G  E ,  en  colère. 

Vous  êtes  la  maîtxesse  :, 
Mais  elle  restera. 

MADAME    É  V  B  A  E  D^ 
Plaît-il  ? 

M.    DUBLIAGE. 

Oui ,  sur  ce  ton 
Puisque  vous  le  prenez ,  je  la  gaide. 

MADAME    ÉVRAnC. 

Pardon , 
Monsieur!  Mais.... 

M.  Dr  B  ni  Age. 
Non.  J'entends  qu'ici  Laure  demeure. 
Si  cela  vous  déplaît,  sortez. ..  à  la  bonne  heure  : 
Voilà  mon  dernier  mot. 

(Il  sort  très  en  colère.) 

SCÈNE    VI. 

MADAME  EVRARD,   seule. 
L'aî-je  bien  entendu? 
Est-ce  donc  là  monsieur?...  Comment!  j'aurois  perdu, 
En  ce  fatal  instant,  le  fruit  de  dix  années..., 
Quand  je  touche  au  moment  de  les  voir  couronnées  ! 

(Après  un  moment  de  repos.) 
Il  m'a  dit  tout  cela  dans  un  premier  transport 
l^ui  pourra  se  calmer...  N'importe,  j'ai  grand  tort. 
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Menacer,  m  emporter,  (fuelle  imprudence  extrême  ! 
J'en  avertis  Ambroise,  et  j'y  tombe  moi-même. 
S'il  en  est  temps  encor,  revenons  sur  nos  pas. 

SCÈINE   YIL 

MADAME  EVRARD,  CHARLE, 

MADAME    EVRARD. 

Moîi  ami  Charle!.. 

CHARLE. 

Eh  bien? 

MADAME    EVRARD. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas?.. 
\vec  monsieur  je  viens  d'avoir  une  tjuerelle. . , 

CHARLE. 

Quoi  ?  vous  1  A  qxiel  propos ,  madame? 

MADAME    EVRARD. 

A  propos  d'elle , 
l  >«  Laiu  e. 

CHARLE. 

Est-il  possible? 

MADAME    EVRARD. 

Eh  I  sans  doute  :  j'ai  dit 
Qu'il  falloit  qu'à  l'instant  l'une  de  nous  sortît. 
Mais  point  du  tout;  monsieur,  qui  la  protège  et  l'aime, 
M'a  dit...  (lecroiriez-vous?)  «  Eh  bien,  sortez  vous-même ;j> 
Et  là-dessus ,  il  est  rentré  fort  en  courroux. 

CHARLE. 

Vous  m'étonnez  1  Aussi,  comment  le  fâchez-vou«i? 
Monsieur  est  bon  maître,  oui;  mais  enfin  c'est  un  niaîlra 

MADAME    ÉVR>  RD. 

J'en  conviens,  mon  ami,  j'ai  quelque  tort  peu;-Ctre  : 
Mais  cette  fille-là  me  choque  et  me  déplaît. 
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C  H  A  I!  L  E. 

Quel  est  son  crime ,  au  fond?  Que  vous  a-t-elle  fait? 
Monsieur  accepte  Laure  ;  il  paroît  content  d'elle , 
Et  vous  le  tourmentez  pour  une  bagatelle. 

MADAME    EVRARD. 

Le  mal  est  fait  :  voyons,  comment  le  réparer?, 

CHARLE. 

Aisément  de  ce  pas  vous  saurez  vous  tirer. 

Une  fois  de  monsieur  quand  vous  serez  l'épouse , 

De  Laure  assurément  vous  serez  peu  jalouse. 

MADAME    ÉVRAr,  D. 

A  cet  hymen  tantôt  j'ai  cru  le  disposer  : 

Riais  voici  que  tout  c;Jiange.  Avant  de  l'épouser, 

Il  faut  Lien  qu'avec  lui  je  ine  réconcilie. 

CHAi^LL. 

Oui,  j'entends. 

mada:'.ie  Evrard. 
Aidez-moi ,  mou  cher,  je  vous  supplie, 
c  n  i  R  L  E. 
Vous  n'avez  pas  besoin  du  tout  de  mon  secours  ; 
Et  vous  seule  bientôt... 

MADAME    EVRARD. 

Secoude^moi  toujours... 
Il  revient  déjà...  Bon. 

CHARLE. 

Il  réve ,  ce  me  semble. 

MADAME    EVRARD. 

Tant  mieux.  J'espère  eucor...  Laissez-nous  donc  ensemble 
(Seule.)  (Charles  sort.) 

Voyone, 

{Elle  se  tient  a  l'écart  ^  et  s'assied  accoudée  sur  un* 
table.) 
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SCÊrsE    VIII. 

BI.  DUBRIAGE,  MADAME  EVRARD. 

M.   T)\:^ni A G'Ei,  se  croyant  seul. 
Personne  ici  !..  Je  suis  bien  iiialLeureuxi 
Je  suis  îx)n  à  mes  geus,  et  je  fois  tout  poiu-  eux  ; 
Je  suis  leur  père...  Eh  bien  !  \oyez  ia  récompense? 
Madame  Evrard  aussi...  Cependant,  quand  j'y  pense, 
Moi,  j'ai  pris  feu  peut-être  un  peu  légèrement. 
(Madame  E\,'rard  lire  vite  son  mouchoir  et  s'en  couvre' 

le  vlsc-(je,  comme  pour  essuyer  ses  larmes.) 
Cette  femme  est  sensible  ;  et  v  ériiablement , 
C'est  la  première  fois  qu'elle  s'est  emportée. .. 
Js  le  confesse ,  oh  oui  !  je  l'ai  trop  maltraitée. 

MADAME  ÉvrvAiiD,  éciatunl  en  san^lols. 
Oui ,  sans  doute. 

M.    DUBBîAGE. 

Ahl  c'est  vous,  bonne  madame  Evrard? 
MADAME  EVRARD,  Levée,  sanglotant  toujours. 
Moi-même,  dont,  hélas I  sans  pitié,  sans  égard, 
Vous  avez  déchiré  l'âme  sensible  et  tendre. 
A  ce  traitement-là  j'étois  loin  de  m'attendre , 
Après  dix  ans  de  soins ,  de  tendresse. . . 

M.    DUBRIAGE. 

En  effet  : 

jû^Qi-méme  je  ne  sais  comment  cela  s'est  tait... 

MADAME    Évr.  AT.  D. 

Après  ce  coup,  je  puis  supporter  tout  au  mwnde, 
Et  dans  vme  retraite  ignorée  et  proloude. . 

M.    DUBRIAGE. 

Quoi  I  vous  songez  encore  nk  ce  qu;  s'est  passé? 

Xbéitrç    CgBi.  en  Yir»     i3.  ^3 
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MADAME    É  V  R  A  B  D. 

Jamais  le  souvenir  n  en  peut  être  eflfacé. 

M.    D  U  B  r.  I  A  G  E. 

Que  dites- vous,  ir-adame?  ouhlions.  je  vous  prie, 
Cette  petite  scène ,  et  plus  de  brouillerie. 

mada:me   Évr.  a?,  d. 
Ali  1  rronsieur.  je  vois  bien  que  vous  ne  maimez  plus  : 
Je  ferols  désormais  des  efforts  superflus... 

M.    DUBRIAGE. 

Eb  non  !  madame  Evrard ,  je  suis  toujours  îe  même  ; 
Touiours,  plus  que  jamais,  crevez  que  je  vous  aime. 

M  A  D  A  ?.I  E    É  \-  n  A  B  D. 

Si  vous  m'aimiez  un  peu.  pourriez-vous  me  chasser? 

?.!.    DU  BRI  AGE. 

Avez-vous  pu  vous-même  ainsi  me  menacer? 
^^ous  sommes  vifs  tous  deux...  Ailor.s»  point  de  rancune. 
Lie  parf  et  d'autre  ;  moi ,  je  u  en  conserve  aucune  : 
Vous  non  plus,  n'est-ce  pas^ 

MADAME    ÉVBAr,  D. 

Tenez ,  monsieur,  je  craii;s 
Que  Laure  ne  nous  donne  ici  quelques  chagrins. 

M.    D  L  B  R  I  A  G  E. 

Ah  .'  pouvez-vous  le  craindre?  Elle  en  est  incapable  : 
Tout  annonce  qu'elle  est  et  douce  et  raisonnable. 
\  ous  en  serez  contente,  allez,  je  vous  promets. 

MADAME    ÉVBÀIiD. 

Vous  tenez  donc  beaucoup  à  cette  fiUe? 

M.     DUBT.  lAGE. 

£h  maiâ!,.. 
Ànibroise  l'a  Sonnée  ;  et  c'est  lui  faire  injure 
Que  de  la  renvoyer  :  ainsi .  je  vous  conjure. 
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^"en  paiIoDS  plus  :  cessez  d  insister  sur  ce  peint  : 
Surlout.  madame  Evrard,  ne  m'aLandonnez  point. 

MADAME    ÉVBABD. 

J'en  avois  fait  le  vœu  ;  mais  depuLs  cette  affaire , 
Je  ne  sais  trop... 

M.     Dr  ET.  I  AGE. 

Coniment ,  vous  bilancez  .  ma  chère  ! 
Je  vous  en  prie. 

MADAME    ÉVBABD. 

Allons  :  c'en  est  fait  ;  je  me  rends. 

M.     DUSIilAi^E. 

CL^rmante  femme  '. 

SCÈAZ    IX. 

il.  DUBRIAGE,  M.\DA3IE  EVRARD.  AMBROISE . 
LAURE. 

AilBS  OISE. 

Eh  bieni  qa" est-ce  donc  que  j  apprends? 

Madame  E\Tard  menace .  et  veut  que  Laure  sorte. 
Oii  !  je  déclare. . , 

Jt.    DU3BIAGE. 

Allons,  le  voilk  qui  s  emporte , 
Comme  a  son  ordinaire  ! 

MADAME    É  V  F!  A  E  D. 

Cui .  nous  sortimes  d  accord  ; 
Vous  serez  âatisLit,  et  personne  ne  sort. 

{Elle  sort.) 
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SCÈNE  X. 

M.  DUBRIAGE,  AMBROISE,  LAURE. 

AMBROISE. 

Elle  rit  :  par  hasard,  seroit-ce  moi  qu'on  joue? 

M.     DUBIÎIAGE. 

Eli  non  1  nous  avons  eu  tous  deux,  je  te  l'avoue, 
Même  au  sujet  de  Laïu-e  un  petit  de'mê'e'  ; 

(//  appuie  sur  ce  no'.). 
Mais  il  n'y  paroit  plus.  En  maître  jai  parlé  : 
Laure  nous  reste. 

A  M  B  R  o  I  s  E. 
Ali  !  bon. 

M.    DUBUIAGE. 

Moi,  j'aime  cette  fille  : 
Je  la  garde. 

LAr  I^E 

Monsieur!... 

\  M  B  p.  o  I  s  ï. 

Elle  est  douce  et  gentille 
r'rest-ce  pas? 

M,    DIT  RI  Age. 
Mais  elle  est  hien  mieux  que  tout  cela  ; 
On  n'a  pas  plus  d'esprit,  de  raiscn  qu'elle  en  a. 

A  _A!  B  B  o  I  s  E. 

oïl  !  j'en  e'tois  bien  sûr,  quand  je  vous  l'ai  donne'e  ; 
Sans  quoi  je  n'aurois  pas... 

M.    D  V  B  B  I  A  G  E. 

C'est  qu'elle  est  très  bien  ne'e; 
J'entends  bien  élevée.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  , 
Laure,  d'être  long-temps..,,  mais  toujours,  avec  nous. 
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L  A  u  r,  E. 
Ah  î  mon,...  monsieur,  croyez  que  ma  plus  clière  envie 
Est  de  pouvoir  ici  passer  toute  ma  vie. 

AMBKOISE. 

Oh  l  vous  y  resterez ,  en  de'pit  qu'on  en  ait  : 

(It  se  reprend.) 
C'est  moi  qui  vous..^  je  dis ,  monsieur  vous  le  promet.  ' 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XL 

M.  DUBPaAGE,  LAURE.      . 

M.    DUBRlAcr. 

On ,  je  vous  le  promets.  Ne  craignez  rien ,  ma  clière  i 
Mais  à  madame  Evrard  tâchez  pourtant  de  plaire... 
Je  songe  à  ce  parent;  je  voudrois  voir  aussi 
Cet  ami  de  province  avec  lequel  ici 
Vous  êtes  arrivée. 

LAUEE. 
Ah  1  qu'il  aura  de  joie , 
Si  vous  daignez,  monsieur,  permettre  qu'il  vous  voie. 

M.    DtJ  BRIDGE. 

J'en  augure  très  bien,  puisque  vous  l'estimez. 
Est-il  jeune  ? 

L  Ar  BE. 

Oui,  monsieur... 

M.    DU  BRI  AGE. 

Ah!  jeune...  Vous  l'aimez. 
LArnE,  siirri'ement. 
iûm  .  rpon^irur,  en  l'airnî^nt  j'ohcis  h  rua  mère. 
«  Aime-la,  lui  dit-elle  en  mourant;  sois  son  frère.» 

23. 
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Il  le  promit  :  depuis  il  a  tenu  sa  foi  ; 

Père ,  ami ,  protecteur,  guide ,  i]  est  tout  pour  moi. 

:.!.     DUBK  lA&E, 

Ce  jeune  homme  à  mes  yeux  est  vraiment  respectable } 
Et  son  cruel  parent?... 

L  A  U  B  E. 

Peut-être  est  excusable  ; 
Car  ii  ne  connoit  point  mon  ami  :  mais  enfin 
Il  se  fera  connoître  ;  et  ce  n'est  pas  en  vain 
Que  nous  serons  venus  du  fond  de  notre  Alsace... 

M.    DUBUIAGE. 

D'Alsace?  dites-vous...  De  cruel  endroit,  de  grâce .^ 

L  A  u  R  E. 

De  Colmar. 

M.    D  r  B  r.  1 A  G  E. 
De  Colmiu:  ! 

LAURE. 

Oui,  monsieur... 

M.    DUBRIAGE. 

Dites-moi , 

Vous  avez  à  Colmar  garnison,  que  je  croi? 

1  A  u  B  E. 
Oui,  monsieur... 

M.    D  L'  B  n  I  A  G  E. 

Je  connois  quelqu'un  dans  cette  viUe . 
Un  soldat  :  mais  comment  démêler  entre  mille?... 
Après  tout,  que  sait-on...?  Il  se  nommoit  Armand... 

L  A  u  K  E, 
Je  le. , .  connois.        .-  " 

M.'VtTBBlAGE. 

-       Ah ,  ah  !  par  quel  hasard ,  comment?. .. 


ACTE   IV,  SCENE  XL  271 

L  A  r  R  E. 

Par  un  hasaid,  monsicm-,  qui  jamais  ne  s'oublie. 
Ce  jeune  hoinine  à  mou  père  avoit  sauvé  la  vie  : 
Jugez  si  le  sauveur  d  un  père,  d  un  époux, 
Devoit  avec  transport  être  accueilli  de  nous  ! 
L'estime  se  joignit  à  la  reconnoissance.  ' 

Nous  vîmes  qu'il  étoit  d'une  honnête  naissance  : 
Plein  de  cœiir  et  d'esprit ,  brave  et  zélé  soldat , 
Comme  s'il  eût  par  goût  embrassé  cet  état  ; 
Et  pourtant  doux ,  honnête. . . 

M.   D  U  B  E I A  G  E ,  rt  lui-mêmei 

Oh  I  oui...  le  bon  apôtre  ! 
ÇA  Laure.) 
C'est  assez  ;  je  vois  bien  que  vous  parlez  d'un  autre. 

LAURE. 

Cet  Armand-là ,  monsieur,  n'est  pas  le  même?... 

M.    DUBBIAGE. 

oh ,  non  î 
Le  mien ,  qui  ne  ressemble  au  vôtre  que  de  nom , 
Est  un  mauvais  sujet ,  sans  raison ,  sans  conduite  ; 
U  s'enfuit  un  beau  jour,  et  s'engage  par  suite, 
Puis  se  marie ,  épouse  une  fille  de  rien , 
Dont  le  moindre  défaut  fut  de  naitre  sans  bien , 
Qui  menoit  une  vie  avant  son  mariage  !... 
LAUEE,  très  vi^'emanf. 
Monsieur,  rien  n'est  plus  faux;  je  réponds  qu'elle  est  sage. 
Elle  s'est,  je  l'avoue,  éprise  d'un  soldat, 
Mais  estimable ,  honnête ,  ainsi  que  son  état  : 
Elle  le  vit,  l'aima  du  vivant  de  son  père  ; 
Il  lui  fut  accordé  par  sa  mourante  mère  : 
Elle  l'aime  j  il  l'adore,  et  jusqucs  aujourd'hui, 
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Elle  a  toujours  vécu  sagement  avec  lui. 
Ce  qu'on  a  pu  vous  dire,  est  un  mensonge  infâme  ; 
Oui,  l'épouse  d'Armand  est  une  honnête  femme. 

M.    DUE  RI  AGE. 

Mais  vous  la  défendez  I... 

LAunE. 
C'est  moi  que  je  défend. 

M,    DUE  RI  AGE. 

C'est  vous!... 

LAURE,  toujours  en  colère. 

Eh  !  oui,  je  suis  cette  femme  dArmand: 

M.    D  r  E  R  I  A  G  E. 

Quoi  I  vous  seriez  ?. . . 

LAur.E,  à  part.,  et  revenanf  à  elle. 

O  ciel!  je  me  trahis  moi-mêmek 

M.    DU  s  RI  AGE. 

Vous  rria  nièce ,  bon  Dieu  1...  Ma  surprise  est  extrême. 

LAURE,  aux  genoux  de  N.  Dubriage. 
Oui»  monsieur,  vous  voyez  cette  triste  moitié 
D'un  neveu  malheureux  trop  digne  de  pitié. 
IMoi-même  à  vos  genoux  je  suis  toute  tremblante, 
Et  votre  seul  aspect  me  glace  d'épouvante. 

M.   nr-BRiAGE. 
Belevez-vous,  madame,  et  calmez  vos  esprit*. 
Tantôt ,  de  votre  air  doTix ,  de  vos  grâces  épris , 
Je  vous  trouvois  aimable ,  et  vous  l'êtes  encore-. 
Repousser  une  nièce,  ayant  accueilli  Laure, 
Ce  seroit  à  la  fois  être  injuste  et  cruel. 
\  otre  époux  à  mes  yeux  n'est  pas  moins  criminel. 
Mais  quoi  !  s'il  m'a  manqué,  vous  n'êtes  point  coupable 
Et  votre  sort  déjà  n'est  que  trop  déplorable , 
D'être  la  femme  d'un... 
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L  A  u  r.  E. 

Ail  I  soyez  généreux  : 
C'est  mon  époux  ;  il  est  absent  et  malheureux. 

SCÈJNE   XII. 

M.   DUBRIAGE,   LAURE,  CHARLE, 

M.    DTJTir.IA  r,  E. 

Ah  î  Charle ,  ronçois-tu  les  transports  de  mon  âme? 
Voilà  ma  nièce. 

CHAULE. 

O  ciel  I  se  pouiroit-il ?  madame 
Seroit?..c 

M.    D  L  B  r.  I  A  G  E. 

C'est  au  hasard  que  je  dois  cet  aveu, 
ftîa  nièce,  te  dis-je,  oui,  femme  de  ce  neveu 
Dont  je  parlois  tantôt,  qui  m'a  fait  tant  de  peine  I 
IVIais  pour  elle ,  après  tout,  je  ne  sens  nulle  haine  j 
Et  d'abord  siu-  ce  point  j'ai  su  la  rassurer. 
CHARLE,  5e  ranimant. 
Ah  !  monsieur,  est-il  vrai?  je  n'osois  l'espérer... 
Si  vous  saviez  quelle  est  en  ce  moment  ma  joie  ! 
Eh  quoi  î  le  ciel  enfin  permet  donc  que  je  voie 
A  vos  collés. i.  quelqu'un  qui  vous  touche  de  près... 
Presque  un  enfant  î...  voilà  ce  que  je  désirois. 

M.    D  r  B  15 1  A  G  E. 

Charle,  je  suis  sensible  à  ces  marques  de  zèle. 

[A  Laurc.) 
C'est  un  digne  garçon ,  un  serviteiu-  fidèle , 
Qui  m'aime  tout-à-fait,  qui  me  sert  d'amitié. 

CHARLE. 

Dans  vos  chagrins,  monsiem-.  si  je  fus  de  moitié, 
J'ai  droit  de  partager  aussi  votre  allégresse  : 
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Car  vous  avez  sans  doute ,  en  voyant  une  nièce , 
Dû  sentir  une  vive  et  douce  émotion. 

M.    DUBRIAGE. 

Je  ue  m'en  défends  point  :  mais  cette  impression 
Par  d'amers  souvenirs  est  bien  empoisonnée. 
Cette  nièce,  par  qui  m'a-t-elle  été  donnée?  • 
Par  un  ingrat,  qui  m'a  mille  fois  outragé.-.. 

(A  Laure.) 
Je  vous  fais  de  la  peine ,  et  j'en  suis  affligé; 
Mais  mou  coeur  ne  se  peut  contenir  davp.nta^e. 

L  A  i:  K  E. 
Hélas  !  continuez ,  si  cela  vous  soulage. 

CHAr.LE. 

Moi ,  je  ne  puis  juger  que  par  ce  qtie  je  vois, 
Et  je  vois  que  du  moins  il  a  fait  un  bon  choix. 

M.    D  U  B  U  I  A  G  E. 

De  sa  part ,  en  effet ,  un  tel  choix  est  étrange. 

LAUHE. 

Épargnez  mon  époux,  ou  trêve  à  la  louange. 

C  H  A  R  I.  E. 

Oui,  ce  discernement,  monsieur,  lui  fait  honneur, 

Prouve  qu'il  est  honnête ,  et  qu'il  a  dans  le  coeur 

Le  goût  de  la  vertu  :  c'est  un  grand  point ,  sans  doute. 

M,    DUBRIAGE. 

C'est  assez. 

c  H  A  r.  I  r. 
Un  seul  mot  encor. 

M.     DUBRIAGE.  \ 

Eh  bienl  j'écoute. 

c  H  A  B  L  E. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  le  justiGtr  : 

Mais,  au  moias,  des  rapports  il  faut  se  défier. 
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De  ce  pauvre  nevea  l'on  vous  peignoit  la  femme 
Sous  d'affreuses  couleurs ,  et  vous  voyez  madame  I 

M.    DUCBIAr,  E. 

Oui ,  parlons  de  la  nièce,  et  laissons  le  neveu. 

(Se  reprenant.  ) 
Mais  j'ai  fait  devant  Charle  un  indiscret  aveu  : 
Du  premier  mouNement  je  n'ai  pas  été  maître  ; 
Mon  ami,  gardez-vous  de  rien  faire  paroitre... 

C  H  An  LE. 
Ah  !  monsieur...  cependant  il  faudra  tôt  ou  lard... 

M.     DUBUIAGE. 

Il  n'importe,  mon  cher;  avec  madame  Evrard 
J'ai  des  m-Juagements  à  garder;  et  vous,  Laure, 
Rejoignez-la,  sachez  dissimuler  encore. 

L  A  u  R  z. 
Oui,  mon  oncle. 

M.    DUBRIAGE. 

Fort  bien  ! 
(^Avec  tendresse ,  après  une  petite  pause.) 
D'un  malheureux  neveu , 
Je  vois,  ma  chère  enfant,  que  vous  me  tiendicz  lieu. 

LAURE. 

cher  oncle  !  ce  neveu  que  votre  haine  accable. .. 
Pardonnez...  à  vos  yeux  il  est  donc  bien  coupable? 

M.    DUBRIAGE. 

s  il  l'est,  l'ingrat I...  Tenez...  de  gK-xe.. .  sur  ce  point 
Expliquons-nous  d'avance ,  et  ne  nous  trompons  point. 
Une  fois  reconnue ,  et  même  avec  tendresse , 
Peut-être  espérez-vous,  par  vos  soins,  votre  adresse, 
Pour  votre  époux  bientôt  obtenir  le  pardon  ; 
Vous  vous  trompe»  :  je  puis  être  juste,  èirebod 
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Pour  vous ,  aimable ,  douce ,  en  un  mot ,  iunoceate , 
Sans  q^u'à  revoir  Armand  de  mes  jours  je  conseote. 
Vous  m'entendez,  ma  nièce  :  ainsi  donc,  voulez-Tou» 
P».ester  ici?  jamais  un  mot  de  votre  époux, 
Pas  un. 

LAURF.. 

J'obéirai,  monsieur,  quoi  qu'il  m'en  coiite, 

M.    DUBRIAGE. 

Il  en  coûte  à  mon  coeur  pour  vous  tlesser,  sans  doute | 
Mais  il  le  faut  :  je  veux  \  i'.Te  et  mourir  en  paix. 
Ble  le  promettez-vous? 

LA  m. 

Oui .  je  ^  ûus  le  promets , 
Mon  cLer  oncle. 

M.   r»  c  n  it  I  -'.  G  r. 
Fort  bien  :  mais  descendez,  vous  diâ-j 

L  A  U  R  t. 

J'y  vais. 

M.  D  u  B  n  I A  G  E  ,  h  pari. 
C'est  à  regret,  hélas.  1  que  ]e  l'affliga. 
(Haut.) 

Charle. 

(li  sort.) 

scè:ne  xiil 

LAURE,  CHARLE. 

CHAiiï-E,  bas ,  a  Laure. 

Courage  1  espérons  tout  du  ciel  : 
Te  voilà  reconnue .  et  c'est  l'essentiel. 

(Ils  sortent j  c'.acun  de  jon  côté.) 
FIS    DO    (^UAiniàME    ÂCTf. 


■  ■^'^■^■^  ^^  tr^f  ■^<'v#%»~..<-^ 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I 

CHARLE  ,   GEORGE. 

G  E  O  E  G  E. 

jN  05.  vous  avez  beau  dire,  et  plus  tôt  cp^ie  plu»  tard, 
Il  faut  brouiller  Aiobioise  avec  madame  Evrard  : 
Je  vais  donc  le  trouver,  et  lui  faire  connoitre 
(^ue  sa  future  aspire  à  la  inaiu  de  son  maître. 

c  H  A  R  L  ï. 

C'est  traliir  un  secret. 

.    G  E  o  n  G  E. 

Bon  I  il  est  bien  permi? 
De  cbercber  h  brouiller  entre  eux  ses  ennemis. 
Ambroise ,  à  ce  seul  mot ,  va  s'emporter  contre  elle. 
U  en  doit  lésulter  une  bonne  qucielle  ; 
£>:  tant  mieux  I  j'aime  à  voir  quereller  les  ii.t!v:liaats  ; 
C'est  un  repos  du  moins  pour  les  bonnêtos  gens. 
^uisscz  faire. 

^  //  sort.  ) 

SCÈNE  IL 

CHARLE,   seul. 

Quel  zèle  à  me  rendre  service  ! 
Qui'l  ami  !  Le  me'cbant  peut  trouver  un  complice  j 
ilais  il  n'est  ici-bas,  et  le  ciel  l'a  permis, 
(^)ue  les  honnôtes  gens  qui  puissent  être  amis. 
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SCÈNE    III. 

MADAME  EVRARD,  CHARLE. 

MADAME    ÉVBAPD. 

Ah  1  Cliarîe.  ali  !  mon  ami,  savez-vous  la  nouvelle, 
La  découverte  affreuse?... 

CHARLE. 

Affreuse?  Eh!  quelle  est-ellt» 
Madame? 

MADAME    ÉVnAUD. 

Cette  Laure  est  femme  du  neveu, 
c  H  An  LE. 
Comment?... 

MADAME     É  V  3  A  R  D. 

Eh  oui  I  l'on  vient  de  m'en  faire  Taveu 
A  l'instant. 

CH  AT?LE. 

Bon  I  Qui  donc  a  pu?... 

MADAME    ÉVnABD. 

Monsieur  lui-même, 
Et  ce  n'a  pas  e'té  sans  une  peine  extrême. 
.Te  l'ai  vu  tout  h  coup  distrait ,  embarrassé  ; 
Car  j'ai  le  coup-d'œil  sûr  ;  et  je  l'ai  tant  pressé, 
(A  cet  ûge  on  n'a  pas  la  force  de  se  taire), 
Qu  enfin  j'ai  pénétré  cet  horrible  mystère. 

CHAR  LE. 

C'est  la  nièce  ! 

MADAME    ÉVRÀBD. 

Ah  !  l'instinct  ne  sauroit  nous  trahir  I 
Vous  voyez  si  j 'avois  suiet  de  la  haïr  ! 
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Quand  je  touche  au  moment  d'être  ici  la  maîtresse, 
Quand  je  vais  épouser,  il  faut  qu'elle  paroisse  I 
Car  j'aurai  fait  eu  vaiu  jouer  mille  ressorts  : 
Si  Lame  reste  ici,  mon  ami,  moi  j'en  sors. 

CHARLE. 

Eh  maisl... 

MADAME    ÉVnAUD. 

Vous-même  aussi  ;  aous  sortons  l'un  et  l'autre. 

CHARLE. 

Vous  croyez? 

MADAME    EVRARD, 

Oui,  ma  chute  entraînera  la  vôtre  : 
La  protecti  ice  à  bas ,  adieu  le  protégé. 

CHAULE. 

Je  voudrois  Lieu  pourtant  n'avoir  pas  mon  congé'. 

MADAME    EVRARD. 

Il  n'en  est  qu'im  mo^fen  :  airaugeons-nous  de  sorte, 
Qu'au  lieu  de  nous ,  mon  cher,  ce  soit  elle  qui  sorte. 

CHARLE. 

Elle  qui  sorte? 

MADAME    EVRARD. 

Eh  oui  I 

CHARLE. 

JVIais  vous  n'y  pensez  pas. 

MADAME    EVRARD. 

C'est  l'unique  moyen  de  sorti»-  d'embarras. 
Il  fiiuJra  soutenir  qu'elle  n'est  pas  la  nièce, 
Et  même  le  prouver. 

CHARLE. 

Ah  dieu  I  quelle  hardiesse  !... 
Mais  <juels  sopt  pour  cela  vos  moyens? 


î8o  LE  VIEUX  CÉLIBATAIRE. 

MADAME    tx  r,  A  T.  D. 

Tout  est  prêt. 
AiTnand  va  nous  senir. .. 

CHAR  LE. 

Et  comment,  s'il  vous  plaît? 

MADAME    ÉVBAlîD. 

Armand  va  ,  de  Colmar,  écrire  que  sa  femme 
Est  là-l)as ,  près  de  lui. 

r.HAHLE. 
Qu'entends-je?  Ah  ciel!  madame... 
Contrefaire  une  lettre? 

MADAME    ÉVBABD. 

Oh  que  non  pas  :  d'abord, 
Ce  faux  seroit.  je  pense,  un  ti-ait  un  peu  trop  fort; 
Ce  seroit  uue  vaine  et  grossière  imposture; 
Car  monsieur  du  ne\'^u  connoît  bien  l'ëcriture  : 
Mais,  comme  vous  savez,  j'ai  des  lettres  d  Armand, 
Et  j'en  montre  une. 

CHAULE. 

Bon! 

MADAME    ÉVr.AP.D. 

Oui  ;  Julien  à  l'instant 
Va  l'apporter. 

CHAULE. 

El)  mais,  la  date?... 

MADAME    ÉVRAnD. 

Je  la  change. 
.Ainljroise ,  en  paroissant  venir  de  chez  Lagrange , 
Va ,  par  un  faux  récit,  porter  les  premiers  coups. 
J  aflècterai  d'abord  lair  incrédule  et  doux  ; 
Mais  j'appuie  en  effet,  et  je  montre  la  lettre  : 
La  nièce  partira,  j'ose  bien  le  promettre- 
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C  HARLE. 

Soit.  Mais  à  des  papiers,  car  elle  en  peut  avoir, 
Que  répliquerez-voiis?  je  voudrois  le  savoir. 

MADAME    É  V  R  A  r.  D. 

Il  ne  la  verra  point. 

C  H  A  r.  L  E. 
En  étes-vous  bien  sûre? 

MADAME    Évr.  AUD. 

Oui,  SI  vous  nous  aidez.  Sachez,  je  vous  conjure, 
La  retenir  là-bas ,  tandis  qu'Ambroise  et  moi 
Nous  nous  chargeofK  ici  de  monsieur. 

CHABLE. 

Bien^,  ma  foi! 
i^'adame,  j  aurai  soin  de  ne  p?.s  quitter  Laure. 

MADAME    EVRARD, 

Voici  monsieur  :  je  dois  dissimiuler  encore  j 
AWei. 

CHARLE,  à  part. 
Je  vais...  paier  à  ce  coup  imprévu. 

,1/  sort.) 


SGÈrsE  ÏY 


MADAME  EVRARD^  M.  DUBRIAGE. 

MADAME    EVRARD. 
{A  par'.)  (Ea'M.) 

Ne  désesptnous  pas....  Vous  sercblez  bien  emu? 

M.    DU  BRI  AGE. 

Mais  mon  émotion  est  assez  naturelle. 

MADAME    EVRARD. 

Trè^  iiaturelle,  oh  oui  !....  Madame,  où  donc  est-elle? 
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M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

Dans  roa  chambre  ;  elle  écrit.  Elle  est  bien ,  entre  nous, 
Très  bien, 

MADAME    EVE  A  ED. 

Pour  en  juger,  je  m'en  rapporte  k  vous. 

M.    DUBKIAGE. 

Comme  vous  aviez  pris  le  change  sur  son  compte  ! 
Convenez-en. 

MADAME    ÉVRABD. 

D'accord  ;  oui,  vraiment  :  j'en  ai  liontc^ 
Pour  ceux  qui  m'ont  trompée.  On  se  prévient  d'abord 
Pour  ou  contre  les  gens ,  et  souvent  on  a  tort. 

M.     DUBRIAGE 

Si  sur  Armand  lui-mêm«.:  et  pendant  son  absence, 
^'ous  étions  abusés? 

MADAME    EVRARD. 

Àh  I  quelle  différence  î 
Nous  ne  sommes  qiie  trop  instruits  de  ses  excès. 
Eh  !  n'avons-nous  pas  vu  ses  lettres? 

M.    DUBRIAGE. 

Je  le  sais... 
Des  torts  d'Armand ,  au  reste  ,  elle  n'est  pas  coupable , 
La  pauvre  enfant  ! 

MADAME    EVRARD. 

oh ,  non  !  Vous  êtes  équitable, 
Et  ne  confondez  point  le  bon  et  le  méchant. 

IM.    DUBRIAGE. 

Elle  est  bonne,  en  effet  ;  elle  a  l'air  si  touchant  I... 

MADAME    EVRARD. 

Oui,  qui  prévient  pour  elle.*  il  faut  que  j'en  convienne  : 
Et  d'ailleurs  il  suffit  qu'elle  vous  appartienne, 
Pour  m'cLie  chère,  à  moi. 
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M.    DUBRIAGE. 

Voilà  bien  votre  cœur  ! 

MADAME    É  V  B  A  r.  D. 

Helas  I  je  ne  veux  rien ,  rien  que  votre  bonheur. 

M.    DUBRIAGE. 

r.hère  madame  Evrard  I...  Mais  ^^jnbroise  s'avance 
Fort  agité.., 

MADAME    É  V  B  A  R  D. 

C'est-là  sa  manière ,  je  pense. 

SCÈNE  V. 

M.  DUBRIAGE  ,  INL^DAME  EVRARD ,  AMBROISE. 

M.     DUBRIAGE. 

Qu'avez-vous,  Ambroise? 

AMBROISE. 

Ah  !...  j'e'touffe  de  counouxl 
On  m'a  trompé...  Que  dis-je?  on  nous  a  trompés  tous. 
Cette  Laure ,  qu'ici  l'on  me  fait  introduire. . . 

MADAME    EVRARD. 

Eh  !  mon  dieu ,  nous  savons  ce  que  vous  voulez  dire. 

AMBROISE. 

Vous  sauriez  déjà? 

MADAME    EVRARD. 

Tout  ;  et  ce  n'est  pas ,  je  croi , 
De  quoi  tant  se  fâcher,  Ambroise. 

AMBROISE. 

Pas  de  quoi  ! 
Comment,  lorsque  j'apprends?... 

MADAME   EVRARD. 

Oui ,  que  madame  laurè 
Est  nièce  de  monsieur. ., 
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AMBKOISE. 

Vous  vous  trompez  encoïc; 
Elle  n'est  point  sa  nièce. 

M.    DUBRIÀCiE. 

Elle  n'est  pas?... 

AMBR  OISE. 

Eh  1  non. 
Je  sors  de  chez  Lagrange;  il  m'a  tout  dit. 

MADAME    EVRARD. 

Quoi  donc? 

AMBROtSE. 

Il  m'a  dit  que  d'Armand  Laïue  n'est  point  la  femme, 
Mais  une  aventurière. 

MADAME    EVRARD. 

Allons! 

AMBBOISE. 

Paix  donc ,  madame  ! 

MADAME    EVRARD. 

Mais  comment  e'couter  des  contes? 
A  M  B  II  o  I  s  E, 

Un  moment. 
Elle  est  bien  de  Cohnar;  elle  connoît  Armand. 
Fans  peine  elle  aura  su  qu'à  Paris  ce  jeune  homme 
Avoit  un  oncle  riche  ;  elle  entend  qu'on  le  nomme  ; 
Elle  écoute ,  s'informe ,  et  recueille  avec  soin 
Tous  les  renseignements  dent  elle  aura  besoin  : 
Elle  part  ;  de  Paris  elle  fait  le  voyage , 
Et  s'offre  comme  nièce  à  monsieur  Dubriage. 

M.    DUBRIAGE. 

o  ciel  I  qu'entends-je?  eh  mais  !... 

MADAME    KVRARD. 

Il  se  pourroit,  monsieur?. 
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M.    DUBRIA&E. 

^'o^ ,  Ânibroise  se  trompe,  et  lair  seul  de  candeur... 

A  M  B  i\  o  I  s  E. 
De  candeur  !  c'est  encor  ce  que  m'a  dh  Lagrange..., 
Elle  conçoit  son  monde,  et  l'i-dessus  s'arrange  : 
Elle  sait  que  monsieur  est  un  homme  de  bien , 
Un  sage  ;  elle  a  dès-lors  compose'  son  maintien , 
Et  vient  jouer  ici  la  vertu ,  rinnocence. 

MADAME    EVRARD. 

Quoi  1  ce  scroit  un  jeu  que  cet  air  de  décence? 
Il  est  vrai  que  d'.4xmand  elle  parle  fort  peu. 

M.    D  U  B  E  I  À  G  E. 

J'ai  défendu  qu'on  dît  un  seul  mot  du  neveu, 

A  MB  R  OISE. 

si  c'étoit  son  e'poux,  vous  obëiroit-elle? 

M  A  D  A  31 E    EVRARD. 

A  semblable  promesse  on  n'est  pas  très  fidèle. 
OÙ  donc  est  ce  neveu? 

AMBROISE. 

Preuve  encor  que  cela: 
Si  Laure  étoit  sa  femme ,  il  seroit  bientôt  IJ. 

MADAME    EVRARD. 

En  effet,  il  devroit... 

/        ai.    DUBRIAGE, 

U  n'oseroit ,  madame. 

AMBROISE.  1 

Il  eût  ose'  déjà ,  si  Lauré  e'toit  sa  femme. 

M,    DUBRIAGE.  ..  / 

Mais  quel  fut  son  espoir?  car  pour  moi  je  m'y  perd...     » 
Ce  secret ,  tôt  ou  tard ,  se  seroit  découvert. 
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A  MB  R  OISE. 

Elle  eût,  en  attendant,  su  vous  tirer  peut-être 
Quelques  louis  ,  et  puis  un  beau  jour  disparoître, 

MADAME    EVRARD. 

Ce  ne  sont  encor  là  que  des  présomptions. 

M.    DUBKIAGE. 

C'est  un  point  qu'il  est  bon  que  nous  éclaircissiont  ; 
Il  faudroit... 

AMBROISE. 

La  chasser. 

MADAME    EVRARD. 

Oh  non  1  il  faut  attendre  ; 
On  ne  condamne  point  les  gens  sans  les  entendre  : 

(A  Dî.  Duhriage.) 
S'est-il  pas  vrai ,  monsieur? 

M.    DUBRIA-ÎE. 

Sans  doute...  Appelons-la  : 
Nous  allons  voir  du  moins  ce  qu'elle  répondra. 

MADAME    EVRARD. 

Fort  bien  !  J'entends  (Quelqu'un. ..Que  viens-tu  me  reniettrï, 
Feàt  Julien? 

J  D  L  I  E  K. 

Madame ,  eh  mais  î  c'est  une  lettre.        r 

:  MADAME    EVRARD. 

(  Julien  sort.  ) 
Donne  donc...  Ah  !  je  vois  le  timbre  de  Colmar. 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

De  Coîmar,  dites-vous?...  Seroit-ce  par  hasard 
''ne  lettre  d  Armand?...  Enfin  il  s'en  avise!.., 
L  h  :  que  £eut-il  m'éctire? 
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MADAME    KVRARD. 

Encor  quelque  sottise  ! 
A  votre  place ,  moi  je  ne  la  lirois  pas. 

M.    DUBRIAGE. 

Cette  lettre  pourra  me  tirer  d'embarras. 
Lisez. 

MADAME    EVRARD. 

Lisez  vous-même. 

M.    DCBRIAGE   l't(. 

Ah!  j'ai  peine  à  comprendre.., 

MADAME    É  V  E  A  R  D. 

Quoi? 

M.    DUBKIAGE. 

Cette  lettre  va  vous-même  vous  surprendre. 
Tenez,  vous  allez  voir  :  écoutez  un  moment.  ': 

(Lisant.) 
«  Mon  cher  oncle.  »  Ah  !  cher  oncle  !  il  est  bien  temps  vraîmentî 
K  Pour  la  vingtième  fois  j'ose  encor  vous  écrire...  » 

(S'interroinpant.) 
Madame,  que  dit-il?  pour  la  vingtième  fois !... 
Vingt  lettres  ! 

MADAME    EVRARD. 

Je  ne  sais  :  je  n'en  ai  vu  que  trois..; 
iîais  quoi  !  voulez-vous  bien  continuer  de  lire , 
Monsieur? 

M.   DUBRIAGE  continuant  de  lire. 
«  En  ce  moment,  Laure  est  à  mes  côtés  J 
■<  Elle  veut  que  j'implore  encore  vos  bontés. 
■(  Aisément,  je  l'avoue,  elle  me  persuade... 
K  Trop  chère  épouse ,  hélas  !  Elle  est  un  peu  malade. 
^  Mais  quoi  1  c'est  le  chagrin  d'être  ainsi  loin  de  vcvt. 
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«  Quand  pounons-nous  tous  deux  embrasser  vos  genoux? 
«  Mon  oncle  1  quels  transports  seroient  alors  les  nôtres  !... 

(Fermant  la  lettre.) 
Mais  cette  lettie-là  n'est  pas  du  ton  des  autres. 

MADAME    ÉVr.  ARD. 

Qu'importe  I  Je  ne  vois  qu'une  chose  en  ceci  : 
Si  Laure  est  à  Goknar,  elle  n'est  pas  ici. 

A  il  B  B  o  I  s  E. 
Parbleu  !  je  disois  bien  que  ce  n'étoit  pas  elle. 
Vous  voyez  si  j'ai  fait  un  rapport  infidèle  ! 

M.    DUBRIAGE. 

Je  ne  le  vois  que  trop.  Je  denieiue  frappé 

Comme  d'im  coup  de  foudre...  Elle  m'auroit  trompé  I. 

MADAME    ÉVnABD 

Rien  ne  paroît  plus  clair...  Mais,  ô  ciel  !  quelle  trame I 

AMBUOISE. 

AfiSrause  I  Allons,  je  vais  renvoyer  cette  femme.  ? 

M.    DUBBIAGE. 

ISoiif  non  ;  je  veux  la  voir,  moi-même  la  chasser.». 

il  A  D  A  31  E    É  V  B  A  B  D. 

CoDuaent,  vous?... 

nï.DUBBlAGE. 

Oui ,  je  veux  lui  faire  confesser.., 

MADAME    ÉVBAKD. 

Vous  ne  la  verrez  pas,  monsieur,  c'est  impossible; 
Non,  cela  vous  tueroit;  vous  êtes  trop  sensible  ; 
Eh  I  j'ai  moi-même  ici  peine  à  me  contenir. 
J'étois  d'abord  pour  elle,  il  faut  en  convenir; 
Mais  cet  horrible  tiait  me  révolte  et  m'indigne... 
Et  vous  la  verriez  I  ÎNon.  Que  cette  Iburbt  insign» 
Sans  retour  disparoisse.  Ajûibroise,  avant  îa  nuitj 
l'a)te»-la  déloger  sans  scandale  et  san*  Iau\u 
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A.  X  B  r.  O  I  s  E. 
A  l'instant  je  m'en  charge,  et  de  la  bonne  sorte. 

M.    D  u  B  n  I  A  G  E. 
Fe  la  maltraitez  pas. 

MADAME    ÉVrARD. 

Il  suffit  q\i  elle  sorte. 

A  M  B  R  O  I  s  E. 

Oui,  Lame  va  sortir...  tout  à  l'heure.,, 

SCÈ^E    YI. 

CHARLE,  M.  DUBRIAGE,  MADAME  EVRARD^ 
AMBROISE. 

CHABLE. 

AnRÊTEz.  ; 
Ise  renvoyons  personne. 

MADAME    EVRARD. 

Et  quoi  donc?... 

CHAULE 

Écoutez... 
(A  M.  Dubriage.) 
De  madame  je  sais  le  fond  de  ce  mystère  : 
U  faut  que  je  me  mêle  un  peu  de  cette  affaire. 

MADAME    EVRARD. 

Que  veut  dire  ceci?  Cbarle  est-il  contre  nous? 

CHARLE. 

Si  Charle  avoLt  lui-même  à  se  plaindre  de  vous  ? 

MADAME    EVRARD. 

Ah  I  je  vois  ce  que  c'est  :  Laure  est  jeune  et  gentille  : 
Charle  l'aime  ;  et  dès  lors  il  soutient  cette  fille. 

AMBB0I3E. 

Oui,  sans  doute;  en  deux  mots ,  voilh  tout  le  secret. 

Thôâlrc,  Cnm.  «nvers.    l5,  ^5 
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M.    D  L-  B  R  i  A  G  E. 

Non  ;  Cliarle  est  Lounête  Lomme. 

CHAULE. 

(A  madame  Evrard.)^ 
Ah!  je  le  suis.  Au  faiu 
Répondez... 

MADAME    E  V  B  A  E  d; 

De  quel  droit?.., 

CHAULE, 

V^oulez-vous  bien  permettre?.:. 
Vous  dites  donc  qu'Armand  vient  d  écrire  une  lettre? 

MADAME    EVRARD, 

Eli  oui  !. 

CH  ARL  E. 

J'en  suis  fàclié  pour  vous,  madame  Evrard  : 
Mais  cet  Armand,  quon  fait  écrire  de  Colmar, 
Est  ici  -  chez  son  oncle  ;  et  c'est  lui  qui  vous  parle  : 
Je  suis  Armand. 

MADAWS    ÉVRAUD. 

Ah  ciel  ! 

A  M  B  E  O  I  s  E,' 

Se  peut-il!... 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

Eh  quoi  !  Charl« 
Seroit... 

CHARLE. 

Ils  m'ont  réduit  à  ce  de'guisement  ; 
Mais  sous  le  nom  de  Charle  enfin  je  suis  Armand. 

AMRBOISE. 

Allons  donc  ! 


ACTE  V,  SCENE  VI.  291 

C  H  À  K  L  E. 

Un  seul  mot  va  leur  fermer  îa  bouche  : 
J'ai  servi,  mon  cher  oncle,  et  voici  ma  cartoucbe. 
Par  là  jugez  du  reste.  Auprès  de  vous  ainsi 
Ils  m'ont,  pendant  dix  ans,  calomnié,  noirci. 
Mais  de  mon  père,  hélas  1  cet  extrait  mortuaire, 
{Présentant  successivement  à  M.  Dubriage  toutes  les 

pièces  qu'il  annonce.) 
Mon  extrait  de  baptême ,  et  celui  de  ma  mère , 
Qui,  mourant,  de  mon  sort  sur  vous  se  reposa, 

(Montrant  madame  E^'rard.) 
Et  dix  lettres...  Que  s'ais-je?..  où  cette  femme  osa 
ÎMe  défendre  d'écrire  et  surtout  de  paroître  ; 
Tout  parle  en  ma  faveur,  tout  me  fait  reconnoître  : 
Tout  vous  dit  que  je  suis  Armand,  votre  neveu, 
Le  fils  de  votre  sœur,  votre  sang. 

M.    DUBBIAGE. 

Juste  dieu  ! 


Tu  serois. 


SCÈNE   VIL 


CEORGE  ,    CHARLE  ,   M.   DUBRIAGE  ,  MADAME 
EVRARD,   j!JVIBROISE. 

G  E  O  n  G  E. 

AiiM  Anb  ,  oui  :  croyez  mon  témoignage  ; 
La  vérité  n'est  qu'une ,  et  n'a  qu'un  seul  langage  ; 
La  vérité  se  peint  dans  mes  simples  discours... 

{Voijant  arriver  Laure.) 
Ah  !  madame,  venez^,  venez  à  mon  secours  : 
Armand  est  reconnu. 
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SCÈ?sE    VIII. 

LAUHE;  GEORGE,  .\3IBR0ISE,  CHARLE,  M.  DU- 
BRIAGE,   MADAME  ÉVR.IT.D. 

LAURE,  se  jetant  aux  pieds  de  son  oncle. 
Mo55iErn  ,  faites-lui  grâce  ; 
Qu  il  reste  auprès  de  vous,  ou  bien  que  Ion  me  chasse, 

M.    DUBBIAGE. 

Non .  non  ;  tous  vos  discours,  et  je  le  sens  trop  bien , 
Partent  du  fond  du  cœur,  et  vont  jusques  au  mien. 
Ah  !  je  vous  crois,  amis  :  j'ai  beso'n  de  vous  croire. 
Et  je  perce  à  la  fois  plus  d'une  trame  noire. 

(5e  tournant  vers  madame  E^-rard  et  Ambroise.) 
Vous  sentez  bien  quici  vous  ne  pouvez  rester, 

MADAME    ÉVBABD. 

Je  n'en  ai  pas  envie...  Eh  !  qui  peut  m' arrêter? 
J'ai  voulu,  j'en  conviens,  devenir  votre  épouse  : 
De  les  servir  tous  deux  me  croyez-vous  jalouse? 
Allez,  au  fond  du  cœur  vous  me  regretterez , 
Et  peut-être  ,  avant  peu ,  vous  me  rappellerez  : 
Il  n  en  sera  plus  temps.  Adieu. 

{Elle  sort  ai€C  Ambroise.) 

SCÊ>E    IX. 

M.  DUBRIAGE,  CHARLE,  LAURE,   GEORGE. 

GEORGE. 

Les  bons  l'emportent. 
C'est  nous  qui  demeurons,  et  les  voilà  qui  soricnt. 

M.     DUBRIAGE- 

Eh  I  vûild  donc  les  gens  que  j  ai  crus  si  long-temps  ! 
Ce  sont  e\xs.  qui  m'ont  fait  baucir,  pendant  du  ans , 
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Un  nevqu  plein  pour  moi  de  respect ,  de  tendresse. 

(A  Armand.) 
Me  pardonneras-tu  celte  longue  détresse? 

c  H  A  E  L  E.  ^ 

jÀli  !  ne  rappelons  point  tous  mes  chagrins  passés  ; 
Par  cet  instant  de  joie  ils  sont  tous  effacés. 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

Est-il  ATai? 

LAUI\E. 

Je  le  sens.  Qu'aisément  tout  s'oublie  j^ 
Quand  avec  son  cher  oncle  on  se  réconcilie  I 

M.     DUE  RI  AGE. 

De  lefibrt  que  j'ai  fait ,  je  suis  tout  étoané. 

(A  Char  le.) 
!1  faut  que  ta  présence  ici  m'ait  redonné 
Un  peu  de  l'énergie,  oui ,  de  ce  caractère 
Que  j'avois  autrefois  :  car,  je  ne  puis  le  taire, 
F.n  m'isolant  ainsi ,  je  sens  que  j'ai  perdu 
Plus  d'une  jouissance  et  plus  d'une  vertu. 
Trop  juste  châtiment  !  Quiconque  fut  rebella 
Aux  lois  de  la  nature ,  en  eci  puni  par  elle. 

CHAI.LE. 

Mais  à  propos ,  d'Arras  cinq  cousins  sont  venus. 

M.    D  u  B  R  1  A  G  E  . 

Les  Armands?  Eh  !  pourquoi  ne  les  ai-je  pas  vus? 

CHAR  LE.  Y 

Madame  Evrard  les  a  congédiés  sut  l'heure  ; 
Mais  j'irai  les  chercher  :  ils  m'ont  dit  leur  demeure. 
Mon  oncle,  vous  ferez  un  sort  à  chacun  d'eux. 
^"est-ce  pas? 

Rt    DUBRIAGZ. 

Sûrement,  mon  ami  :  trop  heureux 

2  5. 
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P'assister  des  parents  restes  dans  la  misère  ! 

Ah  !  cela  vaut  bien  mieux  que  ce  que  j'allois  faire  .' 

Me  mariant  si  tard,  comme  tant  d'autres  font. 

Pour  re'parer  un  tort,  j'en  a  vois  un  second. 

Cela  ne  sied  qu'à  vous,  jeunes  gens  que  vous  êtes; 

C'est  toi ,  mon  cher  Armand ,  qui  v.as  payer  ma  dette. 

CHAELK. 

Pvd,  mon  oncle. 

M.    DTJBRIAGÎ. 

Plus  d'oncle  ;  oui ,  je  vous  le  défends  i 
Dites  mon  père;  moi,  je  dis  bien  mes  enfants. 

C  H  AELE. 

Oui  j  mon  père. 

L  A  U  B  E, 

Mon  père  ! 

M.    DUBEIAGE. 

Allons  donc!  Cetjte  image 
De  la  réalité  console  et  dédommage. 

LAUEE    ET    CHAblE. 

Mon  père  ! 

GEORGE. 

cher  parrain  l 

M.    DUBEIAGE. 

Douce  et  touchante  erreur! 
(Soupirant.) 
Si  quelque  chose  manque  encore  à  mon  bonheur, 
C'est  ma  faute  :  du  moins  mes  regrets  salutaires 
Seront  une  leçon  pour  les  céhbataires. 
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Théâtre.  Coia.  en  vers.  1 6. 


NOTICE 
SUR  FABRE  D'ÉGLANTINE. 


JT .  F.N.  Fabue  naquit  àCarcassonne  le  28  décembre 
1755.  Il  fut  d'abord  soldat,  puis  comédien  de  pro- 
vince. N'ayant  obtenu  aucun  succès  dans  cette 
dernière  profession,  il  ne  tarda  point  à  s'en  dé- 
goûter et  se  livra  à  la  littérature.  D'Églantine  est 
un  surnom  qu'il  se  donna  après  avoir  remporté  un 
prix  aux  jeux  floraux  de  Toulouse,  prix  qui  con- 
6istoit  en  une  églantine  d'aigent. 

Le  premier  ouvrage  dramatique  qu'il  fit  pa- 
roitre ,  e«t  une  comédie  en  cinq  actes ,  en  vers  , 
intitulée  les  Gens  de  Lettres ,  ou  le  Bureau  d'Esprit, 
représentée  avec  quelque  succès  en  1787. 

La  même  année  ,  -pavut  Augusta ,  tragédie,  qui 
ne  fut  jouée  que  deux  ibis. 

Le  Présomptueux ,  ou  l'Heureux  imaginaire ,  co- 
médie en  cinq  actes  en  vers  ,  mise  au  tliéâtre  le  7 
janvier  1789,  n'eut  point  alors  de  succès,  et  se 
releva  un  peu  à  sa  reprise. 

L'Intricjue  Ëpistolaire,  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  donnée  pour  la  première  fois  le  i5  juin 
1791  ,  fut  très  applaudie,  et  est  restée  au  réper- 


NOTICE  SUR  FABRE  D'EGLAîîTlNE.  3 
Le  Philinte  de  Molière,  ou  la  Suite  du  Misan- 
thrope, comédie  en  cinq  actes  en  vers,  générale- 
ment regardée  comme  le  chef-d'œuvre  de  son 
auteur,  fut  donnée  pour  la  première  fois  le  22 
février  1790  ,  avec  un  très  grand  succès. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  moi't  de  l'auteur  que  l'on 
joua  les  Précepteurs  y  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers.  Cette  pièce ,  repxésentée  pour  la  première 
fois  le  ly  septembre  1 799  ,  fut  reçue  avec  enthou- 
siasme ,  mais  elle  n'a  pas  été  aussi  heureuse  à  sa 
reprise. 

r^'ovis  ne  parlons  point  de  l'Amour  et  l'Intérêt  , 
ni  du  Convalescent  de  (juallté ,  pièces  qui  n  ont  pas 
été  jouées  au  théâtre  franrois. 

Fabre  d'Églantine  mourut  le  5  avril  179^ 
victime  de  la  révolution ,  après  en  avoir  été  un 
des  principaux  acteurs.. 


PERSONNAGES. 


Personnages  de  la 

comédie 
du  Misanthrope. 


Philinte,  ami  d'Alceste, 
J^LCESTE,  ami  de  Philinte. 
Éliânte,  femme  de  Philinte. 
Dubois,  valet-de-chambre  d'Alceste. 
U>' Avocat,  pauvre. 
UNPnocuREUB,  riche. 

Us  COMMTSSAIBE  DE  POLICE. 

Un  HuissiEii. 

Un  Garde  du  commerce.  ^s 

Un  Laquais,  (.Personnages  mu(ns. 

Un  B  ecors.  ) 


La  scène  est  à  Paris,  dans  l'hôtel  de  Poitou ,  garni,  et  se 
passe  dans  une  anticijambre  commune  aux  apparte- 
ments de  riiôtel. 


LE 

PHILINTE  DE  MOLIÈRE, 

OU 

LA  SUITE  DU  MISANTHROPE, 

COMÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 
SCÈ]NE    L 

ELIANTE,  PHILI^■TE. 

PHILI>'TE,  avec  humeur. 

((  J  E  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont, 
<'  J'accoutume  mon  amo  à  souffrir  ce  qu'ils  font.  '  » 
Éliante  ,  on  fait  mal,  pour  vouloir  trop  bien  faire  ; 
Un  défaut  peut  servir,  et  ^c  qui  nuit  peut  plaire. 
ÎNIais  il  vous  faut,  madame,  un  empire  absolu. 
Ce  qu'une  femme  veut ,  ce  qu'elle  a  résolu  , 
Isc  peut  souffrir  d'obstacle  ;  et  quand  la  circonstance 
Lui  fournit  les  moyens  d'élablir  sa  puissance  ., 

^  Ces  deux  vers  sont  de  Molière,  et  c'est  Philinte, 
dana  le  Misanthrope,  qui  les  prononce. 
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Il  ne  faut  pas  douter  de  sa  précaution 

A  dominer  partout  avec  prétention  : 

Qu'importe  le  succès?  L'erreur  n'est  jamais  grande  : 

Tout  \a  bien,  api  es  tout,  pourvu  quelle  commande. 

É  L  I  A  >  T  E. 

Pourquoi  donc  cette  humeur?  Philinte,  y  pensez-vous? 
D'où  vient  cette  colère?  Et  quand... 

PHI  LIÎfTZ. 

Moi,  du  courroux? 
Non ,  madame  :  je  sais  que ,  si  je  fus  le  maîtie 
Dans  ma  maison,  c  est  vous,  oui,  vous,  qui  devez  l'être 
Maintenant. 

É  L I A  >•  T  E. 
Maintenant? 

PHILINTE. 

Votre  tour  est  venu. 
Au  ministère  enfin  votre  oncle  parvenu, 
A  votre  volonté'  donne  un  relief  étrange  ; 
Et  sur  ce  grand  crédit  il  faut  que  je  m'arrange. 

EL  JANTE. 

OL  1  que  cette  querelle  est  bien  d'im  vrai  mari  ! 

PHILINTE. 

Mais  point.  Je  sens  très  bien  tout  ce  ffu'un  favori , 
Un  oncle  tout-puissant ,  depuis  quelques  semaines, 
Doit  donner,  à  nous  deux,  d  influence  ou  de  peines. 
"Un  peu  d'ambition  ma  gagné  ;  je  le  sais. 
Me  voilà ,  par  vos  soins .  comte  de  Valancés  ; 
Mais  Pliilinte  toujours  d'humilité  profonde  : 
Comte  de  Valancés ,  pour  briller  dans  le  monde  ; 
Mais  Philinte,  céans,  autant  qu  il  se  pourra, 
Ppur  n'y  faire,  en  un  mot,  que  ce  qu'il  vous  plaira. 


ACTE  I.   SCENE    I. 

ÉLIANTE,  riant. 
Comte  de  Valancés,  mais  toujours  cher  Pbilinte, 
Avez-vous  tout  dit? 

PHILINTE. 

Oui. 

ELIAS  TE. 

Voyons  :  de  cette  plainte , 
De  cet  excès  d'humeur,  dites-moi  la  raison? 
Raison  juste  ou  plausible. 

p  H  I  L I  y  T  E. 

Eh  bien  !  quelle  inaison. 
Dites-moi,  je  vous  prie,  est  celle  que  j'habite 
Depuis  six  jours? 

ÉLI  ASTE. 

C'est  un  hôtel  garni. 

PHILINTE. 

Quel  gîte  ! 
Lorsqu'un  titre  d'honneur  exige  de  l'éclat, 
Que ,  tour  à  tour,  chez  moi ,  les  plus  grands  de  l'État , 
Vont  venir  à  la  file  ;  il  vous  a  plu  de  faire 
De  l'hôtel  de  Poitou  ma  demeure  ordinaire. 

ÉLIANTE. 

Sur  de  nouveaux  projets  notre  hôtel  s'établit  ; 
Et  quand ,  du  haut  en  bas ,  on  arrange ,  on  bâtit , 
Falloit-il,  pour  trois  mois  d'intervalle,  peut-être, 
Se  meubler  autre  part?  Vous  en  êtes  le  maître. 
Mais  qui  s'en  chargera?  Sera-ce  vous  Du  moi? 
Cette  espèce  de  soin  veut  de  la  bonne  foi. 
Qu'à  (juelque  entrepreneur  la  charge  en  soit  donne'e., 
Et  l'on  vous  volera  vos  rentes  d'une  année. 
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PHILISTE. 

C'est  fort  bien  dit,  madame,  et  vous  ne  pourriez  pa« 
M'alléguer  aujourd'hui  ces  motifs  d'embarras , 
Si,  comme  j'ai  déjà  commence  de  le  dire, 
^'ous  n'aviez,  par  avance,  usé  de  votre  empire, 
Pour  me  faire  chasser  Robert  mon  intendant. 


C'est  un  fripon. 
Actif,  officieux. 


E  L  I  A  >'  T  E. 
PHILT>'TE. 

Robert  étoit  adroit,  prudent, 


ELI  AN  TE. 

C'est  un  fripon ,  vous  dis-je  ; 
Oui,  monsieur,  et  croyez,  lorsqu'un  valet  m'oblige 
A  le  faire  chasser,  sans  nul  ménagement, 
Qu'il  le  mérite  bien. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Madame ,  assurément 
Je  n'ai  pas  balancé.  Soit  raison  ,  soit  caprice. 
Ce  Robert ,  en  un  mot ,  n'est  plus  à  mon  service  : 
Oiie  voulez-vous  de  plus?  Mais  d'un  vol  coutrouvé 
Je  pense  qu'on  l'accuse ,  et  rien  n'est  moins  prouvé. 

È  T.  I  A  N  T  E. 

Et  moi ,  j'en  suis  cerlaine  ;  et ,  sans  trop  vous  déplaire , 
Youlez-vous  que  j'ajoute  un  avis  nécessaire? 
Sans  zèle  pour  les  bons,  foible  pour  les  méchants, 
Yous  vous  ménagez  trop,  mon  clier,  dans  vos  penrlinnts. 

p  H  I L  I  5  T  E. 

Je  suis  comme  il  faut  être  ;  et  tout  me  dit ,  me  pv.-uvc. .. 


ACTE  I,  SGÈ^'E  II. 

SCÈNE  IL 

ÉL1A>TE,   DUBOIS,  PHILr>^TE. 

DUBOIS. 

!\To>'SiErrî ,  grâces  au  ciel .  à  la  fin,  je  vous  trouve, 
J'ai  cru... 

P  H  I  L  I  >'  T  E. 

C'est  vous ,  Dubois ,  que  faites-Vous  ici  ? 

DUBOIS. 

Je  vous  cherche  tous  deux. 

P  H  I  L I  >-  T  E. 

Que  \eut  dire  ceci? 
Coimrient. .. 

É  L  I  A  N  T  E. 

IS'c'tes-vous  plus  au  service  d'Alccste? 

DUBOIS. 

J'y  suis  jusqu'à  la  mort;  mais  un  tracas  funeste... 

É  L  I  A  N  T  E. 

Éprouve-t-il  encor  des  invers;  aujourd'hui, 
Dans  sa  retraite? 

DUBOIS. 

Encor  !  le  diable  est  apr^s  lui. 
Ils  vont  chanter  victoire  ,  à  préseut,  les  infâmes  ; 
Et  s'il  tombe  un  malheur,  c'est  sur  les  bonnes  âmes. 

p  H  I L I  >•  T  E. 
Yons  verrez  qu'au  milieu  des  rochers  et  des  bois  , 
Sévère  défenseur  de  la  vertu,  des  lois, 
îl  se  sera  mêlé,  je  gage,  en  quelque  affaire, 
(;u  dans  quelque  débat  dont  il  n'avoit  que  faire. 

DUBOIS. 

Mousieiu  l'a  deviné.  C'est  son  cœur  excellent... 
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PHILINTE. 

Oh  !  voilà  mon  censeur  austère  et  violent... 

DUB  OIS. 

Tout  ceci  vient  d'un  champ ,  près  d'une  me'tairie , 
Qui  depuis  fort  long-temps  est  dans  sa  seigneurie. 
Et  pour  le  conserver...  mon  maître  a  tant  de  mal!... 
Le  champ  n'est  pas  à  lui...  non,  vraiment...  c'est  égal; 
Tout  comme  le  sien  propre  il  cherche  à  le  défendre. 
Les  enrages ,  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  le  prendre , 
L'ont  voulu  saisir,  kn. ..  douze  ou  quinze  seigents 
Sont  venus  l'arrêter... 

■L  L I  A  >J  T  E  .  a  ''armc\\ 
Votre  maître  !... 

DUBOIS. 

Ses  gens 
Ont  écarté  hientôt  toute  cette  canaille  :  » 
Et  lui  de  se  sauver.  Enfin,  vaille  que  vaille, 

11  fuit  pour  aller  loin  dévorer  son  souci  ; 
Et  pour  vous  embrasser,  il  passe  par  ici. 

ÉLI  AMTE. 

Et  quand  arrive-t-il? 

DUB  OIS. 

Mais,  de  la  nuit  dernière, 
Nous  sommes  dans  1  hôtel.  La  chose  est  singulière; 
Vous  y  logez  aussi.  L'on  m'a  dit  :  «  Demandez...  » 
Car  vous  avez  deux  noms,  à  présent,  ariendez... 
On  vous  nomme  monsieur...  monsieur...  D'abord  j'oul)li« 
Les  noms.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'hôtesse,  fort  jolie, 
Qui  me  voyoit  courant  depuis  le  grand  matin, 
Et  qui  sait  vos  deux  noms ,  m'a  dit. . . 


ACTE  I,  SCE>^E   îl.  I 

É  L,  I  A  >•  T  E. 

Heureux  destin  I 
Ton  maître  est  dans  l'hôtel"; 

DUBOIS. 

Cul,  vraiment. 

p  H  I L  I  X  T  E. 

Viens  ;  je  vole. 

DUBOIS. 

Attendez.^ N'allons  pas  ici  faire  une  école. 

Il  écrit.  Vous  sentez  qu'après  de  pareils  coups , 

Les  affaires,  là-bas,  sont  sens  dessus  dessous  ; 

Il  m'a  bien  dit  :  «  Dubois,  ne  laisse  entrer  personne.., 

«  Parce  que...»  Peste  I  il  faut  faire  ce  qu'on  m'ordonne; 

Attendez,  s'il  vous  plaît,  que  j'aille  un  peu  savoir... 

Si  vous...  Obi  qu'il  aura  de  plaisir  à  vous  voiri 

(Il  sort.) 

SCÈiXE    lïl. 

ÉHANTE,  PH1LI>'TE. 

PHILINTE. 

Cet  homme,  je  le  vois,  sera  toujours  le  même. 

ÉLI  ANTE. 

Monsieur,  plaignons  Aiceste. 

ï>  H  1 1. 1  >'  T  E, 

Ou  plutôt  son  sysîime. 

É  L  I  A  5  T  E. 

Que  nous  devons  bénir  la  fortune ,  aujourd  hui , 
Qui  nous  offre  un  moyen  de  lui  servir  d'appui  ! 
Mon  oncle ,  avec  succès ,  sur  notre  vi^e  instance  « 
Emploiera  son  crédit,  son  zèle,  sa  puissance. 
Et  surtout  sa  justice,  à  servir  notre  ami. 
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P  H  I  L I  ?î  T  E. 

Je  promets  de  ne  pas  m'eniployer  à  demi , 
Pour  finir  une  affaire  assez  embarrassée, 
Puisque  sa  liberté  se  trouve  menace'e. 
Mais  encore,  madame,  il  est  prudent,  je  croîs. 
De  connoître ,  avant  tout,  sa  conduite ,  ses  droits; 
Car  sa  bizarrerie,  impossible  à  réduire, 
En  de  tels  embarras  auroit  pu  le  conduire, 
Qu'il  seroit  messéant  et  même  dangereux 
De  s'avouer,  bien  haut,  sottement  généreux. 
Mais  je  le  vois. 

SCÈAE    lY. 

ÉLlA?yTE,  ALCESTE,  PHïLINTE. 

PHiLiNTE,  se  jelaiit  au  cou  d'Alceste. 

Alcesi'E,  embrassons-nous.  Que  j'airn€ 
Ce  souvenir  touchant  !  ^u'en  un  malheur  extrême 
Vous  ayez  pris  le  soin  de  venir,  de  voler 
Vers  vos  plus  chers  amis,  prompts  h  vous  consoler? 

ÉLIASTE,  émue. 
Rassurez- vous,  Alceste,  et  croyez  qu'Élianfe 
Ne  voit  pas  vos  malheurs  d'une  âme  indifférente. 
ALCESTE,  serrant  de  droite  et  de  yauclie  les  mains  de 

ses  amis. 
«  Je  cherchois ,  sur  la  terre ,  un  endroit  écarté 
V  OÙ  d'être  homme  d  honneur  on  eût  la  liberté.^  » 


*  Ces  deux  vers  sont  de  Molière,  et  les  derniers  qu< 
prononce  Alceste  dans  le  Misanthrope. 
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Je  ne  le  trouve  point.  Eh  I  quel  endroit  sauvnse, 
Que  le  vice  insolent  ne  parcoure  et  ravage? 
Ainsi ,  de  proche  en  proche  et  de  cliaque  cité 
File  au  loin  le  poison  de  la  perversité. 
Dans  la  coiTuption  le  luxe  prend  racuie  ; 
Du  luxe  l'intérêt  tire  son  origine  ; 
De  l'intérêt  provient  !a  dureté  du  cœur. 
Cet  endurcissement  étoufTe  tout  honneur  ; 
11  étouffe  pitié,  pudeur,  kiis  et  justice. 
Dune  apparence  d'ordre  et  d'un  devoir  factice 
Les  crimes  les  plus  sçrands  grossièrement  couverts. 
Sont  le  code  effronté  de  ce  siècle  pervers. 
La  vertu  ridicule  avec  faste  est  vantée  ; 
Tandis  qu'une  morale ,  en  secret  adoptiiiC  , 
Morale  désastreuse,  est  l'arme  du  puissant, 
Et  des  fripoiis  adro'.ts ,  pour  frapper  l'innocent. 

PHIriI^-Tr. 
Croyez  qu'il  est  encor  des  âmes  vertueuses , 
Promptes  à  secourir  les  vertus  malheureuses, 
il  eu  est,  cher  Alccste ,  aiusi  que  des  amis, 
Prêts  à  s'iutéresser  à  vous. 

ALCESTE. 

Est-i!  permis 
Que  parmi  tant  de  gens  présents  à  ma  mémoire, 
Je  n'en  sache  pas  un  que  je  voulusse  croire 
Assez  franc  et  sincère,  ici  comjne  autie  part , 
Pour  méiiter  de  moi  la  faveur  d'un  regard  ; 
Et  que,  dans  le  projet  de  quitter  ma  pairie, 
Vous  deux  soyez  les  seuls  que  mou  âme  attendrie 
JN" e  puisse  abandonner  parmi  ceux  que  je  vins , 
Sans  vous  revoir  au  moins  pour  la  dernière  fois  1 
Théâtre.  Com.  envers.   l6.  * 
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E  L  I  A  K  T  E. 

J'espèie  un  meilleur  sort-  Vous  changerez  d'idée. 
L'espérance,  en  mon  cœur,  en  est  juste  et  fonde'e. 
Vous  ne  nous  quittez  pas? 

ALCESTE. 

Je  ne  vous  quitte  pas  I 
Je  porterai  si  loin  ma  franchise  et  mes  pas, 
(^>u  enfin  je  trouverai  pour  eux  un  sûr  asile. 
Morbleu  1  grjee  au  destin  qui  de  ces  lieux  m'exile , 
Je  veux  voir  une  fois  si  ce  vaste  univers 
Renferme  un  petit  coin  à  l'abri  des  pervers  : 
Ou  si  j'aurai  la  preuve  effra vante  et  certaine 
Que  rien  n'est  si  méchant  que  la  nature  humaine. 

PHILINTE,  ricanant. 
Allons...  apaisez-vous.  Vous  n'êtes  pas  changé; 
Et  si  je  puis  ici  former  un  préjugé 
Sur  un  dessein  si  prompt  et  sur  votre  colère , 
Nous  pourrons  aisément  arranger  votre  affaire. 
On  la  diroit  terrible,  à  voir  votre  comrous  ; 
Mais  je  m'en  vais  gager,  cher  Alceste,  entre  nous, 
Que  ce  nouveau  désastre  est  au  fond  peu  de  chose. 

ALCESTE. 

C'est  un  amas  d'horreurs  dans  l'effet ,  dans  la  caure. 

Et  vous  déjà,  monsieur,  qui  me  désespérez, 

Qui  jugez  de  sang-froid  ce  que  vous  ignorez , 

Voyez  s'il  fut  jamais  une  action  plus  noire 

Que  le  trait....  Attendez  ;  avant  que  cette  histoire, 

Qui  sera  pour  notre  âge  un  éternel  affront. 

Vous  fasse  ici  dresser  les  cheveux  sur  le  front, 

Attendez  qu'à  Dubois  je  donne  en  diligence 

Un  ordre  assez  pre^^ant  et  de  grande  importance. 

Dubois? 
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SCÈNE  V. 

ELIA>'TE,  DUBOIS,  ALCESTE,  PHILINTE. 

D  U  BO  I  S. 

Monsieur. 

ALCESTE. 

Ya-t'en  cherclier  un  avocat. 
Pour  tenir  mes  papier»  et  mes  biens  en  état. 
Je  ne  veux  plus  du  mien.  Cours.  î 

IjUBOIS. 

Monsieur!... 

ALCESTE. 

Va^  te  dis-je. 

DUBOIS. 

OÙ  donc? 

ALCESTi. 

OÙ  je  te  dis. 

DUBOIS. 

Je  ne  sais... 

ALCESTE. 

Quel  vertige  î 
N'eutends-lu  pas? 

DUBOIS. 

J'entends. 

ALCESTE. 

Va  donc. 

DUBOIS. 

En  quel  endroit? 

ALCESTE. 

où  tu  voudras. 

DUBOIS, 

Monsieur;  mais  enccr... 
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A  L  C  E  s  T  E. 

Maladroit , 
Je  te  dis  de  m'aller  clierclier,  et  tout  à  l'heure, 
Un  avocat. 

DUBOIS. 

Fort  Lien... 

A  T.  c  E  s  T  E. 
Pars  donc. 

DUBOIS. 

Mais  sa  demeurt  ? 

AL  CES  TE. 

.'■'a  demeure  est  le  lieu  que  choisiront  tes  pas. 
Prends  le  premier  venu.  Cours  ;  ne  t  iofornie  pas 
Ce  qu'il  est,  ce  qu'il  fait,  ni  comment  il  se  nomme, 
Va  :  du  hasard  lui  seul  j'attends  un  honnête  homme. 

DUBOIS. 

Allons. 

(Il  sort.) 

SCÈr>E   YI. 

Pliante,  alceste,  philinte. 

p  H I L I  >'  T  E ,  ricanant. 
Y  pensez- vous?  Peut-on,  de  bonne  foi, 
Cliarger  un  inconnu,  mon  cher,  d'un  tel  emploi? 
Et  pour  trouver  un  homme  exact,  plein  de  droiture.. 

ALCESTE. 

"\"rairaeut,  je  risque  fort  d'aller  à  l'aventure. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Mais... 

ALCESTE. 

Comme  si  tous  ceux  que  je  pourrons  choisir 
^'c  se  prétendi oient  pas  formes  à  mou  désir, 
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Et  que  le  plus  fripon  ne  scit.  par  son  adresse, 
Réputé  le  héros  de  la  dt-licatesse? 

P  H  1  L  I  N  T  E. 

Mais  il  faudroit  encor,  pour  livrer  \otre  bien, 
De  votre  préposé  coniioître  cl  abord... 

ALCESTE. 

Rien. 

Je  veux  nn  honnête  homme ,  il  est  bien  vrai,  Pbilinte  : 
Mais  jfc>  ne  l'attends  pas ,  ù  vous  parler  sans  feinte , 
Même  en  sortant  ici  de  l'usage  commun  ; 
Et  c'est  un  coup  du  ciel ,  sil  peut  m'en  tomber  un. 

p  H  I  L  I  >  T  E. 

Cependant... 

A  L  c  E  s  T  E. 
Vos  discours  sont  perdus,  je  vous  ^rc. 
Voulez-vous  écouter  ma  ûîcheuse  aveutuie? 

p  H  I  L  1  ?i  T  E. 

Voyons  donc. 

A  L  c  E  s  T  E. 

Quand  l'iiymeu  vous  unit  tous  les  deux, 
J'allai  m'ensevelir  dans  un  désert  affreux... 
Affreux?  pour  le  méchant  ;  pour  la  vertu ,  superbe  ! 
L'homme  avoit ,  en  ces  lieux ,  pour  trésor  une  gerbe , 
Pour  faste  la  sanli,  le  travail  pour  plaisirs, 
Et  la  paix  de  ses  jours  pour  uniques  désirs. 
Grâce  au  ciell  dans  ce  heu  sauvage  et  solitaire. 
Parmi  de  bons  vassaux  je  tmuvois  ma  chimère  ; 
Douce  pitié,  candeur,  raison,  franche  gaîté, 
L'ignorance  des  maux ,  et  lantique  bonté. 
Mais  qu'elle  dura  peu,  cette  charmante  vie  ! 
En  un  jom-,  la  discorde  et  le  luxe  et  l'envie, 
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Les  désirs  corrupteurs  et  l'avide  intérêt, 

Et  les  besoins  parés  de  leur  perfide  attrait , 

Avec  un  parvenu,  lurLuIent  personnage, 

Vinrent ,  en  s'y  logeant ,  troubler  mou  voisinage 

Vous  vous  doutez  fort  bien ,  à  cette  invasion , 

Des  rapides  progrès  de  la  contagion? 

Te  bonheur  déserta...  Je  tais  les  brigandages 

<^)ui  vinrent  assaillir  nos  paisibles  ménages. 

3e  veux,  dans  le  principe ,  effrayé  de  ces  maux, 

^Taiutenir,  à  la  fols ,  la  paix  et  mes  vassaux. 

ÎMais  enfin,  à  l'appui  d'un  renom  de  puissance, 

L'iniquité  parut  avec  tant  d'impudence, 

Çfue  j'oppose,  en  courroux,  au  front  de  l'oppresseur, 

Le  front  terrible  et  fier  d'un  juste  défenseur. 

Le  champ  d'un  villageois,  son  patrimoine  unique, 

Convient  au  parvenu,  qui,  de  ce  bien  modique, 

Veut  agrandir  im  parc,  je  ne  sais  quel  jardin, 

Qui  fatigue  la  terre  et  mon  village.  Enfin, 

Il  veut  avoir  ce  champ  ;  on  ne  veut  pas  le  vendre, 

Et  voilà  cent  détours  inventés  pour  le  prendre. 

Titres  insidieux,  procès,  ruse,  incidents, 

Créanciers  suscités,  persécuteurs  ardents, 

Bruit,  menaces,  terreur  et  domestique  guerre, 

L'enfer  est  déchaîné  pour  un  arpent  de  terre  ; 

Et  moi ,  lâche  témoin  de  ce  crime  inouï , 

Je  l'aurois  enduré  I  Je  me  suis  réjoui 

De  braver  les  fripons  et  d'en  avoir  vengeance  ; 

En  faisant  tête  à  tous ,  plaidant  à  toute  outrance , 

J'ai  soutenu  le  foible  ;  et  le  foible  vainqueur 

A  conservé  son  bien.  Alors  ,  la  rage  au  cœur, 

Les  traîtres  ont  tourné  contre  moi  leurs  machines; 

Ils  ont  tant  fait  d'horreurs ,  tant  fait  jouer  de  mines , 
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Tant  controuvé  de  faits ,  avec  dextérité , 
Que,  je  ne  sais  comment,  je  me  vois  décrète, 

(Il  montre  un  porte-feuille.) 
J'ai  cent  preuves  ici  de  leur  lâche  conduite, 
Et  cependant  il  faut  que  je  prenne  la  fuite. 
La  loi  donne  aux  méchants  son  approbation , 
Et  l'exil  est  le  prix  d'une  bonne  action. 

EL  TANTE. 

Oui ,  sans  doute,  elle  est  bonne,  Aiceste  ;  je  la  loue  j 
Et  des  lois  c'est  en  vain  que  le  méchant  se  joue. 
Avant  peu ,  croyez-moi ,  vous  aurez  de  l'appui. 
Mon  oncle  de  l'État  est  ministre  aujourd'hui , 
Et  son  ranq  m'autorise  h  promettre  d'avance , 
Que  vos  vils  ennemis... 

ALCESTE. 

Qui,  moi?  je  l'en  dispensé. 
De  vos  soins  généreux  je  suis  reconnoissant  : 
Mais  la  seule  vertu  doit  garder  l'innocent, 
tt  i'aurois  à  rougir  qu'une  main  protectrice 
Redressât  la  balance  aux  mains  de  la  justice. 

P  HILINTE. 

Mais  il  peut  arriver... 

ALCESTE. 

Tout  ce  que  l'on  vou:îra  : 
Des  juges  ou  de  moi,  voyons  qui  rougira. 

PHIL15TE. 

Enfin... 

ALCESTE. 

Et  devant  eux  j'accuserois  en  face 
Quiconque  en  ma  faveur  iroit  demander  grâce. 

PHILISTE. 

C'est  tenir  un  discoxirs  dépourvu  de  raison. 
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Et  si ,  par  un  effet  de  quelque  trahison , 
Des  calomniateurs,  dune  voix  clandestine, 
Ont  suscité  l'arrêt,  comme  je  l'imagine, 
Il  faut  bien  s'employer,  avant  d'ètie  arrêté, 
A  se  laver  du  fait  qui  vous  est  imputé. 
T.a  faveur  est  utile  alors  ,  et  j'ose  croire... 

A  L  c  E  s  T  E. 
I>t  peut-on  mallt'gucr  d'iniquité  plus'  noire , 
Que  ce  jeu  ténébreux  et  ces  perfides  soins , 
Par  lesquels ,  à  l'appui  de  quelques  faux  témoins , 
De  l'homme  le  plus  juste,  et  sans  qu'il  le  soupçonne, 
On  peut,  à  tout  moment,  arrêter  la  personne? 
A  la  perversité  dès-lors  toiit  est  permis , 
Et  tout  homme  est  coupable,  ayant  des  ennemis. 
Ah  I  c'est  trop  écouter  ces  avis  politiques. 
La  vérité  répugne  ù  ces  lâches  pratiques. 
Eu  ceci  je  n'ai  fait  que  le  bien.  Oui ,  morbleu  I 
Je  fais  tête  à  l'orage  ;  et  nous  verrons  un  peu, 
^i  l'on  refusera  de  me  faire  justice. 
Justice?  c'est  trop  peu.  Je  veux  qu'on  m  applaudisse. 
î<ou  que  ma  vanité  s'aliaisse  à  recevoir 
In  encens  pour  un  trait  qui  ne  fut  qu'un  devoir  : 
Mais  enfin,  dans  un  siècle  égoïste  et  barbare, 
OÙ  le  crime  est  d'usage  et  la  vertu  si  rare, 
le  prétends  qu'un  arrêt,  en  termes  solennels, 
Chc  mon  innocence  en  exemple  aux  mortels. 

PHI  LIS  TE,  riant. 
La  méthode ,  en  efiet ,  seroit  toute  nouvelle. 

ALCESTE. 

Eu  seroit-elle  donc  et  moins  juste  et  moins  belle? 

P  H  I  L  I  s  T  n 
Mais  somment  voulez-vous,  obligé  de  partir.. 
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A  L  C  E  s  T  E. 

iSIon  bien  reste  ;  et  plutôt  qiie  de  me  démentir, 
J'en  emploierai  la  rente  et  le  fonds,  je  vous  jure, 
A  sauver  ;i  l'iionueur  une  mortelle  injure. 
J'attends  un  avocat,  et  je  vais  l'en  cliaigcr; 
Et  voiis,  en  ce  moment,  qui  voulez  nrobliger, 
Par  la  protection  d'un  oncle  que  j'Jiouorc  , 
Que  je  connois  beaucoup,  j'ajoute  même  encore 
Digne  tiii  noble  poste  où  j'apprends  qu'on  l'a  mis  ; 
G  aidez-vous,  je  vous  prie,  au  moins,  mes  chers  amis, 
De  soiiilier  par  vos  soins  la  beauté  de  ma  cause  ; 
S'il  faut  d'un  tel  crédit  que  votre  main  dispose. 
Que  ce  soit  par  clémence ,  ou  poxir  aider  des  droits, 
(^ue  ne  peut  protéger  la  fuiblesse  des  lois. 

SCÈ:>E  VIL 

ÉLIANTE,    ALGESTE,   DUBOIS,    PHILINTB. 

A  L  c  E  s  T  E. 
Te  voilià?  tu  viens  seuP 

DUBOIS. 

Ah  !  monsieur,  q\\e\  message  î 

ALCESTE. 

Quoi  donc? 

DUBOIS, 

Si  vous  saviez... 

ALCESTE. 

Parle  sans  verbiage. 

DUBOIS. 

Je  n'aurois  jamais  cm,  puisqu  il  faut  achever, 
Monsieur,  un  avocat  si  pénible  à  ti'ouver. 
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ALCESTE. 

En  vient-il  un  enfin? 

DUBOIS. 

Donnez-vous  patience. 

ALCESTE. 

Morbleu!.. 

DUBOIS. 

Je  viens ,  monsieur... 

ALCESTE. 

Et  d 'dix  ? 

DUBOIS. 

De  l'audience. 

ALCESTE. 

Eli  bien? 

DUBOIS, 

Vous  m'avouerez  qu'en  un  semblable  cas, 
C'étoit  un  bon  moyen  d'avoir  des  avocats? 

ALCESTE. 

Fijiis,  bavard. 

DUBOIS. 

J'arrive  en  une  grande  salle. 
J'entre  mode«tenient,  et  sans  bruit,  sans  scandale, 
Parmi  vingt  pelotons  d'hommes  noirs  ;,  doucement 
J'adresse  à  l'un  d'entre  eux  mon  petit  compliment. 
Il  avoit  un  grand  air,  une  attitude  à  peindre  ; 
Il  m'a  bien  écouté  ;  je  ne  peux  pas  me  plaindre. 

A  L  c  E  s  T  B. 
Abrège ,  impertinent. 

DUBOIS. 

Là ,  sans  faire  le  sot, 
Ce  que  vous  m'avez  dit,  je  l'ai  dit  mot  à  mot. 
Que  croiriez-vous ,  monsieur?.. 
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ALCESTE. 

Parle. 

DUBOIS. 

Il  s'est  mis  à  rire. 
Norij  vraiment,  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire. 
A  tous  ses  compagnons  d'un  et  d'autre  côté , 
Il  m'a  conduit  lui-même  avec  civilité  ; 
Et,  dans  moins  d'un  instant,  autour  de  moi,  sans  peine, 
Au  lieu  d'un  avocat  j'en  avois  la  centaine. 
A  trente  questions  j'ai  fort  bien  répondu, 
Et  de  rire  toujours.  Du  reste,  temps  perdu, 
?îul  n'a  voulu  venir. 

ALCESTE. 

Comment ,  maraud  ! . . 

DUBOIS. 

De  grâce, 

Attendez  un  moment.  Alors  ,  anrt  voix  basse, 

L'un  des  rieurs  m'a  dit  :  «  iMcn  i.mi,  voyez-vous 

«  Cet  homme  seul .  là-bas ,  qui  lii  ?  C'est ,  entre  nous , 

<c  L'homme  qui  vous  convient.  Abordez-le.  »  J'y  vole  : 

C'est  un  homme  assez  mal  vêtu;  mais  la  parole, 

Il  la  possède  Lien,  si  je  peux  ea  juger. 

Bref,  nous  sommes  d'accord  ;  et  pour  vous  obliger, 

Il  va  venir  ici  ;  j'ai  dit  votie  demeure  ; 

Et  vous  allez  le  voir,  monsieur,  dans  un  qiiart-d'heure. 

SCÈNE  yiIL 

ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

PHI  LIN  TE, 

Je  vois,  à  son  discours  bien  circonstancié,  ^ 

Qu'un  homme  de  rebut  va  vous  ôtre  envoyé. 
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ALCESTE. 

Qu'importe? 

PHILISTE. 

Un  ignorant,  et  quelque  pauvre  hère... 

ALCESTE. 

Que  mon  opiniion  de  la  vôtre  difït-re  1 
Car  il  me  plaît  de'ja. 

PHILINTE,  riant. 
Je  n'en  suis  pas  surpris. 

ALCESXE. 

Eh  mon  dieu  !  laissez  donc  vos  sarcasmes ,  vos  ris. 
Rentrons.  Je  suis  à  vous,  madame,  à  l'instant  même. 

{Eiiunte  sort.) 
Et  vous,  monsieur,  malgré  la  répugnance  extrême, 
Que  poiu'  un  homme  pauvre  ici  vous  faites  voir, 
Sachez  que,  dans  un  temps  si  funeste  au  devoir, 
Où  rien  n'enrichit  mieux  que  le  crime  et  le  vice, 
La  pauvreté  souvent  est  un  heureux  indice. 


FIS    ou    PREilIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

DUBOÎS,  L'AVOCAT. 

DUBOIS. 

l'iON"  maître  est  sur  mes  pas  :  bientôt  vcrlis  l'allez  voir. 
Mais,  monsieur  l'avocat,  voUiez-vous  vous  asseoir? 

l'avocat. 
Non  ;  car  je  suis  pressé;  Reiouruex,  je  vous  prie, 
Comme,  dans  ce  moment,  ie  temps  me  contrarie. 
Dites  à  votre  maître ,  en  grâce ,  de  hâter 
L'entretien  qu'il  demande. 

DUE  0.1  s. 

Oui,  je  vais  l'exciter 
(Il  va  et  revient.) 
A  venir...  Yovez-vous;  certain  tracas  l'assomme... 
Mais  vous  serez  content  ;  car  c'est  un  hoimète  homùi*. 

(7/  SGI't.J 

SCÈNE   IL 

L'AVOCAT,  seul. 

Je  ne  peux  retarder  un  si  pressant  secours. 
Dans  deux  heures  d'ici,  j'ai  rendez-vous  ;  j'y  cours  ; 
Et  si  l'on  me  procure  une  prompte  audience , 
Mon  fripon  n'aura  pas  tout  le  succès  qu'il  pcnsfv 
Théâtre.  Coim.  oa  vers.    l6.  .^ 
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Rien  n'est  tel  qu'un  fripon,  pour  démêler  d'abord 
Le  front  d'un  honnête  homme.  Et  quelque  grand  effort 
Que  j'aie,  h  son  aspect,  pu  faire  sur  moi-même, 
Le  fourbe  a  démêlé  ma  répugnance  extrême. 
Sa  lettre  me  le  prouve.  Il  est  aisé  de  voir, 
Que,  si  je  ne  me  hâte,  il  trompe  mon  espoir. 
Jusques  au  moindre  mot ,  si  je  l'ai  bien  comprise , 
Tout  y  montre  son  but...  Mais  que  je  la  relise. 

(  Il  lit  la  lettre  d'une  manière  lente  ,  bien  articulée  et 
réfléchie.  ) 

H  Après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  hier,  monsieiu-  Vpf- 
t(  vocat,  je  ne  vois  pas  poiuquoi  vous  n'avez  pas  déjà 
((  fait  choix  d'un  procureur  qui  comprenne  et  hâte  comiae 
(t  il  faut  notre  affaire.  J'arriverai  demain  au  soir  (aujour- 
«  d'hui)  de  Versailles  à  Paris.  Si,  dans  la  journée,  vous 
«  n'avez  pourvu  à  cela ,  pour  contraindre ,  sans  retard , 
«  le  comte  de  Valancés  au  paiement  de  son  billet,  et 
«  d'une  manière  convenable  à  bien  lier  ce  comte  de  Va- 
«  lancés,  il  faudra  chercher  d'autres  moyens.  Je  suis 
«  votre  serviteur.  Robert.  » 

(  Il  plie  la  lettre  et  la  serre.) 
Ahl  fourbe  dangereux!  Robert,  monsieur  Robert, 
Dans  les  crimes  adroits  vous  êtes  un  ex-peit. 
Mais  je  vous  préviendrai ,  pour  peu  qu'on  me  seconde. 
On  vient...  Çà,  pour  remplir  l'espoir  où  je  me  fonde, 
Dépêchons... 
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SCÈNE    III. 

DUBOIS,  ALCESTE,  L'AVOCAT. 

A  L  C  E  s  T  E. 

Eh  !  Dubois  I...  sors;  et  fais  qu'un  momcjit 
(/u  me  laisse  tranquille  en  cet  appartement. 

(Dubois  sort.) 

SCÈNE  IV. 

ALCESTE,   L'AYOCAT. 

ALCESTE. 

Aux  périls  du  hasard,  monsieur,  sans  vous  connoître, 
Je  vous  fais  appeler,  et  j'ai  bien  fait  peut-être  ; 
Car,  si  tout  votre  aspect  est  un  parfait  miroir, 
V^ous  êtes  honnête  homme ,  autant  que  je  puis  voir. 

l'avocat. 
Monsieur:.. 

ALCESTE. 

Ne  croyez  pas  qu'ici  je  m'en  informe, 
De  telles  questions  sont  toujoms  pour  la  forme  : 
Et  c'est  dans  le  travail  que  je  vais  vous  livrer, 
Que  je  venai  de  vous  ce  qu'il  faut  augurer. 

l'avocat. 
N'attendez  pas  non  plus .  moiL^eur,  que  je  m'épuise 
A  vous  persuader  sur  ma  grande  franchise. 
Dès  le  premier  abord,  deux  hommes  ont  le  droit 
De  se  juger  entre  eux  sur  ce  que  chacun  croit  : 
C'est  l'usage,  au  surplus.  Je  sais  ce  que  je  pense  ; 
Et  je  n'arrache  pas,  monsieur,  la  confiance. 
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ALCESTE. 

Vous  me  plaisez  ainsi.  Venons  au  fait.  Exprès... 

l'avocat. 
Avant  de  me  mêler,  monsieur,  à  vos  secrets, 
Apprenez-moi  s'il  faut,  sans  délai  ni  remise. 
Dans  (juelque  objet  pressaiît  prêter  mou  entremise. 

A  L  C  E  s  T  E. 

Dans  ce  joiu',  tout  à  l'iicure,  a  l'instant. 
l'avocat. 

Je  ne  puis 
M'en  cljarger. 

ALCESTE. 
Savcz-vous  en  quel  état  je  suis , 
Monsieur?  Et  pouvcz-sous,  dans  une  telle  affaire, 
Sans  trahir  les  devoirs  de  votre  ministère, 
Me  refuser  les  soins  que  j'implore  de  vous? 
C'est  une  iniquité. 

l'avocat. 
Câlinez  votre  courroux  ; 
A  de  nouveaux  devoirs  chaque  fois  qu'on  m'appelle, 
J'y  vole  avec  plaisir,  je  puis  dire  avec  zèle  ; 
Et  c'est  pour  le  prouver  que  je  me  trouve  ici. 
Tous  ceux  que  j'entreprends ,  je  les  remplis.  Aussi , 
Quiuidl'espritd'ujie  affaire  ou  nron  temps  m'en  e'ioignent- 
Il  n'est  point  de  motif  ni  de  loi  qui  m'cnjoij^neut 
De  me  charger,  sans  choix.  <-1e  join.s  eniharrassants , 
Poiu  ue'gligcr  alors  les  plus  iatércssants. 

A  L  C  E  s  T  E. 

L'afï'airc  qui  me  touche  est  pressée,  inq^ort^nte; 
Arrivé  cette  nuit,  je  pars  demain.  L'attente 
Peut  étie  dangereuse. 
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l'avocat. 
Vne  même  raison 
Dans  deux  heures  au  plus  m'appelle  en  ma  maison. 

AL  GESTE. 

Ah  !  monsieur,  est-ce  donc  la  chaleur  nohle  et  forte 
Qui  devroit  animer  les  gens  de  votre  sorte? 

l'avocat. 
Mais,  monsieur... 

al  GESTE. 

On  devroit ,  par  une  expresse  loi , 
Défendre  ù  l'avocat  de  disposer  de  soi. 

l'avocat. 
Je  suis  flatté,  vraiment,  de  cette  préférence 
Qui  vous  fait... 

ALCESTE. 

Vous  avez  gagné  ma  confiance , 
Et  c'est  en  abuser. 

l'avocat. 
De  grâce,  différons... 

ALCESTE. 

Jîais  vous  prendrez  ma  cause,  ou  parbleu I  nous\cii\)ns. 

l'avocat. 
Monsieur,  daignez  m'entendre  ;  et  loin  que  ces  murmures 
Puissent  dans  mon  esprit  passer  pour  des  injures , 
Loin  de  m'en  offenser,  peut-êlie  ce  couimux 
Détermine  à  l'instant  mon  estime  pour  vous. 
Et,  s  il  faut  en  donner  une  preuve  certaine, 
Apprenez  seulement  le  motif  qui  m'enchaîne , 
Et  qui,  pour  quelques  jours,  du  moins  pour  aujourd'hui, 
M'empêche,  à  vos  désirs,  de  prêter  mou  appui. 
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[Avec  chaleur.) 
Vou5  allez  décider  du  zèle  qui  me  pousse . 
Et  si  cest  justement  que  monsieur  se  courrouce 
Quand  je  refuse  un  temps  que  je  viens  d'engager, 
Four  parer,  sans  retard,  au  plus  pressant  danger, 

A  L  c  E  s  T  E. 
Voyons,  monsieur...  ce  ton  me  frappe  et  m  intéresse. 

l'avocat. 
Je  tais  dans  mon  récit,  et  par  délicatesse, 
Les  noms  des  dcu?i  acteurs  d  un  obscur  dcmèlé , 
OÙ  l'un  est  le  voleur  et  Vautre  le  vole  ; 
Car  j  ignore,  aprcs  tout,  quelle  en  sera  la  suite. 
Un  lioirane ,  à  moi  connu  par  sa  lâche  conuiiite , 
Sans  probiïé  ni  moeurs  ,  un  homme  qu  autrefois 
Je  sauvai  par  pitié  de  la  rigueur  des  lois, 
Qui  n'eut  jamais  de  bien  ni  de  ressource  honnête , 
Avant-hier  vient  à  moi ,  me  dit  en  tête  à  tète 
Q'une  somme  montant  à  deux  cent  mille  écus, 
Portée  en  un  billet ,  en  termes  bien  conçus , 
Est  due  à  lui  parlant.  La  signature  est  vraie, 
J'en  suis  sur.  et  voilà,  monsieur,  ce  qui  m'eflTraie; 
La  dette  ne  l'est  pas  :  je  vais  vous  le  prouver. 

A  L  c  E  s  T  E. 

O  grand  dieul... 

l'av  o  c  a  t. 
Cependant ,  je  ne  sais  ou  trouver 
L'homme  trop  confiant  qui  sig)ia  ce  faux  titre , 
Que  je  tiens  eu  nies  mains,  sans  en  être  l'arbitre. 

ALCESTE, 

Mais  vous  savez,  le  uom  de  çc  monsieur? 


ACTE  II,  SCtSE  IV.  3i 

l'avocat. 

D'acoord. 
J'ai  demandé,  cherché,  couru  partout  d'abord; 
On  ne  sait  quel  il  est  ;  deux  jours  u'onl  pu  auflaxe^ 
Et  le  fripon  adioit  refuse  de  m'instruire , 
Jusqu'à  ce  qu'un  éclat,  finement  ménagé, 
Me  tienne  en  un  procès  à  sa  cause  engagé. 

A  L  C  E  s  T  E. 

C'est  un  grand  malheureux. 

l'avocat. 

Il  se  repent ,  sans  doute , 
De  m'en  avoir  trop  dit ,  et  veut  clianger  de  route. 

A  L  c  E  s  T  E. 
Le  traître  ! 

l'avocat. 
Écoutez-moi,  monsieur;  vous  allez  voir 
La  parfaite  évidence  en  un  crime  si  noir. 
Je  dis  crime  à  la  lettre ,  et  je  n'en  veux  de  preuve 
Qu'un  seul  trait  du  fripon  pour  me  mettre  à  l'épreuve. 
Car,  me  voyant  enfin  quelque  peu  soupçonneux, 
Après  certains  détails  et...  même  des  avçux, 
Four  se  faire  appuyer  à  poursuivre  son  homme, 
Il  m'ose  offrir  un  tiers  pour  ma  part  dans  la  somme.  -, 
J'ai  caché  devant  lui  mon  indignation  , 
Et  gardé  le  silence  en  cette  occasion , 
Pour  sauver,  s'il  se  peut,  d'une  ruine  sûre 
Un  homme  qui ,  sans  doute ,  à  cette  fraude  obscure 
Tse  s'attend  nullement,  non  plus  qii\  son  mallieur, 
Et  croit  n'avoir  signé  qu'un  titre  sans  valeur, 
Quelque  simple  mandat  ou  bien  quelque  quittance. 

ALCESTE. 

Vous  me  faites  frémir.  Eu  cette  circoostance , 
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Que  ne  de'noucez-vous  soudain  au  magistrat 
La  manœuvre  et  le  cœur  d'un  pareil  scélérat? 

l'avocat. 
Eli  1  monsieur,  en  ceci ,  ma  certitude  intime 
SufBt-elle  à  la  loi  pour  attester  un  crime? 
Cette  loi  le  protège,  eî;  je  crains  aujourd  hui 
De  le  forcer  lui-même  à  s'en  faire  un  appui.  * 

Contraint  ptir  le  péril  à  plus  d'effronterie, 
Il  soutieudroit  léclat  de  cette  fourberie; 
Et  de  ce  mauvais  pas,  en  procès  converti, 
L'opprimé  ne  pourroit  tirer  aucun  parti. 

ALCESTE. 

Oue  fercz-vous,  monsieur?  Je  vous  vois  fort  en  peine. 

l'avocat. 
Il  me  reste  à  trouver  la  demeure  certaine 
De  rhomme  qxie  menace  un  semblable  billet. 
Le  fripon  est  rusé  ;  ma  lenteur  lui  déplaît  ; 
J'ai  peur  que  de  ma  main  bientôt  il  ne  retire 
Sou  titre  frauduleux...  Je  n'ai  rien  à  lui  dire; 
A  des  gens  moins  au  fait,  moins  délicats  que  moi, 
Ce  Ijillet  peut  passer:  et.  dans  ce  cas,  je  voi 
De  fort  grands  emb^-ras. 

ALCESTE. 

Quelle  est  votre  ressource? 
Ne  puis-je  \ous  aider  de  mes  soins,  de  ma  bourse? 
Car  sur  votre  récit  je  me  sens  en  courroux, 
El  je  prends  à  l'affaire  intérêt  comme  vous. 

l'avocat. 
Monsieur...  un  homme  en  plnrc...  un  ministre  propice, 
Qui,  sans  bruit,  sans  éclat,  sans  forme  de  justice, 
Manderoit  devant  lui  le  faussaire  impudent. 
Pour  fclaircir  le  fait  d'un  ton  sage  et  prudent. 
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A  prévenir  le  coup  reussiroit  peut-être. 
Je  ii'hésiterois  pas,  en  ce  cas,  à  paroître. 
A  mon  aspect  lui  seul,  le  fourbe  confondu. 
Tout  renipii  d'épouvante  et  se  croyant  perdu, 
Se  trouveroit  sans  voix,  sans  détours,  sans  défense, 
Et  l'aveu  de  son  crime  obtiendroit  la  clcraence. 

ALCESTE. 

Fort  Lien  imagine  !..  Je  peux  vous  y  servir. 

l'aV  oc  AT. 

Inconnu,  sans  crédit,  je  ne  peux  réussir 

Dans  ce  projet  sensé,  mais  dangereux  peut-être, 

Si ,  sans  ménagement ,  je  me  faisois  connoître. 

Oîi  m'en  promet  ce  soir  un  moyen  positif, 

J'ai  rendez-vous  bientôt  pour  ce  pressant  motif. 

jKt  voilà  les  raisons  qui  m'empôclient  de  prendre 

Tous  les  soins  que  de  moi  vous  aviez  droit  d  attendre. 

alCESTE,  vivement. 
>'e  parlons  plus  de  moi  ;  c'est  pour  un  au^re  jour. 
Nous  nous  venons.  Je  songe  à  votre  heureux  détour 
Pour  confondre  un  méchant...  J'ai,  je  crois,  votre  affaire. 

l'avocat. 
Vous,  monsieur? 

ALCESTE 

Grand  crédit  auprès  du  ministère. 
l'avocat. 
Est-il  possible?  Vous  ! 

ALCESTE. 

Non  pas  moi  :  mes  amis. 
l'avocat. 
Quelle  rencontre  l 

ALCESTE.  \ 

ÂXlci  où  vous  avez  promis , 
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Et  revenez ,  monsieur  >  s'il  se  peut ,  dans  une  heure. 

Je  ne  sortirai  pas,  et  pour  vous  je  demeure; 

Écrivez  votre  adresse  ici  pour  achever  ; 

Car  les  gens  tels  que  vous  sont  rares  à  trouver. 

Dubois? 

SCÈNE  y. 

ALCESTE,  L'AVOCAT,  DUBOIS. 

Alceste. 
(A  Dubois,  cjui  entre.)   {A  l'avocat.) 
Servez  monsieur.  Je  vole  à  l'instant  même 
Vous  chercher  un  appui  dans  votre  stratagème. 
Que  vous  me  comblez  d'aise  eu  vos  soins  obligeants  : 
Ali  I  grâce  au  ciel ,  il  est  encor  d'honnêtes  gens. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   VI. 

DUBOIS,  L'AVOCAT. 

DUBOIS. 

Que  faut-il  à  monsieur? 

l'avocat. 

Papier,  plume ,  êcritoire. 

DUBOIS. 

Je  comprends.  Vous  allez  barbouiller  du  grimoire , 
Et  nous  n'en  sommes  pas  quittes  de  ce  coup-ci. 
Nous  on  avons  reçu  notre  ioùl,  dieu  merci  1 
Je  comptois ,  chaque  jour,  sur  un  paquet  énorme. .. 
Et  toujours  on  disoit  :  «  Monsieur,  c'est  poiu:  la  forme. 

l'avocat. 
Hâtez-vous ,  je  vous  prie.. 
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DUBOIS. 

(1/  va  et  revient.) 
Ah  !  pardon.  Croyez  fort 
Que  je  ne  pense  pas  que  vous  ayez  grand  tort. 
Lorsque  les  chicaneurs ,  que  Dieu  puisse  confondre  .' 
Vous  attaquent  ;  vraiment ,  il  faut  bien  leur  répondre  ; 
Rendre  guerre  pour  guerre  et  papier  pour  papier. 
A  qui  la  faute?  à  vous?  non  pas  ;  c'est  au  me'titr. 

l'avocat. 
Vous  m'arrêtez  ici ,  mon  ami ,  donnez  vite. 

DU  bOIS. 

Du  papier?  Vous  allez  en  avoir  tout  de  suite. 

{Il  va  chercher  du  papier.') 
l'avocat,  h  lui-même. 
A  ce  nouvel  appui  me  serois-je  attendu? 
Oue  je  me  sais  bon  gre'  de  m  eue  ici  rendu  ! 
Cet  homme  m'a  fait  voir  une  âme  non  commune. 

DUBOIS,  revenant. 
Pardon,  encore  un  coup,  si  je  vous  importune  ; 
Je  ne  puis  vous  servir,  monsieur,  à  votre  gré  I 
"S'ous  écrivez  toujours  sur  du  papier  timbré, 
Et  nous  n'en  avons  pas. 

l'avocat. 
Eh  !  non  :  en  diligence, 
Donnez-m'en  quel  qu'il  soit. 

DUBOIS,  s'en  allant. 

C'est  une  difit^rence. 
l'avocat. 
A  cet  air  de  candeur,  je  vois  de  ce  côl3 , 
Pour  aller  à  mon  but ,  plus  de  célérité. 
Quel  zèle  veTiémeot  !.,, 
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DT.  BOIS,  appuitani  ce  au't!  ftint  pour  écrire- 
\o'\c\  sm-  cette  table , 
Ce  qu'il  vous  faut,  monsieur. 
(  L'avocat  écrit ^  et  Dubois  un  peu  éloigné  continue: 

Quel  procès  détestaLle  î 
ÎN'ous  sulvra-t-il  partout?...  jugez  donc!  de  courir 
Trente  postes ,  au  iruoins ,  sans  pouvoir  en  sortir. 
J'ainierois  mieux,  je  crois,  faire  une;  maladie  : 
On  guérit ,  ou  l'on  meurt. 

l'avocat,   de  sa  table. 

Dites-moi,  je  vous  prie  ^ 
Le  nom  de  votre  maître. 

DVROIS. 

Cui-da...  je  ne  sais  point 
Tous  ses  titres. 

l'avoca.t. 
Son  nom?  C'est  assez  de  ce  point. 

DUBOIS. 

Monsieur  Jérôme  Alceste. 

{L'avocat  écrit.) 
l'avocat. 

(Il  se  lève.) 
Il  suffit.  Sans  remise, 
Tous  rendrez  à  monsieur  mon  adresse  préciee. 

DUBOIS. 

Il  l'aura  dans  l'instant. 

{L'avocat  sort.) 

SCÈNE   VIL 

DUBOIS,  seul. 

Il  faut  la  lui  portée. 
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SCÈrsE    TIII. 

DUBOIS,  ALCESTE,  PHILIISTE. 

PHiLiKTE,  en  entrant,  a  Alcesle. 
Vois  prenez  donc  plaisir  à  m'impatienter? 

DUBOIS,  à  Alcesii. 
Moiibieur? 

ALCESTE. 

Que  me  veux-tu? 

DUBOIS,  donnant  l'adresse. 
Voilà... 
ALCESTE  la  prenant. 

Sors  et  me  laisse. 
(Dubois  sort.) 

SCÈNE    IX. 

ALCESTE,  PHILIiSTE. 

ALCESTE. 

Vous  VOUS  en  chargerez,  j'en  ai  fait  la  promesse. 

P  H  I L I  "S  T  E. 

J'en  suis  fùclie'  pour  vous  :  mais  je  promets  bien,  moi. 

De  ne  pas  m'en  mêler.  Alceste,  en  bonne  foi, 

]S 'est-il  donc  pas  étrange  et  même  ridicule, 

Jusques  à  cet  excès  de  pousser  le  scrupule? 

Et  que  vous  regardiez  comme  un  devoir  formel, 

Ce  zèle  impatient  et  plus  que  fraternel . 

Qui  vous  fait,  sans  réserve,  avec  tant  d'imprudence  . 

Offrir  à  tout  venant  votre  prompte  assistance? 

Sur  ce  pied ,  vous  aurez  de  l'occupatioa  : 

Et  vous  en  trouverez  souvent  l'occasion. 

Théâtre.  Com.  en  vers.    l6.  4 
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A  L  C  E  s  T  E. 

Pas  tant  que  je  voviclrois  ;  et,  quoique  bien  cu'on  fas  e 

CVst  peu,  si  d'un  bienfait  on  ne  cl.oisit  la  place  ; 

Mais  quand  l'iionirae  d'Lonncur  vient  pour  vous  inip'.ovf 

Lui  refuser  lu  main  ,  c'est  se  déshonoier. 

Et  c'est  Ici  surtout,  dans  cette  affaire  même, 

Çue  vous  allez  aider  la  probité  suprême. 

?»îon  avocat  m'enflamnie.  El  bien  que  de  mon  coeur 

Je  fr;sse  un  juj^enient  diç;■^e  en  tout  de  l'bonneur, 

Fort  au  de'^sus  de  n:oi  je  tiens  cet  bonnète  homme, 

D'autant  plus  élevé  que  moins  0:1  le  renomme. 

Et  quel  êtffi-vous  donc,  si  ce  que  j'en  ai  dit, 

f\  l'horreur  du  forfait  dont  j'ai  fait  le  l'écit, 

Si  le  péril  toucbant  de  l'nonune  qu'on  friponne , 

Toute  étrangère  enfin  que  nous  soit  sa  personne. 

Ne  vous  émeuvent  point,  vous  laissent  endurci, 

Jusques  à  refuser  le  peu  qu  il  faut  ici? 

Car  de  quoi  s'agit-il,  Philinte,  au  bout  du  compte? 

Qu'un  on. le  qui  vous  aime  et  qui  vous  a  fait  comte , 

Un  oncle,  bonime  de  bien,  qui,  j'en  suis  assuré. 

D'une  bonne  action ,  pour  lui ,  vous  saura  gré , 

Que  cet  oncle ,  en  im  mot,  fasse,  :i  voire  prière  . 

Vn  acte  généreux,  facile  et  nîTcssaire. 

Ail  I  lorsque  je  compare  a  votre  grand  pouvoir 

Cette  facilité,  le  fruit  d'un  tel  devoir. 

Je  ne  saurois.  morbleu  I  me  mettre  dans  la  tête, 

Que  vous  puissiez  a\0'r  la  reoindre  excuse  honnête. 

Refusez.  Je  vous  comote  avec  ces  inhumains. 

Qui  d'un  bienfait  jamais  n'ont  honoré  leurs  mains, 

Et  qui,  sur  cette  terre,  m  leur  lâche  indolence, 

La  fatiguent  du  poids  do  leur  fro'dc  existejice. 
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PHI  LIN  TE. 

De  ce  feu  véhément,  unique  en  ses  excès, 
^ "attendez,  n'espérez,  Aîceste,  aucun  succès. 
Le  devoir... 

A  L  c  E  s  T  E. 
Un  rcCus? 

P  H  I  L  I N  T  E. 

Clair  et  net,  je  vous  jurp, 

ALCESTE. 

Acliou  :  votre  amitié  me  Sf  roit  une  injure. 

P  H I  L I  >•  T  E. 
Écoutez ,  .'^'il  vous  plaît. , . 

ALCESTE. 

Eh  !  que  me  direz-vous , 
Pour  excuser  l'horreur?... 

PHILIP  TE. 

Oli  î  s'il  faut  du  courroux  , 
Et  sortir  hors  des  gonds,  à  son  tour,  pour  répondre , 
Cn  aiu-a  de  Tlunieur  et  de  quoi  vous  confondre. 
J'entends,  je  vois,  je  sens  l'objet  dont  il  s'agit, 
Et  par  tous  ses  côtés ,  et  dans  tout  sou  esprit.. 
Mais  faut-il  pour  cela ,  suivant  votre  marotte , 
Dans  les  évènen'euts  faire  le  Dom  Quichotte? 
Un  homme  est  malheureux  :  aussitôt  tout  en  picurs , 
Jetez-vous  comme  un  sot  à  travers  ses  nialliewrs . 
Et ,  pour  prix  de  vos  soins  et  de  votre  entremise , 
Vous  aurez  votre  part  du  fruit  de  sa  .s«jtii-;c. 
Oui ,  .sottise  ;  soment  :  oui,  monsieur;  et  du  moins, 
Je  vois  qu'elle  est  ici  claire  dans  tous  les  poijits. 
L'homme  imptndcnt  pour  qui  votre  cœur  suilicite, 
Dans  son  revers  fâcheux  n'a  que  ce  qu  il  niérite. 
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Un  fripon  trouve  un  sot;  et.  par  un  lâche  abus, 
Lui  surprend  un  hiiiet  de  deux  cent  mille  e'cus; 
Tant  pis  pour  le  perdant  1  il  paiera  ses  méprises  : 
far  on  ne  fit  jamais  de  pareilles  sottises. 

ALCESTE. 

i>  se  trom|  e-t-on  pas?  et  n'est-on  pas  trompe? 

p  H I  L  I  >  T  E. 
Non ,  jamais  a  ce  point. 

ALCESTE. 

Avez-vous  t'chappé, 
Vous,  monsieur,  constamment,  toujours,  à  1  imposture; 

PHILINTE. 

Toujours.  Et  si  jamais,  mon  cher,  je  vous  le  jure, 

On  me  surprend  avec  cette  dextérité , 

Je  ne  m'en  plaindrai  pas  ;  je  l'aurai  mérité. 

ALCESTE. 

Mais  cet  homme  est  perdu,  ruiné,  sans  ressource. 

PHILINTE. 

Eh  bien  1  c'est  un  trésor  qui  changera  de  bourse. 

ALCESTE. 

Quelle  liorreur  î 

p  H  I  L I  >■  T  E. 
Mais  pas  tant  que  vous  l'imaginez. 

ALCESTE. 

Vous  me  failes  frémir  ! 

p  H  I  L  I  N  T  E. 

Ah  1  frémir  !.. .  devinez  , 
(Vous,  monsieur,  qui  savez  la  fin  de  tou'.es  choses; 
Ce  qu'il  peut  résulter  des  plus  injustes  causes. 
Tout  est  bien. 

ALCESTE. 

Favez-vous  que  vous  extravagucz? 
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P  H  I  L  I  s  T  E. 

Tout  est  bien ,  et  le  fait  qu'ici  vous  alléguez 

De  cette  ve'rite'  peut  prouver  l'évidence. 

L'adresse  avec  succès  a  volé  riniprudence  : 

C'est  un  mal.  Eh  bien  I  soit.  Que  le  vol  soit  remis  ; 

Le  mal  restera  mal  toujours  ;  il  est  commis. 

Que  le  fripon  triomphe,  il  lui  faut  des  complices, 

Des  agents,  des  supports  :  par  mille  sacrifices, 

De  mille  parts  du  vol  il  sera  dépouillé  ; 

I^  trésor  coule  et  fuit;  distribué,  pillé. 

Il  se  disperse  :  enfin,  par  un  reflux  utile, 

La  fortune  d'un  homme  en  enrichit  deux  mille. 

Un  sot  a  tout  perdu ,  mais  l'Etat  n'y  perd  rien. 

Ainsi  j'ai  donc  raison  de  dire  :  Tout  est  bien. 

AL  CE  s  TE. 
O  mœurs  \ 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

O  clarté  I  moi,  je  prêche  ici... 

ALCESTE. 

Des  crirries. 
Je  ne  veux  pas  répondre  à  ces  lâches  maximes. 
Vous  fûtes  mon  ami... 

PHILINTE. 

Quand  on  se  voit  pressé. 

ALCESTE. 

J'en  suis  honteux  pour  vous. 

p  H  I  L  I  N  T  E. 

Dites  embarrassé. 

ALCESTE. 

Embarrassé  !  grand  Dieu  !.. .  Si  sur  votre  paresse 
Je  ne  jetois  l'affront  que  vous  fait  votre  adresse ^ 
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Si  ces  princlpes-l  )  condui -.oient  votre  cœur, 

Je  ne  vous  \  errois  plus  qu'avec  des  yeux  d'iiorreur. 

Et  voili  doue  comment  les  heureux  de  la  terre 

Savent  se  dispenser  aujourd'liui  de  Lien  faire  ! 

j"')ut  est  Lien,  ditez-vous?  Lt  vous  n'étaJjlissez 

(f  système  acraîdant,  que  vous  emljellissez 

DîS  seuls  effets  du  crime  et  des  covJeurs  du  vice, 

(Vue  jKiur  vous  dispenser  de  faire  un  bon  office 

/  quelque  infortuné,  victime  d'un  pcivers. 

.' l  ez,  pour  vons  punir  d'un  si  cruel  travers. 

Je  ne  voudrois  vous  voir  qu'un  instant  en  présence 

I>e  cet  infortuné  réclamant  la  vengeance 

Et  du  ciel  et  des  lois ,  au  momenl  douloureux 

Ou'il  se  veiTa  frappé  de  ce  coup  désastreux. 

Ses  cris,  son  désespoir,  sa  famille  alDigée, 

Sa  probité ,  peut-êtie ,  à  ses  biens  engagée , 

y  erriez- vous  tout  cela  dun  œil  sec  et  cruel? 

PH1I.I>TE. 

Je  lui  diruis  :  «  ?Jon  cher,  votre  état  actu/'l , 

«.  Croyez-moi,  cliaque  jour  est  celui  de  mille  autres. 

'   Tel  honmie  étoit  sans  biens  et  s'emirliit  des  vôtres. 

a  Vous  les  aviez,  pourquoi  ne  les  auroit-il  pas? 

«  Rappelez  la  fortune  et  courez  sur  ses  pas. 

«  Quand  vous  1  aurez,  craignez  qu'on  ne  vous  la  dérobe  ; 

«  Vous  n  êtes  qu'un  atome  et  qu"u}i  point  sur  le  globe. 

((  Voulez-vous  qu  en  entier  il  veille  à  votre  bien? 

<(  Il  s  arru:jge  en  tot&l  ;  »  en  total ,  tout  est  bien. 

ALCESTr. 

pf^on,  je  ne  croyois  pas,  je  dois  enfm  le  dire, 
Que  la  soif  de  mal  faire  allât  jusqu'au  délire. 
Je  ne  sais  plus  quel  mot  pourroit  être  emprunté 
Pour  peindre  cet  excès  d'insensibilité , 
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Cet  esprit  de  vertige  et  ces  lueurs  iiippies 
Qui  réduisent  ainsi  IVgoïsme  en  prtVeptes. 
Tout  est  Lien?  insensés  1  Eh  I  \  ous  ne  pouvez  pas 
Sans  toucher  votre  erreur  faire  le  moiiKÎre  pa=. 
Tout  est  bien?  Oui  sans  douîe,  en  embros-raut  fe  monde, 
J'y  vois  cette  sagesse  éternelle  et  profonde  , 
Oui  voulut  en  régler  riramuaJoIe  beauté  ; 
Mais  l'homme  n'a-t-il  point  sa  franche  libr-rt^? 
^i^c  dépe.id-il  donc  pas  d'un  impudent  fans^aire. 
De  ne  pas  friponner  ainsi  qu'il  veut  le  faire? 
Ne  tient-il  pas  à  vous  de  prêter  votre  appui 
A  l'homme  inforluoé  qu  on  ruine  aujourJ  liui!" 
>'e  tient-il  pas  à  moi,  sur  un  refus  tranquille. 
De  vous  fuir  à  jamais  comme  un  liomme  inutile? 
Cr ,  on  peut  faire ,  ou  non ,  le  Lien  comme  le  ma!. 
Si  nous  avons  ee  droit  favorable  ou  fatal , 
Dans  ce  qi\e  l'homme  a  fait,  au  gré  de  son  caprice  ; 
Or  dcnr ,  tout  n'est  pas  bien  ;  ou  vous  niez  le  vice. 
Parmi  les  braves  gens,  loyaux,  sensibles,  bons, 
Il  faudroit  donc  aussi  des  méchaats,  des  fripons  , 
Dans  l'optimisme  affreux  que  votre  esprit  épouse^ 
De  sa  perfection  la  nature  est  jalouse , 
Sans  doute,  et  c'est  toujours  le  but  de  ses  bicnf  lits  ^ 
Mais  nous  ne  sommes  pas  comme  elle  nous  a  faits. 
Moins  nous  avons  cliangé,  plus  nous  sommes  honnêtes» 
Et  je  vous  ai  connu  bien  meilleur  que  vous  n  êtes. 
Laissez  ce  faux  svstf-me  à  ces  vils  opulents , 
Oui,  jusque  dans  le  crime,  énervés,  indolents. 
Dans  la  mort  de  leur  cceiu-  sommeillent  et  reposent 
Loin  des  Uioux  qu'ils  ont  f;iii5  et  des  plaintes  qu'ils  causent. 
Eh  quoi  !  si  tout  est  bien ,  à  ce  cri  désastreux, 
Que  vatiî  donc  rester  à  tant  de  roalljpuronx. 
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Si  vous  leur  ravissez  jusques  à  l'espérance? 

Vous  endurcissez  l'ijonîme  à  sa  propre  soufTrance  : 

Il  alloit  s'attendrir,  vous  lui  se'cliez  le  cœur. 

Vous  clouez  le  bienfait  aux  mains  du  bienfaiteur. 

Ali  I  je  n'ose  plus  loin  pousser  cette  peinture. 

Pour  le  bien  des  humains  et  grâce  à  la  nature , 

Aux  erreurs  de  l'esprit  la  pitié  survivra. 

L'Ijonime  sent  qu'il  est  bomme  ;  et ,  tant  qu'il  sentira 

Que  les  malheurs  d'autrui  peuvent  un  jour  l'atteindre, 

Il  prendra  part  aux  maux  qu'il  a  raison  de  craindje. 

Quoi  qu'il  en  soit  enfin ,  voulez-vous  m'obliger? 

A  servir  ces  gens-ci  puis-je  vous  engager? 

SoUiciterez-vous  votre  oncle? 

PHILINTE. 

Mais  de  grâce , 
Obsencz  donc,  Alceste... 

AL  CE  s  TE. 

Au  fait.  Le  temps  se  passe  : 
Mon  homme  va  venir.  Répondez. 

PHILINTE. 

Je  ne  vois... 

ALCESTE. 

Monsieur,  le  voulez-vous,  pour  la  dernière  fois? 

PHILINTE. 

Plais  vous  êtes  pressant  d'une  étrange  manière  : 
Il  est  mille  raisons,  qu'avec  pleine  lumière 
Je  peux  vous  exposer  :  raisons  fortes  pour  nous  ; 
î\Lais  on  ne  peut  jamais  s'expliquer  avec  vous. 

Alceste. 
Ah  !  juste  ciel  !  pourquoi ,  dans  mon  inquiétude , 
Chercbois-je  des  amis,  de  qui  l'ingratitude... 
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ALCESTE,   L'AVOCAT,  PHILI^'TE. 

ALCESTE,  a  l'avocat,  et  vivement. 
^'ErE7.  Voilà  monsieur,  dont  je  vous  ai  parle, 
Qui  peut  finir  d'un  mot  un  fâcheux  démêlé, 
Qui  se  dit  mou  ami ,  que  l'égoïsme  abuse 
Jusques  à  se  parer  d'une  honteuse  excuse, 
Pour  ne  pas  ejigager  un  oncle ,  son  soutien , 
IMiuistre  généreux,  vraiment  homme  de  bien, 
A  servir  un  projet  aussi  simple  qu'il onnéte. 
A  le  persuader  je  perds  en  vain  la  tête  ; 
Sur  son  âme  intraitable  et  qu'à  présent  je  voi , 
Preuez ,  si  vous  pouvez ,  pilus  d'ascendant  que  moi. 

l'avocat. 
Je  ne  puis  d'aucun  droit  appuver  ma  demarde  : 
Et  ma  crainte  pourtant  ne  fut  jamais  plus  grande. 
En  sortant  j'ai  trouvé,  monsieur,  siu-  mon  chemin , 
Cet  ami  qui  devoit  me  procTirer  demain 
L'entretien  et  l'appui  d'un  homme  d'importance  ; 
Il  remet  à  huit  jours  cette  utile  audience. 
Le  temps  fuit,  le  mal  vole,  et  dans  ses  vils  détours , 
Le  crime  peut  asseoir  son  succès  en  huit  jours. 
Je  reviens  vous  conter  cet  accident  funeste  ; 
Car  votre  âme  à  présent  est  l'espoir  qui  me  reste. 

ALCESTE. 

Eh  l)ien  .'  Philinte,  eh  bien  ! 

l'avocat,  h  Philinte. 

INIonsieur,  je  n'ose  pas 
Vous  prier,  à  mon  tour;  mais  de  mon  embarras 
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fi  vous  êtes  iustriiil ,  connue  \  ous  devez  1  être , 

s.         ' 

Un  irallieiir  aussi  .^rand  \ous  touchera  pe^i-êtic. 
Peut-être,  répandu  dans  tin  monde  élevé, 
iMus  que  nionsieur,  d'hier  seulement  arrivé, 
Pins  que  rcoi ,  qui  n'ai  pu  recliercîier  quelqiie  trace 
Ou'auprès  de  quelques  gens  d'une  moyenne  classe  ; 
Peut-être .  dis-je,  vous,  monsieur,  vous  conuoitrez 
I/Jiomnîe  à  qui  l'un  surprit  ce  Lillet.  Vous  verrez. 
(  Il  lire  son  liortc-fcuille  ,  et  fait  mine  de  chercher 
le  billet.  ) 
Je  consens,  sur  la  foi  d'ime  exacte  i:>ruj!'ncej 
A  vous  faire  du  tout  entière  confidence  ; 
Vous  allez  voir.., 

P  H  I  î.  I  >"  ï  E. 

ISon  ,  non,  niiu-ienr;  je  ne  veux  pas 
Pénétrer  ces  secvcls  :  ils  sont  trop  déiicuts. 

l'avocat. 
Cependant... 

r  H  î  L  I  N  T  K. 

Jugez  mieux  de  ma  délicatesse. 
ALCESTE,  iendanl  la  main. 
Mais,  \  oyons... 

1'  n  I  L I  y  T  n  .  le  re'cnanf. 
IN'un,  mon  (her;  les  gens  dans  la    élressc 
Tse  sont  pas  satisfaits  que  des  yeux  éti-an;ï,ers 
Pénctreut  leurs  hcsoins  ain.si  que  leurs  dangers. 
La  curiosité  peut-êti-e  vous  attire  ; 
Mais ,  si  vous  le  lisez ,  soudain  je  me  retii  e. 
(A  l'aK'ocat,  aui  resserre  son  porte- feuille  avec  une 

confusion  douloureuse.  ) 
Monsieur,  sans  me"inêler  de  fait,  ni  d'entretien  , 
Au  péril  qui  ne  doit  me  regarder  en  vicn, 
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Jc  vous  ol.serverai  qu'un  homme  raisonnable, 
D'une  lionteuse  affaire  et  fort  désagréable. 
Ke  (îoit  pas  épouser  les  soins  infnictueux. 
Et  AOiis  voyez  déjà  cet  ami  verturux, 
D'a'iOrd  impatient  jusqu'à  l'étoiu-denc 
Par  ce  premier  aspect  d'une  fripoimerie , 
.<^ui ,  gi\*ces  au  serovus  fie  la  rcHexion , 
Vous  éconduit  \ous-mên:e  eu  cette  occasion. 
Sagesse  natiurelle  fet  louable... 

A  L  C  E  s  T  E. 

J'enrage, 
Je  me  sèche  d'iiumeur  à  ce  lionteux  langage. 
ConiMe  déparement  des  hommes  vicieux. 
De  s"é^ayer  du  mal  qui  vient  frapper  leurs  yeuA. 
De  praliquer  ce  mal .  d  en  être  les  apôtres, 
parce  qu'il  fut  conur.is  et  pratiqué  par  d'autres  '. 

p  H  X  L  I  s  T  r. 
Cet  autre  dont  je  pnrle ,  homme  incroyable  et  prompt 
A  iait  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  que  tous  feront. 
Et .  sans  trop  m  ériger  en  cccseur,  je  demande 
A  monsieur  que  voilà,  dont  la  chaleur  est  grande 
Pimr  divulguer  à  tous ,  par  excès  de  pitié , 
Un  secret  important  qui  lui  fut  coniié  ; 
Je  demande  si ,  vu  le  poste  qu'il  occupe, 
Il  est  tout- ."(-fait  bien,  pour  sauver  une  dupe, 
Un  sot,  un  maladroit,  à  lui  très  inconnli. 
De  trahii  le  client,  secrètement  venu 
Vers  lui ,  dans  cet  espoir  et  dans  cette  assurance 
Qu'un  avocat  ne  peut  tromper  sa  confiance? 

ALCESTE,  (^n  fureur. 
Vous  tairez-vous,P]iilinte?..  Ah  !  c'en  est  trop... grand  viicu! 
VLous,  il  fiut  mourir;  il  u'esi  point  de  milieu  , 
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Qu;md  on  voit  ces  détours,  ces  défenses  sabtiles.w 
(  h  ,  morbleu  I ...  c'est  ici  le  venin  des  reptiles... 
Ouoi!  pour  autoriser  l'insensibilité', 
Blâmer  la  vertu  même  eu  sa  sublimité  1 
Sachez  donc... 

l'avocat.  a\>ec  dignité. 
IN'on .  monsieur,  c'est  à  moi  de  répondre 
Au  reproche  étonnant  qui  ne  peut  me  confondre. 
Les  discours,  je  le  vois,  deviendroient  superflus; 
Quand  on  sent  bien  son  cœur,  on  ne  dispute  plus  ; 
Et  lorsqu'à  cet  excès  l'esprit  peut  se  méprendre , 
On  doit  se  retirer  pour  n  en  pas  trop  entendre. 

(li  sort.) 

SCÈNE    XL 

ALCESTE,  PHILINTE. 

PHiLiSTE,  sui\'ant  de  l'œil  et  avec  dépit  l'avocat  cjui 

sort. 
Qu'est-ce  à  dire?...  ce  ton...  ces  grands  airs  de  vertu.... 

ALCESTE. 

Il  fait  bien.  Vous  n'avez  que  ce  qui  vous  est  dû. 
Raillez  l'iiomme  de  bien  .  aimables  gens  du  m.onde  ; 
Il  vous  reste  toujours  cette  ti-ace  profonde , 
Ce  trait  désespérant  qui ,  dans  vos  cœurs  jaloux , 
Pour  vous  humilier,  s'enfonce  malgré  vous. 
Adieu.  N'attendez  pas,  monsieur,  que  je  vous  prie. 
Te  vais  voir  Éliante  ;  et  son  âme  attendrie 
Deviendra  noire  appui.  Par  un  lâche  conseil , 
Plus  endurci  toujours ,  à  vous-même  pareil , 
Faites  donc  échouer  cet  espoir  qui  me  reste  : 
Et  comptez  bien  alors  sur  la  haine  d'Alceste, 

FIN    DU    SECOND    ACTE.; 


ACTE   TROISIÈME. 


SCErsE  I. 

ÉLIA>"TE,  PniLI>"TE» 

P  H  I  L  I  >•  T  E. 

IVIadame,  comme  vous,  avec  facilité. 
Mon  cœur  sait  exercer  des  actes  de  honte'  : 
Mais ,  pour  des  étrangers  alors  qu'on  sinte'resse , 
N'allons  pas  ,  s'il  vous  plaît,  jusques  à  la  foibleise. 

ÉLIANTE. 

Appelez-vous  ainsi  ce  zèle  attendrissant. 

Cette  noble  chaleur  d'un  cœur  compatissant? 

Alceste  m'a  touche'e  ;  et  ses  récits  encore 

Broffrent  un  vrai  roallieur,  monsieur,  que  je  déplore. 

Je  tremble  du  danger  que  court  un  inconnu, 

Comme  si  le  pareil  nous  étoit  sur^^enu. 

J'en  suis  vraiment  émue.  Gui,  je  sens... 

PHILIME. 

Eh  1  madame, 
n  faut  si  peu  de  chose  à  l'espiit  d'une  femme 
Pour  lexalter  d'abord ,  et  montrer  à  ses  sens , 
Jusque  dans  le  pe'ril,  des  plaisirs  ravissants. 
Mais  comme  un  rif^n  l'anime ,  un  rien  la  décourage. 
II  faut  sur  cet  objet  réfléchi ir  davantage  : 
E»^  sans  doute  changeant  et  d'avis  et  de  loi, 
Vous  serez  la  première  à  penser  comme  moi. 

ïlieâtre.  Com.  en  vers»    I  (i..  J 
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thlAST  E. 

Dans  vos  opinions,  distinguez,  je  vous  prie. 
Le  sentinient,  monsieur,  de  la  bizaiTeiie; 
Vous  nie  surprenez  fort,  en  confondant  ainsi 
L'.îme  sensible  et  bonne,  et  le  cœur  re'trtci. 
On  f?oit  peu  s'y  tromper,  cependant,  et  je  trouve 
Un  intérêt  si  vif  dans  lefTei  que  j  e'prouve, 
Dans  mes  sentiments  vrais  et  bien  apprécies , 
Je  changerai  si  peu ,  quoi  que  vous  en  disiez , 
Qu'avec  nouvelle  instance  ici  je  vous  conjure 
De  satisfaire  i.lce6le. 

PHILIXTE. 

Oh  I  non  :  je  \ous  le  juiT. 

É  L  I  A  s  T  E. 

Allez  trouver  mou  oncle. 

p  H  1 1. 1  s  T  E. 
Impossible. 

ÉLIANTE. 

Du  moins, 
Laissez  à  mes  plaisirs  l'embarras  de  ces  soins. 

P  H  I L  î  3Î  T  E. 

^'on,  non,  madame,  non.  D'une  affaire  suspecte. 
En  aucune  façon ,  dtitoui-née  ou  directe , 
De  grâce,  obligez-moi  de  ne  pas  vous  mêler. 

É  L  I  A  îî  r  E. 
Il  suffiroit  d'un  n.ot. 

P  H  IL  IN  TE. 

C'est  toujours  trop  parler, 
Quand  ce  mot  gratuit  ne  nous  est  pas  utile. 

É 1. 1  A.  y  T  E. 
Quoi]  faut-il?.,. 
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P  H  I  L  î  N  T  C. 

Je  le  \uis  ,  ^  otre  esprit  iudocile 
Feint  de  ne  pas  sentir  ma  solide  raison. 
Et  lintérût  commun  de  toute  ma  maison. 
Cette  feinte  est  sans  douLe  une  nouvelle  adresse 
Four  me  conlr;uier,  et  vous  rendre  maîtresse. 
Eii  l.'ien  1  r;aJame.  eL  Lien  !  puisqu'il  faut  mcxpliq'.ier, 
Sacl.ez  dor;c  que  tout  l;omme  est  funeste  à  rîioqucr, 
Et  le  fourbe  intri^^ant  encore  plus  qu'un  autre. 
De  quoi  nous  mêlons-nous?  est-elle  donc  la  nôtre. 
Cette  piteuse  affaire  où  par  cent  ennemis 
Je  verrois  n)on  repos  peut-être  compromis? 
'Du  dan-^ereux  faussaire  et  de  sa  vile  agence , 
Ne  puis-je  pas  enfin  exciter  la  vengeance? 
Je  le  dis  à  regret  ;  mais,  malgré  ses  pendants , 
Si  l'on  bîe'sc  les  bons,  épargnons  les  mécliauts  : 
Lciu  courroux  clandestin  dure  toute  la  ^  ie. 
Mais  une  autre  raison  forte,  et  qui  me  convie 
Plus  que  tout  autie  encore  à  de  fermes  refus, 
C'est  que  de  sa  faveur  il  faut  craindre  l'aJjus. 
Quand  on  a  du  crédit,  c'est  ;  our  nous,  pour  les  nôtres , 
Qu'il  fant  le  conserver,  sans  le  passer  îi  d'autres  : 
On  n  en  a  jamais  trop,  pour  que,  de  toute  paît, 
Cn  aille  l'employer  et  1  user  au  i  asard  ; 
Son  affoililissement  n'arrive  que  trop  vite; 
Vous  voulez  le  reLours  de  tout  ce  qu'on  évite. 
Coarnie  si  la  coutume  en  effet  n'étoit  pas. 
A.U  lieu  de  porter  ceux  qu'on  jette  sur  vos  bras  , 
Pour  si  peu  de  crédit  qui  \ ous  tombe  en  partage , 
D'éire  prompt  au  contraire  à  prendre  de  i'onibragc 
De  toute  créature  et  de  tout  protéj^é , 
Par  qui  l'on  pourroit  voir  ce  crédit  partagé, 
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Soit  pour  les  détourner,  ou  poiu-  les  mettre  en  fuite 
Voilà  sur  quels  motifs  je  règle  ma  conduite. 
Je  pense  et  vois  le  monde,  et  dis,  de  vous  à  moi, 
Qu  il  faut,  pour  vivre  heureux,  se  replier  sur  soi. 

ÉLI  ANTE. 

Pouvez-vous?... 

PHiLiyxE,  sèchemenl. 

Il  suffit.  Que  notre  ami  s'emporte . 
T'est  en  vain  ;  ma  prudence  est  ici  la  plus  forte  : 
De  son  prix ,  je  le  sais ,  il  peut  disconvenir  : 
J'agis  au  gre'  du  monde,  et  je  veux  m'y  tenir. 

[1!  iorf.) 

SCÈ^E   IL 

ÉLLi!«TE,  seule. 

Je  ne  le  vois  que  trop  ;  c'est  ainsi  que  l'on  pense. 
En  est-on  plus  heureux?  Quelle  triste  prudence, 
De  vouloir  s'isoler,  de  se  lier  les  mains, 
Et  d'étouffer  son  cœur  au  milieu  des  humains  ! 
'Vous  avez  tort,  Philinte  I  et  je  suis  importune. 
Mais  ne  pouvez-vous  pas  éprouver  d'infortune? 
Et  verriez-vous  alors ,  d'un  œil  tranquille  et  doux, 
Les  hommes  vous  poursuivre  ou  s'éloigner  de  vous? 

SCÈNE   III. 

ALCESTE,  ÉLIANTE. 

É  L I  A"  >•  T  E. 

Nous  avons  fait,  Alceste,  une  vaine  entreprise. 
Je  ne  puis  vous  aider.  Je  suis  femme  et  soumise , 
Philinte  a  des  raisons  qui  fondent  son  refus; 
Cui,  j'avois  trop  promis.  3Ion  esprit  est  confus... 
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A  L  C  E  s  T  E. 

rJaJaine,  sur  vos  soins  je  ne  fonrte  aucun  doute. 

Allons,  puisqu'on  agit  de  la  sorte,  jt'coute 

l.e  seul  cri  de  mon  coeur  et  son  noble  pencliant. 

Je  vais  trouver  votre  oncle;  oui,  moi,  moi ,  sur-le-champ  j 

Kt ,  quelque  risque  enfin  que  je  coure  moi-même  , 

A  me  montrer  à  tous ,  quand  un  arrêt  suprèn;e 

I\Ienace  dans  ces  lieux  ma  liberté. . . 

É  LIAS  TE,  alarmai'. 

Comment  ! 
"^  ous  exposer  ainsi  ? 

Alceste. 
Plus  de  retardement. 
Si  Je  mes  ennemis  la  force  m'envh-onne, 
Kr,  verront  à  quel  prix  je  livre  ma  personne, 
Va  j'aurai  le  plaisir  d'ajouter  cet  aôVont 
Atix  mille  autres  encore  imprimes  sur  leur  front . 
Çtie  j'('prouvai  toujours  leui  noire  violence. 
Dans  le  moment  pre'cis  d'un  trait  de  bienfaisance. 
Il  fera  beau  me  voir,  sauvant  un  inconnu, 
Par  la  main  des  mécliants  dans  les  fers  détenu. 

É  L  I  A  B  T  E. 

Koas  ne  permettrons  pas  que,  par  excès  de  ztle, 
Vons  couriez  le  danger... 

ALCESTE. 

La  fortune  crnelle 
Pelit  disposer  de  moi  tout  comme  il  lui  plaira. 
Votre  oncle  m'est  connu,  son  cœur  mécouiera. 
]A  j'en  obtiendrai  tout;  j'en  suis  sûr,  oui,  j'y  compte, 
.le  serois  bien  fàc^ié  d'épargner  celte  honte 
Au  traître  de  Philinte,  à  qui  je  ferai  voir, 
Malgré  tous  les  périls ,  comme  on  fait  sou  devoir. 

5. 
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É  L I  A  N  T  E. 

Non  ,  je  vais  le  trouver... 

ALCESTE. 

Remontrance  inutile. 

É  LIANTE. 

Attendez... 

ALCESTE, 

Il  verra  que  le  Lieu  est  facile 
Au  ccem  qui  veut  le  faire. 

ÉLIANTE. 

Alceste ,  re'primez. . . 
Voyons  encor  Pliilinte...  Ah  dieul...  vous  m'alarmez. 
^Ede  sort  avec  promptitude.) 

SCÈ^E  ÎY. 

ALCESTE,  seul. 

Qu'iMPOiiTENT  mes  dangers?  Je  tente  l'aventure. 
Oui,  je  vais  demander  des  chevaux,  ma  voiture. 
Mou  honnête  avocat  avec  moi  peut  venir, 
En  deux  heures  de  temps  je  lui  fais  obtenir... 

SCÈNE   Y. 

ALCESTE,  LE  PHOCUREUR. 

ALCESTE. 

Que  vous  plaît-il,  monsieur? 

LE  phoculelt.. 

C'est  à  vous ,  je  preiume 
Qu'en  vertu  de  mon  titre  et  suivant  la  coutume, 
Il  faut  que  je  m'adresse  en  cette  occasion , 
Monsieur,  pour  un  billet  dont  il  est  queslioii? 
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ALCESTE. 

Cu  billet? 

LE    PROClRECr.. 

Oui,  iriOiisieur;  couslituaut  la  boniiae 
De  deux  cent  mille  écus. 

ALCESTE. 

Ab  !...  C'est  un  bonm-te  liommey 
\     Dont  je  fais  très  giaud  cas .  qui  vous  envoie  ici? 

LE    P  P.  O  C  V  R  E  U  R. 

I     rit'çisëment. 

ALCESTE. 

Il  faut... 

LE    PROCUREUR. 

Le  payer. 

ALCESTE. 

Qu'est  ceci  ? 

LE    PR  OCUREL  B. 

C'e5t  un  billet 5  monsieur,  qu'il  faut  payer  sur  I  licure. 

ALCESTE. 

Qui?  moi? 

LE    PROCUREUR, 

Tous;  n'est-ce  pa?  ici  voire  denieme? 

ALCESTE. 

Gui  :  (jui  donc  étes-vous,  monsieur,  à  votre  tour? 

LE    P  U  O  C  U  r  i  U  p. 

Je  me  nomme  Rolct ,  procureur  en  la  cour. 

ALCESTE. 

A'cst-ce  pas  pour  ralTiiire  in)portanlc  fl  pressée. 

(!ul  de  mon  avocat  occupe  la  jjcnst't;  ? 

lit  ne  s'agil-il  pas  d'un  hiïlet  clandestin  . 

i  >«)i,t  ce  monsieur  Pbénix  m'a  parle  ce  matin? 
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LE    PROCUHEUR. 

Oui ,  monsieur.  Ce  billet ,  ou  bien  lettre-de-cliange , 
Au  gré  de  ma  partie  en  mes  mains  passe  et  change. 
Maitre  Phe'nix  n'est  plus  chargé  de  ce  billet; 
Et  c'est  moi  qui  poursuis  le  paiement,  s'il  vous  plaît. 

AL  GESTE. 

Quoi  donc?  mon  avocat,  de  cette  grande  aiTaire... 

LE   p r.  o c  r  r.  E  u R . 
5e  se  mêlera  plus,  et  n'a  plus  rien  à  faire. 
C'est  moi  qui ,  mieux  que  lui ,  soigneux  et  vigilant, 
Me  saisis  de  la  cause  ;  et,  grâce  à  mon  talent. 
L'effet  sera  payé,  croyez-en  ma  parole, 
Sans  quartier,  ni  rflard  ,  ni  grâce  d  une  obole. 
A  L  c  E  s  T  E. 

Scroit-il  bien  possible  ? 

LE   rr,  ocunEUE,  ni'fc  hnporlanre. 
Et  j'ai  des  amis  chauds. 
Alceste. 
Mais  save7-vous,  monsieur,  que  ce  billet  est  faux? 

le  pnocuREUB,  faisant  le  courroucé. 
Ouest-ce  à  dire?  Et  quels  sont  ces  discours  illicites? 
Prenez  garde,  monsieur,  à  ce  que  vous  me  dites. 
11  y  va  de  bien  plus  que  vous  ne  le  pensez , 
A  tenir  devant  moi  ces  discours  insensés. 
Il  y  va  de  l'honneui.  Comment!  une  imposture? 
Il  est  faux?  Et  peut-on  nier  la  signature? 

ALCESTE. 

Qu'importe  à  ce  billet ,  comme  à  sa  fausseté' , 
La  signature  enfin,  avec  sa  vérité? 

LE    PROCDREUH. 

Ah  1  vous  en  convenez,  même  après  ce  scandale? 
Vcms  la  confessez  vraie,  exacte,  originale? 
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Ah  î  ]f  suis  enchanté  de  voir,  par  ce  dc'toiir, 
A  qui  j'ai,  pour  le  coup,  affaire  dans  ce  jour! 
Je  ne  m'étonne  plus  de  cette  négligence 
l>e  ce  maître  Phénix  à  commencer  l'instance. 
Dii^;!ie  et  belle  action  d'un  homme  délicat  I 
Il  s'fîi  charge  en  secret,  et  c'est  votre  avocat  ! 
Prévarication  I  collusion  perfide  ! 
Mais  vous  avez  en  tête  un  procureur  rigide , 
Un  homme,  grâce  au  ciel,  pour  ses  moeurs  renommé  1 
A  poursuivre  la  fraude,  en  tout,  accoutimié. 
Qu'on  ne  corrompra  pas ,  dont  le  regard  austère 
A  la  mauvaise  foi  ne  laisse  aucun  mystère. 

ALCESTE,  furieux. 
Impudent  personnage,  as-tu  bientôt  fini? 
Je  ne  sais  qui  me  lient  que  lu  ne  sois  banni 
Loin  de  moi ,  par  n:es  gens,  et  selon  tes  méritesv 

LE   pnocuREur.. 
Tiolencc  !...  !\îonsicur,  l'affaire  aura  des  suites.  1 

ALCESTE. 

Sors ,  redoute  l'excès  de  toute  ma  fureur. 

LE  p R  o  C u  R E i:  R  ,  çà  e<  /«  ,  enrayé. 
Gueî-apcns,ct  déni  d'un  billet?  quelle  horreur! 

ALCESTE. 

Ton  billet?...  ah  1  plutôt  que  ta  friponnerie 
Tire  le  moindre  gain  de  cette  fourberie, 
Piien  ne  me  coûtera  poux  ta  punition, 
Et  j'y  satrifierai,  s'il  faut,  uu  million. 

LE    PROCUREUR. 

Tant  mieux  !...  jVous  allons  voir  si  c'est  ainsi  qu'on  ose 
Insulter,  outrager,  dans  la  plus  juste  cause, 
In  homme,  comme  moi ,  d'honneur,  de  probité. 

ALCESTE,  hors  de  lui. 
Dubois!  (icrmaiu!  Picard!..^ 
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ALCESTE  ;    DUEOIS  ,    LE    PROCUr.EUil ,   laqcais. 
Aï-  c  £  s  T  E ,  à  ses  (jeilS. 

Avec  célérité, 
Ibaiis  pitié,  chassez-moi  cet  homme,  tout  à  l'heure; 
Lt  qu'il  lie  puisse  plus  souiller  cette  demeure. 

{Les  Icicjuais  avancent  sur  le  procureur.) 
LE  PROCUREUR,  ejjraijé. 
Monsieur  .'...  I\Ioiisieur  I ... 

SCÈ^'E  VIL 

ALCESTE,  PIIILIIN'TE,  DUBOIS,  LE  PROCUREUR, 

LAQUAIS. 

j-niLiyxF.,  accourant. 

Eh  bien  !  quel  est  donc  ce  fracas? 
LE   VTiOCvnzVT. ,  iimplorant. 
Monsieur  ! . . .  3Ionsieur  î. . . 

PHILINTE. 

Que  vois-je?  Et  quels  fâcheux  éclats  ! 
(Aux  laquais  qui  entourent  le  procureur,  et    cepen^ 

dant  hésitant  a  l'aspect  de  Pliiiiute.) 
DuIdois,  retirez- vous. 

(Les  gefjs  xortent.) 

SCÈXE  YÏII. 

ALCESTE,   PHILTIS'TE,   LE  PROCUREUR. 

LE  PROCUREUR, /T  PluUnte. 

]Monsit:î:r,  j'e  \xus  atteste 
Contre  cet  atteiit-u  iusigiie  et  manifeste! 
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PHîLiNTE,  à  Alcesle. 
i'esr  ceci? 
ALCESTE,  furieux. 

Laissez-moi;  mes  Irans]  ori^ 
Ma  coière  n'ont  pas  (îe  termes  assez  fi»  ts. 

LE  PROCLUEIR,  faisant  le  courmiui'-. 
Je  viens  pour  un  l)i]]et  que  monsieur  me  licnie, 
Eu  o^au'c  me  traiter  avec  ignominie, 

PHiLIKTE. 

Tn  billet? 

LE    PHOCUEEUr.. 

Bon  Lillet  de  dfux  cent  nii'le  ccus. 

PHILi:STE. 

4li  '.  je  commence  à  voir... 

ALCESTE, 

De  vos  làci  es  refus 
Vo}  er;-vous  maintenant  la  suite  de'plorable? 
iMon  avocat  n'a  plus  ce  LiUet  détestable, 
Et  le  voilà  tombé  dans  les  mains  d  un  fripon. 

LE   p  r.  o  c  L  r.  E  u  R. 
Vous  l'entendez,  monsieur? 

p  H I L I  >'  T  E ,  a  Alceste. 

Certe  fois ,  tout  de  Lon  , 
Vous  ]  tetdrz  la  ceivclle  ;  et  voire  ])umGur  s'emporte 
A  de  fi  cljtux  excès  et  dujic  étrange  sorte. 

ALCESTE. 

Et  comr  aent  faites-vous  pom'  voir  de  rc  sang  froid 
Toute  ptTversion  de  jus'.ice  et  de  droit? 
Félicitez-  -vous  bien  de  votre  indiiTôrcncc  ; 
En  voiià    de  beaux  fruits ,  en  cette  circonstance  ; 
In  fourbe  ;  sans  pudeur  que  son  pareil  défend  ; 
T.n  Itonmi  e  ruiné ,  le  crime  tiiomphant ; 
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Et,  paniii  tant  d'horreurs,  l'effet  le  plus  étrange, 
C'est  qu  il  scmLle  que  l'ordre  encore  les  arrange. 

PHiLiNTE,  (jic'ii  frofdemeiit  et  ricanant. 
^■e  vous  y  trompez  pas ,  et  c'est  l'ordre  en  effet 
Qui  dans  le  fond  pre'side  à  tout  ce  qui  se  fait  -, 
Et  vous  verrez,  monsieur,  que,  malgré  vos  murmures, 
En  ceci,  tout  ira  sui\ant  mes  conjectures. 
Le  gran.d  malhevir  enfin  pour  se  tant  gendarmer, 
Comme  si  fiuiivers  tendoit  à  s'abîmer  I 
Je  plains  les  maux  d'autrui;  mais ,  au  vrai,  cette  affaire, 
Dans  la  somme  des  maux ,  me  semble  une  misère. 
C'est  un  billet  de  fait?  D'abord ,  on  plaidera  ; 
Et  puis,  au  bout  du  compte,  enfin,  on  le  paiera. 
C'est  la  rèi^le ,  la  loi  ;  qui  signe  ou  répond  ,  paye. 
Et  je  ne  vois  là  rien,  rien  du  tout,  qui  m'effraye. 

LE    PROCURE  UB. 

Monsieur  prend  bien  l'affaire;  et  j'ose  demander, 
JMoi  dont  le  devoir  est  d'instruire ,  de  plaider 
Pour  les  infortunés  sans  appui ,  sans  refuge, 
Si  j'ai  tort  ou  raison?  Je  vous  en  fais  le  juge. 
On  a  fait  un  billet  :  j'en  preteiids  la  valeur... 

ALCESTE. 

Insidieux  agent ,  votre  boname  est  un  voleur. 

LE  procuheub. 
C'est  ce  qu'il  faut  prouver. 

PHin  s  TE,  OM  procureur. 

Monsieuî',  iaissçz-ie  J 
Faites  votre  métier.  On  vient  de  vous  élire  ; 
Poursuivez  donc  l'affaire,  et  vous  auiez  raison. 

ALCESTE. 

fjrmei  excitez-le  encore  à  tact  de  tjrahisojï. 
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Te  n'y  saurois  durer  ;  et  dans  ce  qui  m'arrive , 

Je  ne  puis  plus  tenir  ma  colère  captive. 

Ne  voyez-vous  donc  pas,  ou  feignez-vous  enfin 

De  ne  pas  voir  le  but  de  cet  homme ,  pius  fin 

F.t  plus  foiu"he ,  a  jeu  sûr,  des  pieds  jusqu'à  la  tête , 

Oue  mon  sage  avocat  lui-même  n'est  Ijonnête.' 

I!  ne  le  sait  que  trop,  que  le  billet  est  faux. 

LE    P  B  O  C  U  B  E  U  R. 

C'est  uu  fait  que  je  nie. 

PHiLi:»TE,  h  Atceste. 

Excès  de  vos  de'fauts  , 
De  demander  aux  gens  plus  de  droiture  d'àme , 
Plus  de  sincérité  que  la  loi  n'en  réclame. 

LE    PnOCUBEUB. 

Ou'on  ose  m'insulter  ainsi  devant  témoin! 
Uu  vena. 

AL  CES  TE. 

Si  je  l'ose?  Oui,  traître,  de  tes  soins 
Tu  sais  bien  quel  sera  le  prix  !  Mais  je  proteste 
D'en  reu  Ire  la  noirceur  publique  et  manifeste  : 
Oui,  morbleu  I  moi  tout  seul,  je  braverai  tes  coups. 
Oui,  moi-même  au  procès... 

p  H I L I  s  T  E. 

Eh  bien  I  y  penscz-vûu'^. 
Gomment  î  vous  engager  dans  la  cause  ? 

A  L  c  E  s  T  E. 

Sans  dou^. 

PHILISTE, 

C'en  est  trop.  Écoutez... 

ALCESTE. 

Il  n'est  rien  que  j'écorutc. 

Tl  catrc.  Ccm.  ca  vers.    I  6^  O 
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P  H  I  L  I  >'  T  E. 

Le  dépit  est  Li/.arre ,  et  c'est  trop  fort  aussi, 

A  L  C  E  s  T  E. 

iaen  ,  rien,  je  plaiderai. 

r  H  I  L  î  N  T  E. 

Parbleu  !  non. 
A  L  c  E  s  T  E. 

Parl)leii  I  si. 
Qui  ni'eti  enipocîiera? 

PHiLiNTE,  jotia:it  le  sentiment. 

Moi,  reunsieuTj  qui  déplore 
Ce  projet  ijisensJ.  J'ajoute  même  encore 
Que  la  saine  raison .  les  égards,  la  pitié 
Commandent  à  mon  cœur  bien  moins  que  l'amitié. 
Par  le  seiitiinent  seul  ma  prudence  animée 
Devant  ce  zèie  ardent  tient  mon  âme  alarm.ce. .. 
De  crainte..,,  de  regret...  je  me  trouve  saisi. 

A  L  c  E  s  r  E ,  ave  c  déqodl. 
Quel  langage  étonuajit  avez-vous  donc  choisi? 
Vous,  efiTra^'é  d'un  trait  qui  me  comlile  de  joie? 
Et  pe!''Cz-vou3,  monsieur,  que  sottement  je  croie 
A  tous  ces  faux  scmîjja^its  de  sensibilité? 
Non,  non,  elle  n'a  point  ce  langage  apprêté. 
Quittez  ou  démentez  ces  grimaces  frivoles, 
Mais  par  des  actions ,  et  non  par  des  paroles. 
Avouez-moi  plutôt  que  je  vous  fais  rougir  ; 
Que  mon  zèle  confond  votre  refus  d'agir  ; 
Et  que,  par  un  dépit  rougeur  qui  vous  accuse. 
Vous  souffrez  d'un  bienfait  que  votre  âme  refuse 
Voilà  votre  état  vrai,  voilà  ce  que  je  crois. 
Et  comment  la  vertu  ne  perd  jamais  ses  droits. 


ACTE   III,   SCENE   VIII.  (31 

Plus  d'explicatiou.  Et  vous-  agent  lionnêtc, 
îVonmiez-nioi ,  pour  réponure  au  couibat  cjui  s^'ij)p:>:te  . 
>'oniniez-nioi  du  billet  dont  vous  ttes  porteiu-, 
Je  traître  créancier  et  le  faux  déLiteur, 
S  eus  u'a\  ez  pas  encore  une  pleine  victoire. 
PHiLiNTE,  r:«  procureur, 
y  on,  uc  le  nonsmez  pas,  monsieur,  veuillez  m'en  croue. 

A  L  c  E  s  T  F.. 
Te  veux  rapprendre,  moi. 

phili:nte. 

Vous  ne  le  saurez  pas. 

LE    PllOCUBEUB. 

Messieurs ,  je  n'entends  rien  à  de  pareils  drbaîs. 


Monsieur 

les 

sait 

fort  bien. 

ALCES  TE. 

Qui?  moi? 
LE   PROCun^ur. 

i\iieux  que  personne. 

ALCESTE, 


Comment?. 


LE    PBOCUnEUn. 

Le  débiteur,  c'est  vous... 

ALCESTE. 

Rîoi?  scélérat  ! 
LE    PROCUBEur. ,  cherchant  son  carnet. 
Vous.  En  voici  la  preuve  eu  ce  hrief  contrat , 
Souscrit  dans  la  teneur  d  une  lettre  de  change , 
Au  seul  profit  d  Ignace- André  Robert. 
PHlLi>'TE,  surpris. 

Qu'entends-je? 
Kobcrt?  Un  intendant  de  mai^on? 
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LE    PR  OCUREUR. 

Je  le  sais. 
Monsieur  son  débiteur,  comte  de  Valauces. 

PHïLiNTE,  ai-et-  ejfroi. 
Ou'avez-vous  dit?..  Comment?.. Monsieur,  prenez-}  garde) 
Comment?... 

LE    PROCURÏÏUB. 

Sans  le  prouver,  jamais  je  ne  hasarde 
Aucun  fait;  et  voici... 

PHiLiSTE,  avec  une  force  ejp-aijante. 
Savez-vous  que  c'est  moi? 

LE    PROCUREUR. 

Comte  de  Valancés? 

P  H  IL  IN  TE. 

Moi-même. 
ALCESTE,  étourdi. 

Vous?...  Eh  quoi!.. 
Qu'est  ceci? 

LE  PROCUREUR,  montrant  de  ses  deux  mains  le  biilrl 
(ju'il  tient  avec  précaution. 
V^ous  devez  en  cette  conjoncture 
Connoître  donc  ce  titre  et  votre  signature. 

PHiLiNTE,  avec  le  cri  du  désespoir, 
O  grand  dieu  !  c'est  mon  seing  ! 

ALCESTE. 

Le  vôtre?  Juste  ciel  ! 
PHILINTE,  vivement,  à  Alceste. 
Comte  de  Valancés  ;  c'est  mon  nom  actuel  : 
Et  le  traître  Robert  est  un  fripon  Insigne , 
Qu'avec  une  rigueur  dont  il  ëtoit  bien  digne , 
Depuis  quinze  ou  vingt  jours  j'ai  chassé  de  chez  moi; 
C'est  lui  qui  m'a  surpris  le  billet  qiic  je  voi. 
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AL c ESTE,  avec  terreur. 
Vous?.. 

PHÏLINTE,  d'un  temps,  au  procureur. 
Billet  faux  !  monsieur,  que  vous  devez  me  rendre. 
Ali  !  gardez-vous ,  au  moins ,  d'oser  riwi  entreprendre  î 

LE    PROCUREUB. 

Je  ne  connoîs  ici  que  mcn  titre. 

{PliiUnte  se  jette  dans  un  fauteuil j  accablé  par   son 

désespoir.) 

ALCESTE. 

Oh  !  morbleu  ! 
C'est  vous  que  le  destin ,  par  un  terrible  jeu , 
Veut  instruire  et  pimir...  O  céleste  justice  I 
Votre  malheur  m'accable,  et  je  suis  au  supplice  ; 
Riais  je  ne  prendrois  pas ,  moi ,  de  ce  coup  du  sort , 
Cent  niiUe  écus  comptant...  Eh  bien  !  avois-je  tort? 
Tout  est-il  bien,  monsieur? 

PHILISTE,  se  levant,  avec  fureur. 

Je  me  perds...  je  m'égare... 
O  perfidie  1 ..  ô  siècle  et  pervers  et  barbaie I . . 
Hommes  vils  et  sans  foil..  Que  vais-je  devenir?.. 
Kage  !..  fureur  !..  vengeance  !..  il  faut...  on  doit  punir... 
(Le  procureur  file  pour  se  sauver -,  il  va  le  saisir.) 
Exterminer...  Monsieur  !..  restez    sur  votre  tête  I 

LE    PROCUREUR. 

Comment?  et  de  quel  droit  est-ce  que  l'on  m'arrête?; 

PHILINTE. 

Vous  répondrez  du  mal  que  vous  allez  causer, 

LE    PROCUBEUr. 

J'y  consens. 
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P  H  I  L  I  N  T  E. 

]Moi)  deiil  doit  ^ons  détàlaiiser. 
Vous  seriez  compromis,  i'iiouueui-  et  voire  place... 

LE    PROCUREUR. 

Bagatelle...  Ceci  n'a  rien  c|ui  m'embarrasse. 

ALCESTE,  au  [irocureiii: 
Sors  donc  ;  fuis  loin  de  nous. 

LE   rr.  OCUREUR  ,  /Hf^Z/rt-^fl/if.        ^ 

Oui,  je  sors..,  à  mon  tour.. 
11  est  tard,  la  nuit  vient...  demain  il  fera  jour... 

(Il  s'avance  jwur  si'iiir.) 
PHILIP  TE,  cgm-J. 
Eh  !  Champagne  !  h  l'instant,  les  chevaux,  la  voiture  !.. 

LE  PROCUREUR,  retOlll  Ituut. 

Évasion  subite  !..  à  demain. .. 

SCÈÏNE    ÎX. 

ALCESTE,  PHI  LIAT),. 

PHTLiNxr,  d.se.ipêré ,  et  .^'ubhnant  {Lia.s  un  juutcuil. 

L'imposture 
Peut-elle  aller  plus  loin?..  Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

ALCESTE. 

Vous  pouvez  di.sposer  de  tout  ce  qiU'  je  puis, 
IMcs  reprocljes .  monsieur,  seroient  justes ,  je  pense  ; 
À\Ials  mon  cœur  les  retient;  le  vôtre  m'en  dispense. 
Tout  mérite'  qu'il  esi ,  le  malheur  a  ses  droits, 
La  pitié  des  bons  cœurs  ,  le  respect  des  plus  froids. 
Mon  âme  se  contraint ,  quand  la  vôtre  est  pressée. 
Quand  vous  serez  heureux,  vous  saurez  ma  pensée. 
Allons  nous  consulter  sur  cette  aôaire-ci. 
Je  vais  fairf  avertir  mon  avocat  aUîsi. 
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j    Je  Souffre  horriblement  pour  votre  aimable  fcnime. 
Quaul  à  vous....  profitez  ;  c'est  le  vœu  de  mon  âme. 
(Il  va  pour  sortir  :  il  voit  que  Philinte  est  abîmé  dans 
sa  douleur ^  la  pitié  le  ramène  •  il  le  prend  par  le 
main,  et  l'emmène  avec  Un.) 


FIS    DU    TI\Ol?<IKME    ACT 


ACTE  QUATRIÈME, 


SCÈNE  I. 

ALCESTE,  se  IcK'ant  et  s' asseyant  avec  inquiétude 
DUBOIS. 

DUBOIS. 

J  E  ne  puis  m'en  cacher,  foi  dlionnête  valet, 
Je  ne  contredis  point  et  veux  ce  qui  vous  plaît  ; 
Mais  vous  vous  faites  mal  par  ces  façons  de  vivre  ; 
Voulez-vous  vous  tuer,  vous  n'avez  qu'à  poursuivre. 

A  I-  c  E  s  T  E. 
Que  viens-tu  me  conter?  Qu'on  me  laisse  en  repos. 

DUBOIS. 

Je  vous  conte ,  monsieur,  des  choses  à  propos. 
Départ  précipité ,  poste  et  mauvaise  route , 
Et  d'un  ;  ce  sont  deux  nuits  que  tout  c(  la  vous  coûte. 
Vous  passez  la  troisième  à  ranger  vos  papiers; 
Et  celle-ci  fait  quatre  :  oui ,  quatre  jours  entiers 
Que  vous  n'avez  dormi.  Et  de  quelle  manière 
Avez-vous  donc  encor  passé  la  nuit  dernière  ? 
Debout ,  assis ,  debout  ;  c'est  un  métier  d'enfer  : 
Monsieur,  pensez-y  bien  ;  le  corps  nest  pas  de  fer, 

ALCESTE. 

As-tu  bieiitùt  fini  ton  fâcheux  bavardage? 

DUBOIS. 

Non,  monsieur,  battez-moi,  si  vous  voulez.  J'enrage 
De  vous  voir  ménager  si  peu  votre  santé  ; 
Et  toujours  pour  autrui ,  par  excès  de  bonté. 
Rendre  service  ?  Oui-da  ;  fort  bien  !  je  vous  admire  ; 
Mais  il  faut  du  repos ,  et  je  dois  vous  le  dire. 
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ALCESTE. 

Peste  soit  de  ta  langue  1  et  ton  maudit  babil... 

DUBOIS,  doucement. 
Allons,  allons... 

ALCESTE. 

Dubois?* 

DUBOIS. 

Monsieur? 

ALCESTE. 

Quelle  heure  e?t-il? 

DUBOIS, 

^'€uf  heures  du  matin. 

ALCESTE. 

Déjà?  Comment,  énrore 
Ils  ne  sont  pas  venus?  Long-temps  avant  l'aurore 
Ils  a  voient  j)rojeté  d'être  ici  de  retour. 

DUBOIS. 

Il  falloit  vous  coucher,  et  vous  lever  au  jour. 

ALCESTE. 

Ah  1  pour  le  coup...  vois  donc,  j'entends  une  voitur;* 

DUBOIS. 

Irai-Je  voir? 

ALCESTE. 

Oui ,  cours. 

DUBOIS,  allant  et  revenant. 

J'y  vais...  Par  aventure- 
Si  ce  sont  eux,  faut-il  leur  dire... 

ALCESTE. 

Que  j'attends. 
DUBOIS,  de  même. 
Bien...  Je  ne  dirai  pas  que  c'est  depuis  long-! emps? 

ALCESXE. 

Non. 
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DIT  OIS  va. 
(11.    .i,nL) 
Qui  dois-je  avertir,  monsieur,  de  votre  attente? 
Est-ce  rnonsicui  Pbilinte,  ou  madaine  tliante? 

ALCESTE. 

Ah  !  eue  d'an^useir.cnt  I  Ycux-tu  bien  décamper? 

DUBOIS. 

Tout  ceci,  c'est,  monsieur,  de  peui  de  me  tromper. 
Les  voilà  tous  les  deux. . . 

ALCESTE. 

AUons,  sors  donc. 
{Dubois  sort.) 

scèzne  il 

ËLlAîsTE,  ALCESTE,  PHILI>'TE. 

Alcesie,  allant  prendre  Eliante  qu'il  conduit  dans  un 
fauteuil. 

Madame, 
Voici  des  embarras  fâclieux  pour  une  femme  ; 
Et  des  peines  d'esprit  plus  cruelles  encor, 
Pour  vous  surtout,  pour  vous  qui  n'avez  aucun  tort, 
Qui  méritez  si  peu  cet  accident  sinistre. 
Eli  bieni  qu'a  dit.  qu'a  fait,  que  pourra  le  ministre? 
Ce  brave  homme ,  je  crois,  n'a  pas  vu  sans  douleur, 
Sans  un  vif  intérêt,  votre  cruel  malheiu-. 

PHILI>TE. 

^'ou    n'avons  fait  tous  deux  qu'un  voyage  inutile. 

ALCESTE, 

Commert  donc? 

ÉM  AyTE  ,  se  levant. 
Cher  Alceste ,  il  est  assez  facile 


ACTE   IV,   SCi:>"E  II. 
D'imaj^iner  la  part  et  i'iuiérêt  que  prend 
?.lon  o:;Ci'e  à  cette  affaire  :  il  est  fo;i  bon  j  arenf. 
Mais  trop  tard-  en  effet,  nous  impL^^nius  sou  aiJe. 
Votre  îT-oyen  d'hier  etoit  un  sûr  icmède  . 
Tant  que  votre  avocat ,  par  un  concours  heureux , 
Avoit  entre  ses  malus  ce  billet  dangereux  ■ 
Mais  aujourd'hui  qui:  est  entre  les  mains  dun  autre. 
Dans  le  parti  du  fourbe  et  très  contraire  au  notre , 
Mon  oncle  nous  a  dit  et  clairement  fait  voir 
Que .  même  sans  blesser  les  lois  ni  son  devoir, 
S  11  piètoit  à  nos  vœux  sa  secrète  entremise, 
On  pourroit  l'accuser  dune  injuste  entreprise , 
Que  nos  vils  ennemis  feroient  sonner  bien  haut 
Pour  appuyer  leur  cause  et  nous  mettre  en  défaut. 
F.t  Dionuête  avocat  qui  nous  servoit  de  guide , 
L'a  trouvé ,  comme  moi ,  plus  prudent  que  timide. 

ALCESTi:. 

;\Ion  avis  est  le  même...  Zi  qu  en  avez-vous  fait 
De  mon  cher  avocat? 

ÉLIA>"TE. 

Oh  I  bien  cher  en  effet. 

ALCESTE. 

A  travers  les  soucis  que  ce  moment  prépare , 
Madame ,  convenez  que  c'est  un  homme  rare. 

É  LIAS  TE. 

Homme  rare  en  tout  point ,  et  par  sa  probité , 
Par  son  grand  jugement,  par  sa  simplicité', 
Et  sa  science  claire  à  quiconque  l'écoute, 
Et  qui  nous  a  frappés  durant  toute  la  route. 

ALCESTE. 

"S'en s  me  faites  plaisir.  Qu'est-il  donc  devenu? 


p  LE  PHILIME   DE  MOLIERE 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Avant  notre  retour,  un  projet  m'est  venu, 
Et  je  l'ai  supplié  de  prendre  un  peu  l'avance, 
De  venir  à  Paris ,  lui  seul  en  diligence , 
Pour  parer  à  la  hâte  à  tout  fâcheux  e'clat, 

ALCESTE. 

Quel  est  donc  ce  projet? 

SCÈNE  III. 

ÉLIAIÎTE  ,   ALCESTE,    DUBOIS.    PHILI>'TR. 

DUBOIS,  annonçant. 

Monsieur  votre  avocat 

ALCESTE. 

Don  !  qu'il  entre... 

(Dubois  sort.) 

SCÈNE   lY. 

ÉLIAIS'TE,  ALCESTE,   PHILINTE. 

ALCESTE,  à  E/iante. 
Madame,  un  pénible  voyage 
Vous  a  fort  fatigue'e  ;  et  je  trouverois  sage 
Ou'en  votre  appartement,  pendant  tout  ce  propos, 
Vous  allassiez  enfin  prendre  un  peu  de  repos 
De  ce  qu'on  aura  fait  nous  saurons  vous  instruire. 

PHILINTE 

U  a  raison,  madame;  allez... 

Stl  ANTE. 

Je  me  retire. 

(Elle  sort.) 


ACTE  IV, SCÈNE  V. 

SCÈNE  V. 

ALCESTE,   L'AVOCAT,  PHILI>-TE. 
l'avocat,  à  Philinte. 
RoLET  n'est  pas  chez  lui.  J'ignore  la  raison 
Qui ,  de  si  grand  matin  et  hors  de  sa  maison , 
L  occupe  et  le  retient  avec  inquiétude  ; 
Car  c'est  là  ma  remarque  au  train  de  son  e'tude , 
On  l'attend,  il  y  doit  rentrer;  et  j'ai  laissé, 
Pour  l'appeler  céans ,  un  billet  très  pressé. 
S'il  vient,  nous  en  aurons  du  moins  ce  boa  augure, 
Qu'il  s'attend  à  traiier  en  cette  conjoncture. 

ALCESTE. 

Quel  est  ce  traitement  dpnt  vous  voulez  parler? 

l'avocat. 
Monsieur  se  résoudroit,  dit-il,  au  pis-aller, 
En  ce  moment  fâcheux ,  a  faire  un  sacrifice. 

ALCESTE,  à  Plii'inte. 
Perdez-vous  la  raison?  Les  lois  et  la  justice  ! 
Lorsqu'en  un  tel  procès  on  se  trouve  engagé, 
Le  vice  impunément  sera-t-il  ménagé  ? 
Perdez  tout  votre  bien,  plutôt  qu'en  sa  foiblesse 
Désavouant  l'honneur  et  la  délicatesse , 
Votre  cœur  se  résigne  au  reproche  effrayant, 
D'avoir  encouragé  le  crime  en  le  payant. 
Que  le  crime  poussé  jusqu'à  celte  insolence , 
Du  glaive  seul  des  lois  tiemie  sa  récompense  ! 
Et  ne  lui  donnons  point,  par  la  timidité, 
L'espoir  d'aucun  tiiomphe  ou  de  1  impunité. 

l'avocat,  rt  Philinte. 
Vous  voyez,  au  parti  que  l'amitié  conseille, 
Que  son  opinion  à  la  mienne  est  pareille. 

ThJâlre.  Corn,  eu  vcrc.    l6.  y 
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Je  vous  l'ai  dit ,  monsieur';  un  accommodement 
Est  un  sage  moyen  que  l'on  suit  prudemment, 
Quand  d'une  et  d'autre  part,  avec  pleine  assurance . 
On  peut  d'un  droit  réel  établir  l'apparence  ; 
Et  la  foiblesse  même  alors  peut ,  je  le  crois , 
S'applaudir  d'acheter  la  paix  par  quelques  di'oits  ; 
Mais  tout  ce  que  înonsieur  vient  de  vous  faire  entenjre 
Est  ici  j  sans  détour,  le  parti  qu'il  faut  prendre. 
C'est  mon  avis  sincère  ;  et  je  ne  doute  point 
Qu'en  vous  en  e'cartant  dans  ]e  plus  petit  point, 
Que  si  vous  exigez  que  j'entame  et  ménage 
Un  traité  toujours  fait  avec  désavantage , 
On  n'aille  1  exiger  ou  fâeèieux  par  le  prix, 
Ou  fatal  à  vos  droits  pour  l'avoir  entrepris. 

PHILIÎiTE, 

Et  dois-je  tout  risquer,  monsieur? 
i'avocat. 

J'ose  répoudre 
Que  le  fourbe  saura  lui-même  se  confondre  ; 
En  marchant  droit  à  lui  nous  saurons  le  braver, 
Et  sa  friponnerie  enfin  peut  se  prouver. 
Hier,  j'en  craigaois  bien  plus  l'effet  et  l'importance; 
Mais  attentivement  j'ai  lu  votre  défense, 
Les  lettres ,  les  états  et  les  comptes  nombreux 
Qui  parlent  clairement  contre  ce  malheureux. 
L'affaire  est,  je  le  sais,  longue  et  désagréable... 

THILISTE. 

Yoilà  précisément  la  crainte  qui  m'accable  ; 
Et  quand  je  considère  avec  attention 
Le  fardeau  qui  m'attend  en  cette  occasion , 
Tant  de  soins  à  porter,  d'intérêts  à  restreindre  , 
De  gens  k  ménager  et  d'ennemis  à  craindre  , 
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Tant  de  travail,  de  gêne  et  d'ennuyeux  propos, 
Je  veux  d'un  peu  d'argent  acheter  mon  repos. 

A.LCESTE,  ainèrenient. 
Oui ,  suivez  ce  projet  ;  et ,  quoiqu'il  me  déplaise , 
Vous  mettez  mon  humeur  et  mon  esprit  à  l'aise. 
Vos  jours  voluptueux ,  mollement  écoulés 
Dans  cet  affaissement  dont  vous  vous  accablez, 
Ce  goût  de  la  paresse  où  la  froide  opidence 
Laisse  au  morne  loisir  bercer  son  indolence , 
Sont  les  fruits  corrompus,  quau  milieu  de  lennui 
L'égoisme  enfanta ,  qui  remontent  vers  lui 
Pour  en  mieux  affermir  le  triste  caractère. 
Mais  aussi  de  ces  fruits  dérive  leur  salaire. 
Votre  âme  est  tout  orgueil,  votre  esprit  vanité'; 
La  hauteur  elle  seule  est  votre  dignité'. 
Du  reste ,  anéanti ,  sans  fèu ,  sans  énergie , 
Vous  immolez  l'honneur  à  votre  léthargie  ; 
Et  dupe  des  méchants,  vous  savez,  sans  rougir, 
Mardi ander  avec  eux  un  reste  de  plaisir. 
Faites ,  faites ,  monsieur. 

P  H  I  L I  K  T  E. 

Eh  !  mon  dieu ,  cher  Alceste , 
"T)élivrons-nous  soudain  d'un  embarras  fVmeste , 
Et  donnons-nous  le  temps  de  suivre ,  à  son  signal , 
La  fortune  propice  à  réparer  le  mal. 

{A  l'a^-ocat.) 
Vous,  monsieur,  je  vous  prie,  arrangez  cette  afiaire. 
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SCÈNE  YI. 

ALCESTE,  L'AVOCAT,  DUBOIS,  PHILINTE. 

DUBOIS,  avec  humeur. 
Ce  monsieur...  procureur...  il  est  là. 

lAVOCAT, 

Je  vais  faire 
Tout  ce  qui  de'pendra  de  moi  dans  ce  moment. 

Aie  ESTE,  indigné. 
Al)  !  je  ne  reste  point  à  cet  arrangement. 
Ce  seroit  pour  mon  cœur  un  chagrin  trop  sensibls. 
Que  l'aspect  d'un  pervers  qui,  dune  âme  paisible, 
Et  sous  cape  riant  des  affronts  qu'il  a  faits  , 
En  triomphe  remporte  un  prix  de  ses  forfaits. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   VIL 

L'AVOCAT,  DUBOIS,  PHILINTE. 

PHILINTE. 

Je  le  suis ,  pour  calmer  cette  hiuneur  trop  hautaine. 
De  grâce ,  terminez  ce  débat  et  ma  peine. 
{Il  sort  f  en  faisant  signe  h  Dubois ,  qui  a  attendu  f 
d'introduire  te  procureur.) 

SCÈNE    YIII. 

LAVOCAT,  LE  PROCUREUR. 

LE    PnOCUHECB. 

Sun  un  billet  de  vous,  que  cliez  moi  j'ai  trouvé, 
Malgré  tout  ce  qui  m'est  en  ces  lieux  aiTivé, 
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J'ai  bien  voulu,  monsieur,  toujours  bon,  franc,  honnête, 
Avec  vous  cependant  risquer  un  tête-à-tête. 
Voyons,  expliquez-vous,  que  voulez- vous  de  moi? 

l'avocat. 
Monsieur,  connoissez-vous  la  probité,  la  foi, 
La  conduite ,  les  mœurs  et  les  moyens  de  l'homme 
Oui  réclame,  en  ce  jour,  une  aussi  forte  somme? 

LE    PROCUKEUn. 

Ce  n'est  point  mon  affaire ,  et  son  titie  suffit. 

l'avocat. 
Si  Ion  prou\  e  le  ûuix ,  et  l'erreur  de  l'écrit ,. . . 

le    PBOCUnEUR. 

t'est  ce  qu'il  faudra  voir... 

l'avocat. 

J'ai  de  sûres  épreuves 
Des  tours  de  ce  Robert... 

LE    PROCURErn. 

Vous  en  auriez  cent  preuves , 
Que  m'importe?...  Qu'il  soit  honnête  homme  ou  fripon  , 
Je  m'en  moque ,  dès-lors  que  le  billet  est  bon. 

l'avocat. 
Il  ne  lest  pas. 

LE    PROCUnEUn. 

Chansons  ! 
1,'avocAt,  sévèrement. 

Maigre'  vous  et  les  vôtres , 
On  vous  fera  bien  voir... 

LE    PBOCUREUn. 

Bahl  j'en  ai  vu  bien  d'autres. 
l'avocat. 
Et  moi ,  je  me  fais  fort  de  prouver... 

7- 
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LE    PROCUREUR. 

Vous  :' 

l'avocat. 

Oui  5  înoî. 

LE    PROCUREUR. 

(^ne  A-eut  dire  ceci?  Voyons  :  est-ce  la  loi 
Qui  jugera  l'affaiie?  Est-ce  pour  autre  chose 
Qu'ici  je  suis  venu?  Déclarez-en  la  cause. 
Expliquez- vous  ;  j'ai  hâte.  En  un  mot,  si  je  vienSj 
C'est  pour  être  payé,  non  pour  des  entretiens. 

l'avocat. 
Eh  bien  !  monsieur,  parlez.  Dites  votre  pense'e. 

LE    PROCUREUR. 

Qui,  moi?  je  ne  dis  rien.  Si  la  vôtre  est  pressée... 

l'avocat. 
A  la  bonne  heure  ;  mais  vous  avez  an  pouvoir 
Sans  doute  :  proposez,  monsieur;  nous  allons  voir. 

lE    PROCUREUR. 

Proposer? 

l'avocat. 
Oui ,  vraiment. 

LE    PROCUREUR. 

Allons ,  plaisanterie  ! 

l'aVO  C  AT. 

Par  là  qu'entendez-vous? 

le    PROCUREUR. 

Eh  !  non  ;  je  vous  en  prie , 
Vous  vous  donnez  j  je  crois ,  des  soucis  superflus. 

l'avocat. 
Quoi!.. 

LE    PROCUREUR. 

Vous  êtes  rusé;  l'on  peut  letre  esncor  plus. 
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l'avocat. 
Je  ne  vous  comprends  pas... 

LE    PnOC  CHETIB, 

Fi  donc  î  vous  voulez  riie. 
l'avocat. 
Ed  honneur!... 

LE    PROCUHEUE. 

Allons  donc. 

l'avocat. 

Comment  ! 
LE    PR  OCUP.  EUR,  5a/wa/if. 

Je  me  retire. 
l'avocat,  te  retenant. 
Un  mot  encor,  monsieur,  je  puis  vous  assurer 
Que  je  suis  sans  détovu-.  Pourquoi  délibe'rer 
Pour  vous  ouvrir  à  moi?  pour  me  faire  comprendre 
Quel  biais ,  après  tout ,  ici ,  vous  voulez  prendre? 

LE  p  a  o  cure  en,  avec  auc/ace. 
Je  ne  biaise  point  ;  jamais ,  en  aucun  cas  : 
Et  je  vous  dis  bien  haut,  comme  à  cent  avocats, 
Eussent-ils  tous  encor  mille  fois  plus  d'adresse, 
Que  je  ne  fus  jamais  dupe  d'une  finesse. 
Vous  êtes  bien  tombe ,  de  vouloir  en  ces  lieux 
Tendre  à  ma  bonne  foi  des  pièges  captieux  ! 
Ah  !  je  vous  vois  venir  I  vraiment  je  vous  la  garde  : 
Oui,  sacs  doute,  attendez  qu'ici  je  me  hasarde 
A  vous  oflTrir  un  tiers  ou  moitié'  de  rabais  ; 
Que  j'aille  innocemment  donner  dans  vos  filets  , 
Et  séduit  par  votre  air,  qui  me  gagnera  lame, 
Convenir  plus  ou  moins  des  droits  que  je  réclame  j 
Tandis  que,  mot  '  mot,  du  en    net  voisin, 
Des  témoins  apostés  en  tiendront  magasin; 
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Tandis  que  finement  deux  habiles  notaires 

Y  dresseront  un  texte  à  tous  vos  commentaires. 

Je  vous  le  dis ,  monsieui'  :  mais  pour  vous  faire  \'oir 

Que  je  connois  la  ruse ,  autant  que  mon  devojj-. 

(  Se  tournant  vers  le  fond  et  tes  portes,  et  criant  .  ) 
Au  reste  le  billet  est  bon,  la  cause  est  bonne  ; 
Tablez  bien  là-dessus ,  et  je  ne  crains  personne. 

l'avocat,  honteux  et  stupéfait. 
Mais,  sur  ce  pied,  pourquoi  venir  dans  la  maison? 

LE   p  R  o  C  u  n  E  u  B. 
Si  vous  êtes  si  fin ,  devinez  ma  raison. 

l'avocat. 
Je  ne  connus  jamais  cet  art,  ni  ce  langage. 

LE    PÏIOCUBEUB. 

Cette  raison  pourtant  est  bonne;  c'est  dommage. 

l'avocat. 
Il  suffit  :  je  ne  veux  ni  ne  dois  la  savoir. 

LE    PEOCUREUn. 

Ou  me  tient  pour  m'entendre  ;  et  moi  je  viens  pour  voir. 

l'avocat. 
Finissons ,  s'il  vous  plaît ,  un  débat  qui  m'assomme. 

LE    PROCUREER. 

(A  part.) 
Adieu  donc;  on  m'attend.  Serviteur...  Le  pauvre  homme  ! 

(Il  sort.) 

SCÈNE    IX. 

L'AVOCAT,  seul. 

Et  je  lui  céderois?Un  malhonnête  agent, 
Maître  par  sa  vigueur  d  un  esprit  négligent. 
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Mettroit  donc  à  profit  son  coupable  artifice, 
Et  l'équité  timide  obëiroit  au  vice? 
^'on ,  non.  Je  lui  résiste  ;  et  si  l'on  ne  m'en  croit , 
Je  ne  partage  pas  l'affront  fait  au  bon  droit. 

SCÈ^E  X. 

ALCESTE,  L'AVOCAT,  PHILINTE. 

l'avocat,  en  allant  h  eux. 
lyUTiLE  espérance!  et  ressource  impossible! 
Je  n'ai,  vu  qu'un  cœur  faux  et  qu'une  ûme  insensible. 

(A  Plulinfe.) 
Et  si  dans  vos  projets,  monsieur,  vous  persistez, 
Épargnez-moi  l'aspect  de  tant  d'iniquités. 
J  ignore  à  quels  e'gards  une  morale  austère 
Étend  d'un  avocat  le  noble  ministère  : 
Mais  lor^^que  je  balance  en  cette  affaire-ci, 
La  droiture  tremblante  implorant  la  merci 
Du  fourbe  qui  l'opprime ,  et  le  fourbe  perfide 
Qui  montre  à  l'immoler  une  audace  intrépide , 
Il  ne  me  reste  plus  dans  ma  confusion 
Qu'à  fuir  pour  'dévorer  mon  indignation. 

SCÈNE  XL 

ALCESTE,  DUBOIS  ,  L'AVOCAT,  PHILINTE. 

DtTBOis  ,  accourant  effrayé ,  à  Alceste. 
Ah  '  monsieur,  qu'est  ceci?  voici  bien  des  affaires. 

ALCESTE. 

Quoi  donc? 

DUBOIS. 

Tout  est  perdu. 
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ALCESTE. 

IMaraud  !  si  tu  diÛtres... 

DUBOIS. 

Sauvez-vous. 

ALCESTE. 
Et  pourquoi? 

DUBOIS. 

C  est  qu'il  faut  vous  sauver. 

ALCESTE. 

Qu'est-ce  à  dire? 

DUBOIS. 

A  l'instant. 

ALCESTE. 

Veux- tu  bien  achever? 

DUBOIS. 

Si  j'achève,  monsieur,  on  vous  prend  tout  à  l'heiu'e. 

ALCESTE. 

Qui  me  prendra?  Dis  donc. 

DUBOIS. 

Quittez  cette  demeure. 

ALCESTE. 

Impertinent,  au  diable  !  avec  tous  ces  transports.., 

DUBOIS. 

Les  escaliers  sont  pleins  d'huissiers  et  de  recors. 

ALCESTE. 

Que  dis-tu? 

DUBOIS. 

L'on  VOUS  cherche...  Ah  !  je  les  vois  paroître. 
Une  autre  fois ,  monsieur,  vous  me  croirez  peut-être? 
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SCÈNE   XII. 

ALCESTE  ,  UN  COmiISSAlRE  ,  UN  HUISSIER , 
L'AVOCAT,  PfflLINTE,  us  gabde  du  coî^dieece, 
HECORS,  DUBOIS. 

ALCESTE. 

Que  vous  plaît-il,  messieurs?.,  parlez  donc...  avancez... 

LE    COMMISSAIRE. 

Je  demande  céans  monsieur  de  Valancës, 

PHILI5TE. 

C'est  moi. 

LE    COMMISSAIRE. 

Je  viens ,  monsieur,  et  comme  commissaire , 
Pour  veiller  an  bon  ordre .  et  non  pour  vous  déplaire  ; 
Je  viens ,  dis-je ,  appelé  par  ma  commission , 

{Montrant  l'huissier.) 
Pour  assister  monsieur,  dans  Texécutiôn 
De  certaine  sentence,  à  l'eôet  de  capture, 
Dont  il  va  sur-le-champ  vous  faire  la  lecture, 

PHILi:!«TE. 

Quelle  est  cette  insolence?  osez-vous  bien,  chez  moi, 
Venir  avec  e'clat  remplir  un  tel  emploi? 

LE    COMMISSAIRE, 

IMonsiem-, ..  je  vais  partout  où  la  loi  me  réclame. 

l'avocat,  h  Philinte. 
Modérez ,  s'il  vous  plaît,  les  transports  de  votre  âme. 
Éclaircissons  la  chose ,  et  nous  verrons  après. 

ALCESTE,  à  l' huissier. 
Eh  bien  !  lisez ,  monsievu".  Voyons  ces  beaux  secrets. 

l'huissier,  caricature  ;  il  met  ses  lunettes  ,  et  lit, 
«  A  vous,  et  caetera...  Très  hiunblement  supplie 
41  Ignace  André  Robert,  disant  qu'avec  folie  , 
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«  Au  sieur  de  Valancès  il  prêta,  dans  un  temps, 

«  La  somme  ou  capital  de  six  cent  mille  francs , 

((  Dont  billet  dudit  sieur,  joint  à  cette  requête. 

«  Sur  l'avis  que  dëja,  par  un  trait  malhonnête , 

«  Le  susdit  débiteur  a  quitte'  son  hôtel , 

«  Et  ce  secrètement  :  dont  un  regret  mortel  -^ 

«  Survient  au  suppliant ,  craintif  pour  sa  créance  ; 

«  Qu'en  outre,  par  abus  de  trop  de  confiance, 

«  Le  siexu-  de  Valancès,  de  ruse  prémuni, 

«  A  pris  sou  domicile  en  un  hôtel  garni 

«  Lequel  dit  sieur  encor,  pendant  la  nuit  obscure , 

«  A  fait  ;  pour  s'évader,  préparer  sa  voiture. 

A  te  ES  TE. 

Quelle  horreur  I 

PHILIKTE. 

Juste  ciel  ! 

ALCESTE. 

Fut-on  plus  effronté.? 
Et  comment  ose-t-on  de  tant  de  fausseté 
S'arm.er  insolemment  en  face  de  son  juge? 

l'avocat. 
Contre  de  pareils  traits  il  n'est  point  de  refuge. 

l'huissier. 
Vous  plaît-il  d'écouter  le  reste  ? 

l'avocat. 

Poursuivez. 
l'huissier  ///. 
((  Pour  que  du  suppliant  les  dioits  soient  préservés, 
«  Vu  l'urgence  du  cas.  péril  à  la  demeure, 
K  Qu'il  vous  plaise  ordonner  que.  sans  délai,  sur  l'heure, 
«  Il  sera  fait  recherche ,  avec  gens  assez  forts , 
M  Dudit  sieur  Valancès  j  à  l'efîet,  et  par  corjiS; 
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a  D'assxirer  lesdits  droits ,  et  ce  sans  préjudice 
«  De  la  saisie  entière ,  et  par  mains  de  justice , 
«  De  tous  ses  biens,  ainsi  qu'il  pourroit  arriver, 
«  Partout  où  se  pourront  lesdits  biens  se  trouver. 
«  Signé ,  Rolet.  »  Et  suit ,  par  forme  de  sentence , 
Appointement ,  qui  donne ,  au  gré  de  l'ordonnance , 
Loisir  d'exécuter  le  susdit  contenu. 
Signifié  par  moi,  Bonifnce  Menu. 

AL  CE  s  TE. 

Eh  bieii  !  que  vous  faut-il  après  ce  verbiage? 

l'huissier. 
Les  six  cent  mille  francs ,  sans  tarder  davantage , 
Ou  que  monsieur  nous  suive  à  l'instant  en  prison. 

PHILINTE. 

Marauds!  voulez-vous  bien  sortir  de  ma  maison? 

LE  COMMISSAIRE,  s'iiiterposant. 
Monsieur  !..  ah  1  point  de  bruit. 

ALCESTE,  h  l'aK'ocat. 

Quel  moyen  faut-il  prendre? 
l'avocat. 
Vers  le  juge  avec  eux  je  crois  qu'il  faut  nous  rendre. 

PHILI5TE,  à  i'a\'ocat. 
Qui ,  moi ,  monsieur? 

l'avocat. 
Vous-même.  Obsers-ez,  s'il  vous  plaît, 
Que  le  juge  a  parlé  sur  la  foi  de  Rolet. 
Stu-  son  faux  exposé,  la  justice  en  alarmes 
Protège  le  mensonge  et  ses  perfides  larmes. 
Rolet ,  dans  sa  requête ,  avec  dextérité , 
Donne  à  sa  fourberie  un  air  de  vérité. 
Vous  quittez  votre  hôtel  pour  prendre  cet  asile, 
IJ  vous  montre  rusé,  même  sans  domicile  j 

t.L.;-rvrc.  Com.   en  vcri.    l6i  8 
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Vous  allez  à  Versaille,  il  vous  peint  fugitif; 
La  chose  presse ,  il  fiiut  vous  avoir  mort  ou  vif. 
Il  tait  adroitement  la  qualité  de  c()mïe  ; 
Rien  n'arrête  Rolet.  Par  une  îausse  honte , 
Ne  résistez  donc  plus  ;  et  la  conclusion , 
Au  pis,  sera ,  monsieur ,  de  donner  caution. 

AL  CES  TE,  Vivement. 
Ah  !  sans  aller  plus  loin,  je  présente  la  mienne. 

PHILINTE. 

Ami  trop  généreux  !. .. 

l'huissier, 
Oli  I  qu'à  cela  ne  tienne. 
En  blanc,  j'ai  pour  ceci  des  actes  différents, 

{Il  tes  tire  de  son  cornet.) 
Monsieur  peut' se  nommer;  s'il  est  bon,  je  le  prends.. 

l'avocat,  prenant  la  formule  en  blanc. 
Donnez,  Monsieur  est  bon. 

(J/  écrit.) 

ALCESTE. 

Mettez.  Le  comte  Alccste. 

LE    COMMISSÀIBE. 

Qui ,  vous ,  monsieur? 

ALCESTE. 

Oui ,  moi. 
LE  COMMISSAIRE,  a-l'huissier  et  au  garde. 

Je  vous  promets,  j'attesfc 
Que  les  biens  de  monsieur  passent  un  million. 

l'huis  s lEu,  à  Alceste, 
Signez, 

ALCESTE. 

Avec  plaisir, 
(ii  signe,  et  l'huissier  prend  l'acte.) 
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LE    COMMIS  S  A  lies,   rt  AlcestC. 

Après  cecte  action, 
'ous  me  pardonnerez  au  moins ,  monsieur  le  comte, 
In  éclaircissement  qui  vraiment  me  fait  honte, 
'^ous  vous  nommez  Alceste? 

A  L  c  E  s  T  E. 

Oui ,  sans  doute, 

LE    COMMISSAIRE. 

Seigneuf 
)u  lieu  de  Mont-Rocher. 

ALCESTE. 

Justement, 

LE    COMMISSAIRE. 

En  honneur! 
'^ous  me  voyez  confus ,  on  ne  peut  davantage, 
'ourquoi  m'a-t-on  choisi  pour  un  pareil  message? 

ALCESTE. 

)e  quoi  donc  s'agit-il.^ 

LE    COMMISSAIRE. 

J'arrive  cette  nuit 
)e  votre  seigneurie ,  où ,  sans  éclat ,  sans  bruit , 
în  vertu  d'un  décret,  j'avois  été  vous  prendre, 
ut  qu'ici  j'exécute  à  regret,  sans  attendre. 

l'avocat. 
3  grand  dieu  ! 

P  H  IL  I  X  T  E. 

Se  peut-il? 

DUBOIS. 

(jh  !  le  traitre  maudit  ! 

LE    COMMISSAIRE. 

\Icnsi3ur,  vous  me  suivrez? 
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ALCESTE. 

Cvu'-da.  Sans  contredit 

P  H  1 1  I  N  T  E. 

Alceste .'  est- il  bien  vrai  ?  quel  accident  terrible  î 

ALCESTE. 

Quoi ,  monsieur?  Vous  voyez  enfin  qu'il  est  possible 
Que  tout  ne  soit  pas  bien. 

PHILINTE. 

Après  un  pareil  coup, 
Je  suis  de'sespéré. . .  Que  faire? 

ALCESTE. 

Rien  du  tout. 
(Au  commissaire.) 
Monsieur,  me  voilà  prêt.  Menez-moi.  je  vous  prie, 

(A  l'avocat.) 
Au  juge ,  sans  tarder.  Et  vous  qui ,  pour  la  vie , 
Serez  mon  digne  ami,  vous,  monsieur,  suivez-moi. 

(Se  retournant  vers  Vhilinte.) 
Je  ne  m'en  prends  qu'au  vice,  et  jamais  à  la  loi. 


FIS    DU    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈiNE  I. 

ELIANTE,  PHILI^'TE. 

PHILIBTE. 

V  ous  ne  voulez  doue  pas  absolument  m'entcndre, 
Madame,  ou  feignez-vous  de  ne  me  pas  comprendre? 
îfe  parlé-je  pas  clair?  Oui ,  je  cours  le  hasard 
De  voir  nos  biens  saisis ,  saisis  de  toute  part  ; 
Et  comme  de  ces  biens  la  plus  grande  partie , 
Parce  qu'elle  est  à  vous,  peut  être  garantie, 
Il  est  bon  d'empêcher,  et  par  provision  , 
La  f^êne  et  le  tracas  de  cette  invasion. 
Et  si  vous  ne  venez ,  oui ,  vous-même  en  personne , 
Opposer  à  la  loi  les  droits  qu'elle  vous  donne , 
Quand  bien  même  nos  voeux  auroient  un  plein  succès, 
Il  faudra  soutenir  la  longueur  d'un  procès  ; 
Et  ^i  l'on  saisit  tout  une  fois,  la  chicaJie 
Saura  bien  reculer  ce  que  la  loi  condamne. 
Vos  droits  seront  très  bons ,  mais  vos  biens  très  saisis. 
Prévenons  donc  les  coups  que  l'on  auroit  clioisis. 
L'active  avidité  nous  entoure  et  nous  presse. 
Tant  qu'il  reste  à  jouir,  caressons  la  paresse  : 
Mais  quand  de  tous  côtés  on  se  voit  investi , 
Il  faut  bien  se  résoudre  à  prendre  son  parti. 
Hâtons-nous  doue,  madame,  et  prenons  I  avantage. 
Te  compte  vingt  maisons  à  voir  sans  c■^  voyn;;;c  j 

H. 
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Notaires,  avocats,  agents  à  prévenir, 
La  moitié  de  Paris  ensemlile  a  parcourir. 

É  L  I  A  >'  T  E. 

Je  comprends  très  bien  :  mais ,  en  mon  âme  éperdue , 

Une  voix  plus  piiissanîe  est  encore  entendue. 

De  vos  précautions  le  but  intéressant. 

Fût-il  encor,  monsiem-,  mille  fois  plus  pressant, 

Je  crois  que  les  malheurs  du  généreux  Alceste 

Veulent  nos  premiers  soins  ;  notre  intérêt  le  reste, 

P  H  I  L  I  N  T  £. 

Que  dites-vous,  madame,  et  quel  est  ce  disrours? 
Lui  fais-je,  s'il  vous  plaît,  refus  de  mes  secours? 

É  L  I  A  N  T  E. 

Vous  rentrez  seulement,  et  vous  venez  de  faire 
Une  assez  longue  absence... 

P  H  I  L  I  N  T  E, 

Eh  oui  1  pour  mon  affaire. 

É  L  I  A  N  T  E. 

Et  je  vois  que  pour  nous,  inquiet,  empressé, 
A  ce  sincère  ami  vous  n  avez  pas  pensé. 
Ah:  Philinte.. 

p  H  ï  L I  5  T  E. 

Écoutez  :  venez,  chère  Éliante  : 
Je  vous  demande  une  heure,  et  vous  serez  contente. 

ÉLIANTE. 

Ah  !  tout  ce  que  j'apprends  me  frappe  et  m'attendrit  ; 
Alceste ,  Alceste  seul  occupe  mon  esprit. 
OuJbliez-vous  sitôt  sa  peine  et  ses  services? 
Avez-vous  fait  pour  lui  d'assez  grands  sacrifices? 
Mon  ami ,  redoutez  un  peu  moins  vos  dangers. 
À  qui  fait  son  devoir  les  maux  sont  plus  légers. 
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Rappeler. ,  croyez-moi ,  votre  cœur  à  lui  même  ; 
Et,  malgré  les  efîbrts  de  ma  tendresse  extrême, 
Ne  laissez  pas  le  soin  à  ma  timide  voix 
D'exciter  l'amitië,  d'en  retracer  les  lois'. 
Elle  parle  à  votre  âme ,  écoutez  ses  murmures. 
Laissez  pour  aujourd'hui,  dans  leurs  routes  obscures, 
Les  méchants  préparer  leurs  inutiles  coups. 
Alceste  à  leur  fureur  vient  de  s'offrir  pour  vous  ; 
Et  quand,  d'une  autre  part,  on  l'attaque,  on  l'aiTete  , 
Seriez-vous  le  premier  à  détourner  la  tète? 
Allons  le  voir;  peut-être  attend-il  notre  appui. 
ÏNous  serons  pour  demain  ;  mais^^  Alceste  aujourd  hui. 

p  H  I L  I  N  T  E. 

Demain  sera-t-il  temps  de  prévenir  lorage? 
Et  demain  cependant,  avec  double  avantage. 
Débarrassé  de  soins ,  d'un  cœur  plus  affermi , 
Je  pourrai,  sans  retard,  voler  vers  mon  ami. 

É  L  I  A  5  T  E. 

Vers  votre  ami",  monsieur!  Comment,  de  votre  bouche, 

6e  nom  peut-il  sortir  ainsi,  sans  qu'il  vous  touche? 

Et  savez-vous  quel  sort  le  menace  à  présent? 

Ce  qu  on  a  fait  de  lui?  ce  qu  ii  fait?  ce  qu  il  sent? 

Ce  dont  il  a  besoin?...  qu  il  réclame  peut-être? 

Eh  !  devant  lui ,  du  moins ,  hâtons-nous  de  paroître  ; 

Et  s'il  peut  être  vrai  qu'on  peut  l'abandonner, 

Qu'il  ne  puisse ,  monsieur,  du  moins  le  soupçonner. 

Sachez  vous  conserver  l'honneur  de  son  approche; 

Que  son  premier  regard  ne  soit  point  un  reproche. 

PHILINTE. 

ÎMais  déjà  prôs  de  lui  j'aurois  porté  mes  pas, 
Je.  m'y  rendrois  encor...  Mais  ne  voyez-vous  pas 
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Qu'une  fois  entraîné  dans  ses  propres  affaires, 
Je  m'interdis  alors  mille  soins  nécessaires? 
Kécessaires  pour  vous  I  mais  vous  vous  refusez 
A  juger  sainement  de  nos  périls.  Pesez, 
Mais  pesez  donc,  madame,  avec  exactitude  , 
La  gêne ,  les  soucis ,  l'ennui ,  l'inquiétude , 
Qui  vont  nous  assaillir,  s'il  faut  que  ma  maison 
Languisse  sous  l'effort  de  cette  trahison. 
Ah  1  cette  crainte  seule  à  l'instant  me  décide. 
Partons,  voyons  nos  gens... 

ÉLIA5TE, 

Ah  I  je  suis  moins  timide, 
Ou  plus  épouvantée  et  plus  foible  que  vous. 
Mais  de  ces  deux  périls  le  nôtre  a  le  dessous. 
Mais  l'image  d'un  homme,  innocent  de  tout  crime, 
Arrêté  dans  vos  bias,  où,  noble  et  magnanime, 
Il  se  rend  l'instrument  de  votre  liberté, 
Qui,  par  un  jeu  cruel  de  la  fatalité , 
Se  voit  chargé  des  fers  dont  sa  main  vous  délivre, 
Que  vous  laissez  aller  tout  à  coup,  sans  le  suivre, 
Que ,  depuis  la  douleiu-  de  ce  coup  imprévu , 
Vous  n'avez  ni  soigné,  ni  consolé,  ni  vu... 
Ali  I  monsieur,  cette  idée... 

PHI  LIN  TE,  avec  humeur. 

Un  peu  de  complaisanre, 
Madame,  s'il  vous  plaît.  J'ai  de  votre  éloquence 
Déjà  plus  d'une  preuve,  et  d'assez  bons  garants, 
Pour  que,  dans  la  chaleur  de  pareils  différends, 
Vous  n'ayez  pas  besoin ,  soit  zèle  ou  politique , 
D'en  étaler  1  éclat  pour  faire  ma  critique. 
Certes,  vous  m'étonnez  dans  vos  façons  d'agir: 
Vos  efforts  ne  tendront  qu'à  me  faire  rougir; 
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Et ,  lorsqu'à  le  hien  prendre ,  on  ue  me  voit  srnsible 

Qu'à  vos  seuls  intérêts  ;  lorsqu'un  amour  visible 

Éclate  assurëmeat  dans  les  soins  d'un  époux  ; 

Que  cet  époux  enfin ,  épouvanté  pour  vous , 

Veut ,  par  délicatesse  .  épargner  à  son  âme 

L'aspect  humiliant  des  chagrins  d'une  femme, 

Cette  gêne  subite  et  ces  privations  , 

Que  peut-être  bientôt,  en  mille  occasions  , 

Vous  me  rcprocljerez  vous-même,  à  tout  vous  dire  ; 

Quoi  I  c'est  alors  quafin  d'étaler  votre  empire, 

Vous  aflectez,  ici,  des  soins  compatissants? 

Mais,  madame,  après  tout,  comme  vous,  je  les  sens; 

Et  vous  voudrez  ,  de  grâce ,  observer  que  peut-être 

Je  suis  tout  à  la  fois  sensible  ,  juste  et  maître. 

É LIANTE,  la  larme  h  l'œil. 
Ah  I  monsieur!... 

P  H  I  L  I  >'  T  E. 

Pardonnez  à  mon  juste  dépit. 
Et  suivons  notre  affaire,  ainsi  que  je  l'ai  dit. 

É LIANTE,  awec  une  soumission  douloureuse. 
Allons,  monsieur... 

?  H I  L I  N'  T  E. 

Allons.  Champagne  !  mon  carrosse. 
]/^ons  allons  commencer  par  le  banquier  Mendoce. 

scè:ne  il 

ÉLIANTE,   L'AVOCAT,  PIIILINTE. 

É  LIANTE,  courant  ii  i'uvocal. 
Ah  !  monsieur,  vous  voilà?  quittez-vous  notre  ami? 
Que  fait-il?... 

l'avocat. 
Sur  sou  sort  vos  âmes  ont  Erémi. 
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ÎNIais  je  viens  dissiper  cette  douleur  cruelle , 

Et  vous  apprendie ,  au  moins ,  une  bonne  nouvelle. 

Il  est  en  liberté'. 

É LIANTE,  avec  transport. 
Se  peut-il?  Quel  bonheur  ! 

PHILINTE. 

Heureux  evènenaent  ! 

l'avocat. 

C'est  ainsi  que  llionneur 
Et  la  noble  pitié  d'une  âme  géue'reuse 
Triomphent  aisément  dune  atteinte  honteuse. 
Il  court  au  magistrat,  comme  vous  le  savez  : 
A  peine  devant  eux  sommes-nous  arrivés , 
(Ils  étoieut  deux  ensemble}  on  le  plaint,  on  l'accueille. 
Ou  l'instruit.  Sur-le-champ  ouvrant  son  porte-feuille. 
Sans  proférer  un  mot,  mais  l'œil  étincelaut, 
Votre  ami  leur  remet  un  seul  titre  parlant, 
L'ne  lettre  où  le  style  avec  la  signature, 
Prouvent  par  quel  motif  et  par  quelle  imposture 
Ses  lâches  ennemis  ont  osé,  contre  hii , 
Siuprendre  le  décret  qui  l'arrête  aujourd'liui. 
Cette  preuve  est  si  claire ,  entière .  incontestable, 
Que  le  juge  aussitôt,  d'une  voix  formidable, 
Atteste  la  justice ,  et  promet  d  amener 
Devant  elle  celui  qui  l'osa  profaner. 
Vous ,  lui  dit-il',  monsieur,  soyez  liljre  sur  l'heure  ; 
Rendez  la  bienfaisance  à  sa  noble  demeure. 
Quon  ose  l'y  poursuiATC  encore  et  1  outrager, 
Soyez  sûr  que  les  lois  viendront  la  protép-r. 
Après  quelques  discours  et  les  égards  d'usage, 
Votre  amij  d'un  ton  vif,  le  feu  sur  le  visage, 
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M'emmène  ;  et  sans  pailer  de  ce  qu'il  vient  de  voir: 
Remplissons  ,  m'a-t-il  dit,  le  plus  sacré  devoir. 
Grâce  au  ciel  !  je  suis  libre,  et  je  puis,  sans  contrainte, 
Inspirer  aux  méchants  encore  quelque  crainte. 
Ensemble  aUons  trouver  l'agent  pernicieux 
Çui  poursuit  nos  amis. 

ÉLIANTE. 

Est-il  bien  vrai?  grands. dieux  1, 
l'avocat. 
Nous  allons  chez  Rolet...  Triste  et  bonne  rencontre! 
Robert  à  ses  côtés  à  nos  regards  se  montre. 
«  Le  hasard  est  heureux,  suivant  ce  que  je  voi , 
Me  dit  monsieur  Alceste,  en  s'approchant  de  moi  ; 
u  Volez  vers  nos  amis  ;  ma  funeste  aventure 
«  Doit  les  tenir  en  peine.  Allez ,  je  vous  conjure  ; 
«  Rassurez-les  bien  vite  ;  instruisez-les  de  tout  ; 
u  Et,  pour  pousser  enfin  nos  scélérais  à  bout, 
<(  Revenez  sur-le-champ  avec  monsieur  Philinte  : 
u  II  peut  faire  à  Robert  mettre  bas  toute  feinte.  » 
D'accord  de  ce  projet,  je  viens  donc  vous  chercher. 

ÉLIAÎÏTE. 

O  secou-s  généreux  !  ah  !  qu'il  doit  vous  toucher, 
Monsieur.... 

l'avocat. 
Ne  tardons  pas  ;  cet  espoir  qui  nous  reste... 

X    PHILINTE. 

Oui  5  mon  carrosse  est  prêt  ;  vencï... 
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SCÈINE    III. 

L'AVOCAT^  ÉLÎANTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ÉLIANTE. 

Que  vois-je?  Alce«teî.. 

P  H  I  L I  s  T  E. 

,  Est-ce  vous  ;  cher  ami?. . . 
ÉHANTE,  avec  sentiment^  prenant  les  mains  d'Alceste. 

Vous  n'imaginez  pas 
Ma  joie  à  vous  revoir. 

ALCESTE. 

J  ai  plaint  votre  emiiarras. 
'J'ai  senti  vos  douleurs  bien  plus  que  mon  outrage, 
Madame;  et  des  peners  si  j'ai  trompé  la  rage, 
Je  bénis  mes  destins ,  a^sez  favorisés 
Pour  réparer  les  pleurs  que  je  voue  ai  causés. 

PHILIKTE. 

Comment  se  pourroit-il  ? 

ALCESTE,  criant  d'exc/amalion  cet  hémistiche. 
Écoutez ,  je  vous  prie. 
l'avocat. 
J'ai  tout  dit... 

ALCESTE. 

Poursuivons.  Jamais,  je  le  parle, 
Il  ne  fut  dans  le  n.onde  un  plus  LarJi  méchant 
Que  ce  lâche  Robeit,  jadis  votre  intendant. 
L'œil  fixe  sur  le  sien,  j'ai  beau  de  cent  manièref 
Circonvenir  son  coeur;  menaces  ni  prières 
N'en  viennent  pas  h  bout  :  et  sa  perversité 
Dans  l'oeil  de  son  agent  puisant  la  fermeté 
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îl  m'ose  tenir  tête ,  avec  une  impudence 
A  lasser  mille  fois  la  plus  forte  ronstance. 
Il  fait  plus  :  et  prenant  un  langage  imprévu, 
Il  m'ose,  à  moi,  citer  rhoimeur  et  sa  vertu. 
<-)h  morbleu  1  pour  le  coup  la  furetir  me  transporte. 
Le  fourbe  veut  sortir,  j'empêche  qu'il  ne  sorte  ; 
Les  efforts  de  Dubois,  à  cette  traliisori, 
De  ses  bruvants  éclats  remplissent  la  maison. 
On  accourt ,  on  survient.  Le  front  rouge  de  honte , 
J'implore,  à  cris  pressés,  justice  la  plus  prompte. 
ï5onne  inspiration  I  puisque ,  dès  le  moment , 
Un  commissaire,  archers,  sont  dans  l'appartemeut. 
Ah  !  fourbe ,  je  te  tiens,  dis-je  avec  véhémence  [ 
Le  misérable  encor  fait  bonne  contenance. 
Mais  je  n'hésite  point  ;  et  m'aùressant  alors 
A  riiomme  que  la  loi  rend  maître  en  ce  discors  : 
((  On  a  commis,  lui  dis-je,  un  faux  abominaijle. 
(«  Dès  long-temps  la  justice  a  frappé  le  coupable  ; 
<(  IN'ouS  avons  de  ce  faux  trente  preuves  en  main , 
«  Il  y  va  de  la  vie,  et  voici  mon  chemin. 
«  Si  Robert  à  l'instant,  à  l'instant  ne  me  donne 
«  Le  billet  frauduleux ,  ainsi  que  je  l'ordonne , 
«  Comme  faussaire ,  ici ,  je  le  livre  à  la  loi  ; 
«  Je  demande,  je  veux  qu'on  l'arrête  avec  moi  ; 
«  Qu'un  emprisonnement,  jusqu'au  bout  de  l'affaire, 
«  Au  criminel  des  deux  garantisse  un  salaire. 
«  C'est  moi,  moi,  comte  Alceste,  homsie  de  qualité, 
((  Qui ,  sans  aller  plus  loin ,  réclame  ce  traité,  » 
A  ces  mots ,  soutenus  de  ce  que  le  courage 
Peut  donner  d'énergie  ainsi  que  d'avantage , 
Le  procureur  affecte  un  scrupuleux  soupçcn  ; 
Robert  épouvanté  fait  bien  quelque  façon , 

Xhô.nrc.  Com.  en  vers.    l6.  Q  "^ 
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Et  sous  de  vains  propos  sa  crainte  se  déguise  : 
Riais ,  infaillible  effet  d'une  ferme  franchise 
Qui  va  droit  au  méchant ,  il  succombe  à  cela  : 
On  me  rend  le  billet,  et  je  l'ai  :  le  voilà. 

(  Il  donne  iècliement  le  billet  a  Philinte.  ) 

ÉLIANTE. 

Cher  Alceste  !  ô  vertu  !  quel  zèle  magnanime  I 

A  L  C  E  s  T  Ei 

Pour  vous ,  toujours ,  madame ,  égal  à  mon  estime  ; 
Et  quand  il  éclatoit,  même  hors  de  ces  lieux  ^ 
Votre  douleur,  sans  cesse ,  e'toit  devant  mes  yeux, 

l'avo  CAT ,  h  Alceste. 
Combien  de  vos  succès  mon  cœur  vous  féhcite  I 

Alceste,  h  l'avocat. 
Je  le  crois.  Voulez- vous,  monsieur,  que  je  m'acquitte 
D'en  avoir  par  vos  soins  obtenu  le  moyen? 

l'avocat. 
Monsieur... 

ALCE  STE. 

Soyons  amis. 

l'avocat. 

Ce  fortune'  lien... 

ALCESTE. 

L  acceptez-vous.'* 

l'avocat. 
Monsieur,  du  plus  vrai  de  mon  âme, 

alceste. 
Eh  bien  l  libre  aujourd'hui  d'une  poursuite  infâme , 
Je  retourne  à  ma  terre,  y  voulez-vous  venir? 
C'est  là  que  l'amitié'  saura  vous  retenir  ; 
Y-Oiis  me  convenez  fort,  nous  y  vivrons  ensemble. 
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l'avocat. 

C'est  un  bonheur  de  plus,  et... 

AL  CE  s  TE. 

Tant  mieux.  Je  resscmWe 
A  quantité  de  gens,  et  j'ai  de  grands  défauts; 
Vous  les  tempérerez ,  et  j'aurai  moins  de  maux. 

PHiLiNTE,  à  Alceste. 
Digne  ami  !...  Quoi  !... 
ALCESTE,  l'éloignant  du  geste ,  et  avec  un  mépris 
tempéré  de  dignité. 

Monsieur,  de  ce  nom  je  suis  digne. 
Je  le  crois.  Mais  qu'ici  votre  cœur  se  résigne , 
Peur  jamais,  à  ne  plus  appartenir  au  mien, 
Ni  par  aucun  discours ,  ni  par  aucun  lien. 
Je  vous  déclare  net,  qu'à  votre  âme  endurcie, 
Nul  goût ,  nul  sentiment ,  et  rien  ne  m'associe. 
Je  vous  rejette  au  loin,  parmi  ces  êtres  froids^ 
Qui  de  ce  beau  nom  d'iiomme  ont  perdu  tous  les  droits. 
Morts,  bien  morts  dès  long-temps  avant  l'heure  suprême, 
Eî  dont  on  a  pitié  pour  l'honneur  de  soi-même. 

É  L  I  A  N  T  E. 

Cher  Alceste,  il  craignoit  qu'un  imprudent  secours. .. 

ALCESTE. 

Madame,  avec  regret  je  lui  tiens  ce  discours. 
Mais  nos  nœuds  précédents  sont  ma  louable  excuse. 
Quand  j'abjure  un  ami,  jamais  je  ne  l'abuse. 
Je  le  Itù  dis  encor;  ce  nœud  m'étoit  sacré  : 
Mais  je  le  romps,  dès-lors  qu'il  l'a  déshonoré. 
Trop  de  bonheur  encor,  madame,  est  son  partage; 
Vous  êtes  son  épouse.  Ab  !  de  cet  avantage , 
L'unique  qui  demeure  à  ses  jours  mallieureux, 
Puisse-t-il  profiter,  pour  le  bien  de  vous  deux  I 
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Puisse  la  cruauté  qu  ii  a  pour  ses  semblaL^Ps, 
S'adoucir  cliaque  joiu-  par  vos  vertus  aimables  I 
La  vertu  d'une  e'pouse  est  l'empire  cliarmaut, 
Le  plus  doux ,  le  dernier  qui  reste  au  sentiment. 
Par  ce  vœu  que  je  fais,  lorsque  je  l'abandonne, 
Il  doit  voir  à  quel  prix  ma  tendresse  pardonne. 
Adieu  ;  je  pars ,  madame,  après  cet  entretien  : 
Qu'il  regrette  mon  coeiu-,  et  se  souvienne  bien 
Que  tous  les  sentiments  dont  la  noble  alliance 
Compose  la  vertu,  l'honneur,  la  bienfaisance, 
h'êiiuité ,  la  candeur,  i'amour  et  l'amitié. 
N'existèrent  jamais  dans  un  cœiu-  sans  pitié. 

(Il  sort  avec  l'avocatA 

SCÈÎNE    IV. 

ÉLIANTE,  PHILIT^TE. 

É LIANTE,  afectueusement,  allant  h  Philinte. 

O  mon  ami  ! 

PHiLiSTE,    confondu. 
J'ai  tort. 

ÉLIANTE. 

Ma  tendresse  demande 
A  vous  dédommager  d'une  perte  >'  i  grande . 
Reposez-vous  sur  moi  du  soin  de  recouvrer 
Uu  ami  si  parfait,  que  nous  devons  pleurer. 


Fin    DU    PflILINTE    DE    MOLIERE. 


L'INTRIGUE 

ÉPISTOLAIRE, 

COMÉDIE, 

PAR  P.  F.  N.  FABRE  D'ÉGLANTINE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le    i5  juin 

Ne  crede  puellls. 


PERSONNAGES. 

CtÉ^îAr.D,  procureur  et  tuteur.  —  Manteau. 

Ur.suLE,  vieille  fille,  sœur  de  Clénard.  —  Caractène 
grime. 

Michel  ,  huissier,  commensal  de  Clënard.  —  Bas- 
coniKjue, 

Pauline,  pupille  de  Cle'nard.  —  Jeune  amoureuse  forte. 

Clébi,  amant  de  Pauline,  et  frère  de  madame  Fougère. 
—  Premier  amoureux  jeune. 

Fougère!,  peinti-e  d'histoire.  —  Caractère  haut -co- 
rn iriue. 

Madame  Fodgèhe,  épouse  de  Fougère,  et  sœur  de 
Cléri.  —  Jeune  caract}ère. 

Une  Voisine  de  madame  Fougère.  — ■  Accessoire 
marcjué. 

GuiTARD,  clerc  de  notaire.  —  Second  rôle. 

Vingt  Recobs.  Caricatures  -  pantomimes. 

Ija  scène  est  à  Paris,  et  se  passe  dans  la  maison  de  Cle'- 
nard. Aux  I*',  2^,  4^  et  5^  actes,  le  the'àtre  représente 
un  salon  à  trois  portes,  une  à  droite  de  l'acteur,  avec 
nue  tache  d'encre  sous  la  serrure,  c'est  la  chambre  de 
Pauline;  une  autre  vis-à-vis,  à  gauche;  c'est  la  porte 
qui  communique  à  la  rue  ;  une  troisième  au  fond  qui 
communique  aux  appartements.  Toutes  les  trois  sont 
visiblement  fermées  à  clef.  Une  table  garnie  de  papier, 
plumes  ,  écritoires,  etc.  Sur  l'avant-scène,  un  peu  sur 
la  gauche  de  l'acteur,  une  petite  table  ou  chifTonnicrc- 
sur  le  côté  droit  et  sur  le  même  plan ,  chaises ,  fau- 
teuils ,  etc. 

Et  au  3^  acte,  chez  Fougère. 

L'action  commence  le  malin  ,  et  finit  h  minuit. 
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ÉPISTOLAIRE, 

COMÉDIE 
ACTE   PREMIER. 


SCÈINE    I. 


PAULINE,  {ede  sort  la  première  de  sa  chambre, 
comme  fuyant  Clénard  iiui  la  5u/<)  C  LEN  ARD. 

CLÉNAnD. 

A  oiLA  joTic  le  sujet  de  vos  refus,  Pauline? 
Je  ne  suis  plus  surpris  de  celte  humeur  mutine 
Que  vous  mettez  à  tout  ;  ah  !  ah  !  voilà  le  nœud  ! 
Ow  veut  vous  enlever,  et  c'est  de  votre  aveu  1 
N  avez-vous  pas  de  honte? 

PAULINE. 

En  quoi  donc,  je  vous  prie? 
Ne  puis-je  sui\Te  un  homme  à  qui  je  me  marie  ? 
Et  que  j'aime? 

CLÉNARD 

Âh  1  fort  bien  :  que  vous  aimez. .?  Et  moi. 
J'entends,  je  ne  veux  pas  que  vous  l'aimiezj 

PAULINE. 

v^..         Eh  quoi! 
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Dois-je  prendre  de  vous  conseil  sur  cette  affaire? 
Vous  êtes  mon  tuteur,  il  est  vrai  ;  je  révère 
Ce  titre  paternel.  Mais ,  nïonsieur,  jusqu'ici 
En  avez-vous  rempli  les  vrais  devoirs?  Ainsi, 
Pourquoi  vous  fâchez- vous?  pourquoi  me  faire  un  crime 
De  vouloir  échapper  au  tyran  qui  m'opprime? 

c  L  É  N  A  r>  D. 
Petite  ingrate  ! 

PAtILINE. 

Ingrate?  En  effet,  j'ai  de  vous 
Reçu  de  grands  bienfaits., 

c  L  £  N  A  r»  û. 

Redoutez  mon  courroux. 
De  mes  soins  vigilants  telle  est  la  récompense  I 
Je  l'ai  fait  élever  dès  sa  plus  tendre  enfance. 
G"e<!t  un  petit  serpent  réchauffé  dans  n;on  stin. 
Maîtres  de  cliant ,  de  danse ,  et  maître  de  dessin  , 
Je  n'ai  rien  épargné j  rien  pom'  elle... 

PAULINE. 

Sans  doute  î 
Je  sais  bien  à  peu  près  ce  que  cela  vous  coûte. 
Tous  mes  parents  sont  morts,  ils  m'ont  laissé  du  bien  ; 
Vous  en  avez  été  jusqu'ici  le  gardien  : 
Au  couvent  j  ai  resté  quatorze  ans  renfermée; 
Mon  éducation ,  en  ces  lieux,  s'est  formée  ; 
Vous  avez ,  poiu"  cela ,  payé  ce  qu'il  falloit  ; 
C'étoit  votie  devoir. 

C  L  É  N  A  n  D. 
Taisez-vous,  s'il  vous  plaît 

PAULINE. 

Je  ne  me  tairai  point,  et  je  veux  bien  vous  dire, 
Que  je  vois  à  quel  but  votre  avarice  aspire. 
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Vous  m'aimez,  dites-vous,  et  voulez  m'e'pouser? 
C'est  un  plan  que  mon  cœur  ne  peut  favorise;;. 
Mon  âge  est  à  l'amour,  le  vôtre  à  la  ricl>€sse  : 
IMoias  riche ,  je  croirois  mieux  à  votre  tendresse. 
Au  reste,  vous  pouvez  m'aimer  à  votre  gré, 
Je  ne  lempêcbe  pas  ;  mais  soj'ez  assuré 
Que  vos  soins  n'ont  encor  riçn  produit  sur  mon  âme , 
rt  Jo  crains  que  janiais  vous  ne  m'ayei  pour  fenmie. 

CLÉKABD. 

Vous  le  serez ,  morbleu  ! 

PAULtîîE. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

C  L  É  îî  ,v  n  D. 

Eh  bien  î  vous  allez  voir  le  fruit  de  tant  d'affronts  î 
Vous  ne  sortirez  plus.  J'ai  chassé  Dorothée, 
Qui ,  veillant  sur  vos  pas ,  s'en  est  mal  acquittée. 
Je  voudrois  bien  savoir,  à  propos  de  cela, 
Par  quel  art  je  vous  trouve  au  point  où  vous  voilà, 
Et  comment  votre  amour  et  sa  correspondance , 
De  cette  gouvernante,  ont  trompé  la  prudence? 

PAULINE. 

N'avez-vous  pas  surpris  mes  lettres? 

CLÉN  ARD, 

Oui,  vraiment. 
Je  les  ai  ;  je  connois  le  nom  de  votre  amant  ; 
Sans  doute  le  rusé  se  sera ,  par  finessç , 
Introduit  céans? 

PAULINE. 

Non,  jusqu'ici  notre  adresse 
K'a  même  pas  osé  s'en  permettre  l'espoir. 
Nos  lettres  disent  tout  :  vous  a 'avez  qu'à  les  voir. 
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Le  moyen,  s'il  vous  plaît,  qu'il  eût  franchi  la  porte? 
Tout  n'est- il  pas  fermé  comme  il  faut? 
C  L  É  N  A  r.  D. 

Il  n'importe. 

PAULI1SE. 

Ma  chambre  est  à  l'écart ,  et  donne  sur  la  cour  ; 
Vous  m'enfermez  la  nuit,  et  m'obsédez  le  jour... 

c  L  É  ?.  A  K  D. 
Pas  assez ,  puisqu'enfin  l'on  a  pu  me  surprendre 
A  tel  point,  que  j'ai  peine  encore  à  le  comprendre. 
Vous  devez  avoir  pris  des  détours... 

PAULINE, 

IMais  pas  tant. 
S'il  ne  faut  que  cela  pour  vous  rendre  content , 
Je  fn'en  vais  vous  le  dire ,  et  vous  faire  connoître 
Qu'en  dépit  des  argus,  l'amour  est  toujours  maître; 
Et  que  si  vous  avez  quelque  peu  de  raison , 
Au  lieu  de  me  tenir  au  fond  d'une  prison , 
Par  de  plus  doux  moyens  vous  chercherez  à  plaire  ; 
Et,  pour  l'objet  qui  plaît,  que  ne  peut-on  pas  faire  ? 
Un  jour  donc  promenant ,  et  pesant  pas  à  pas 
L'amour  que  vous  avez  et  que  je  n'avois  pas, 
Dans  un  lieu  solitaire,  au  fond  des  Tuileries , 
Un  jeune  homme  interrompt  mes  tristes  rêveries. 
Il  ailoit,  il  venoit,  et  comme  par  hasard  ; 
Et  ses  yeux  cependant  surprenoient  mon  regard. 
Dorothée  à  ce  jeu  n'entendoit  pas  finesse  : 
INIais  ma  crainte ,  monsieur,  lui  tenoit  lieu  d'adresse  ; 
Et  tout  ce  que  je  pus ,  en  cette  occasion  , 
Ce  fut,  entre  elle  et  moi,  la  conversation 
Que  j'entamai  d  abord  sur  un  sujet  d'histoire, 
Très  contraire  à  l'amour,  comme  vous  pouvez  croire. 
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Dorothée ,  aussitôt ,  m  étala  là-dessus 
Des  discours  merveilleux ,  mais  par  malheur  perdus  ; 
Le  moven  ,  s'il  vous  plaît,  qu'elle  fût  entendue  I 
Le  jevme  homme  attentif  ne  perdoit  pas  de  vue 
Mes  yeux,  mes  mouvements ,  et  ce  je  ne  sais  qnoi 
Qui  doucement  vers  lui  m'attiioit  malgié  moi. 
Hélas  !  du  coin  de  l'oeil  seulement,  je  vous  jure  , 
Je  voyois  son  visage;  et  quand,  par  aventure, 
Je  voulois  contenter  ma  curiosité , 
Crainte  que  ce  défaut  ne  me  fût  imputé , 
J  avois  soin,  chaque  fois  que  je  tournois  la  tète. 
De  trouver  à  cela  quelque  prétexte  honnête  : 
Je  reculois  ma  robe ,  ou  cherchois  le  mouchoir  , 
L  éventail  ou  le  gant  que  j  avois  laissé  choir. 

CLÉN  ARC. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  lorsqu'on  se  hasarde^  .. 

PAULINE. 

Je  sais  Lien,  mais  alors  je  n'y  prenois  pas  garde. 

C  L  É  N  A  R  D. 

Il  falloit  s'en  aller;  c'étoit  fort  mal  agir. 

p  A  u  L I  5  E. 
Que  voulez-vous,  monsieur,  j'y  prenois  du  plaisir  ! 

CLÉS ABD. 

Ce  jeune  homme,  Pauline,  avant  votre  imprudence, 
Ne  pensoit  pas  à  vous  peut-être,  et.., 

PAC  LlîiE. 

Pat^eîice. 
Nous  allons  nous  asseoir;  notre  jeune  homiiie  alors 
S'écarte  un  peu  de  nous  ;  je  faisois  mes  efforts 
Pour  voir,  sans  regarder,  s'il  nous  quitfoit  la  place. 
Mais,  au  bout  d'un  iustanl,  tout  près  de  nous  il  passe, 
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Et  je  vois  près  de  moi ,  sitôt  qu'il  est  passé, 

Un  morceau  de  papier  en  peloton  froissé  : 

Je  m'en  saisis  bientôt,  et  sans  que  l'on  me  voie... 

Ma  bonne  discouroit  toujours;  et  je  déploie 

Doucement,  doucement,  d'une  main,  à  l'écart, 

Le  papier  sur  lequel ,  de  regard  en  regard , 

J'aperçois,  tout  au  bas  d'une  adresse  de  lettre, 

Je  vous  aime,  au  crayon,  que  l'on  venoit  d'y  mettre. 

CLÉ>AIir). 

AJi  !  petit  scélérat  I 

PAULINE 

Et,  s'il  m'aimoit,  pourquoi 
Lui  reprocberiez-vous  détre  de  bonne  foi? 

CtÉNAljD. 

Maudits  sorent  les  amants  I  que  Dieu  puisse  confondre  . 

PAULINE,  avec  une  adresse  malicieuse. 
Je  n'avûis  point  d'adresse  afin  de  lui  répondre. 
Vous  jugez  de  ma  peine,  et  qu'il  me  fallut  bien, 
Pour  m'expliquer  à  lui ,  ti  cuver  quelque  moyen. 
Eu  effet,  le  voyant  revenir,  je  m  étonne, 
Tout  à  coup ,  des  discours  que  me  tenoit  ma  bonne , 
J'en  vante  l'exceltence,  et  lui  dis  assez  haut  : 
Votre  entretien  me  plaît ,  vous  partez  comme  il  fuit. 
Et  cependant  j'observe  une  telle  mesura, 
Dans  l'éloge  entamé,  que  je  sais  le  conclure, 
Tout  justement  quand  l'homme  est  vis-à-vis  de  nous , 
Par  ceci  :  Qu'un  seul  mot  de  vous  me  semble  doux'. 
Vartout  où  je  serai,  suivez-moi ,  je  vous  prie  : 
Et  voilà  Dorotbée ,  éperdue ,  attendrie , 
Qui,  moitié  par  foiblesse  et  moitié  par  orgueil , 
Met  Éa  tc-te  en  mes  bras ,  tandis  que  d'un  coup-d'œil 
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T.ouguement  prolongé  vers  mon  homme  en  extase , 
Je  confirme  à  loisir  le  vrai  sens  de  ma  phrase, 

CLÉNARD. 

Et  l'homme  vous  suivit? 

PAUtlNE. 

Mais  il  ne  manqua  pas, 

CLÉNARD. 

Vous  le  rencontriez  sans  cesse  sur  vos  pas? 

PAULINE. 

Sans  cesse. 

CLÉNAr.D. 

Et  c'est  ainsi  qiie  vous  sûtes  vous  rendre 
Les  lettres  qu'aujourd'hui  je  viens  de  vous  surprendre? 

PAULINE. 

Oui,  vraiment. 

CLÉNARD. 

C'est  assez  :  sachez  donc  mon  dessein. 
Je  vous  aime  et  prétends  vous  épouser  demain»  ' 

PAULINE. 

Il  faut  que  j'y  consente. 

CLÉNARD. 

Et  c'est  sur  quoi  je  compte. 

PAULINE. 

Qui  j  vous  ?  jamais  !  jamais  ! 

CLÉNARD,  avec  un  dépit  colérique. 

Je  veux  que  l'on  m  a  fît  on  te, 
Sî  vous  sortez  d'ici  sans  ma  sœur  ou  sans  moi. 
Ma  sœur  suivra  vos  pas,  et  vous  suivrez  sa  loi  • 
Exprès  dans  ma  maison  pour  cela  je  l'appelle , 
Et  Michel ,  mon  huissier,  sera  ma  sentinelle. 
Point  de  porte  céans  qui  n'ait  un  double  tour  ; 
Et  nous  verrons,  Pauline,  enfin  si  quelque  jour 
Théâtre.  Com.  envers.    l6.  IC 
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Vous  daignerez  pour  moi  vous  montrer  plus  traîtablc. 
Pour  Clcri ,  votre  amant,  cet  objet  tant  aimable  I 
Je  ne  le  connols  pas  ;  mais  je  suis  procureur, 
Mais  je  le  connoîti-ai;  je  jouerois  de  malheur, 
Si  je  ne  tiouvois  pas  quelque  ressQVt  liounêtfi 
Pour  occuper  ailleurs  5ï  ses  pas  et  sa  tête  î 
Comptez  bien  là-dessus  ;  sans  adieu. 

{Il  sort  1res  agité.) 

SCÈNE  IL 

PAULINE,  seule,  avec  énergie. 

Vais  s  efforts, 
Pour  contraindre  mon  âme  à  de  cruels  accords  î 
J'aime  Cléri  :  l'amour  et  l'honneur,  tout  m'engage 
A  résister  toujours  :  j'en  aurai  le  courage. 
Je  souffrirai  sans  doute,  hélas  !  dans  mon  ennui. 
Si  du  moins  il  savoit  que  je  souffre  pour  lui  ! 
Oh  1  qu'il  va  s'alarmer  de  me  voir  renfermée , 
De  ne  pas  me  trouver  à  l'heure  accoutume'e 
De  notre  promenade  !...  étrange  événement 
Que  Clénard  ait  surpris  nos  lettres  I... 
(Elle  tire  une  lettre  de  son  sein.) 

Ah  I  comment 
Faire  rendre  à  Cléri  celle-ci?  quelle  voie... 
Il  apprendroit  mes  maux ,  et  tout  ce  qu'on  emploie 
Pour  me  tyranniser  ;  mais  il  sauroit  surtout 
Que  pour  me  voir  à  lui ,  pour  en  venir  à  bout , 
Je  le  seconderai,  quoi  qu'il  puisse  entreprendre. 
Je  n'ai  pas  de  moyen...  eh  bien  I  il  faut  l'attendre. 
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SCÈINE    IIî. 

PAULIÎïE,  CLÈNARD,   LA  SOEUR. 

CLÉkaud,  h  Pauline. 

Rentrez  dans  votre  chambre. 

{Pauline  rentre  doucement  dans  sa  chambre ,  en  pas- 
sant  dei-ant  Clénard  qui  la  suit  des  yeux,  et  qui  ne 
continue  de  parler  qu'après  la  sortie  de  sa  pupille.) 

SCÈ^'E   IV. 

CLÉNARD,   LA  SOEUR. 

CLÉSAliD. 

Oh  çà  I  ma  cîière  sœur, 
Vous  m'avez  entendu? 

LA  scErn, 

Mon  rôle  est  su  par  cœur. 

c  L  É  >-  A  E  D. 
Aussi-bien,  dites-moi,  que  vos  nombreux  proverbes? 

LA    SCEUK. 

Avec  les  vieux  épis  le  glaneur  fait  ses  gerbes  : 
Les  proverbes  sont  bous,  pour  régler  son  devoir; 
Et  qui  veut  se  mirer,  se  regarde  au  miroir. 

C  L  É  s  A  R  D. 
Je  vous  ai  mise  au  fait  de  riium.eur  de  Pauline. 

LA  soErn. 
Fiez-vous  à  mes  soins. 

CLÉNARD. 

Elle  est  adroite  et  fine. 

LA    SCEUB. 

Je  la  mets  à  pis  faire. 
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C  L  É  >■  A  r  D. 

Avec  sévérité , 
Réduisez .  comme  il  faut,  cet  esprit  entêté  : 
Et  morigénez  bien  sa  petite  personne. 

LA    SOEUR. 

Mon  frère  ,  commençons  par  être  douce  et  bonne. 
La  femme  est  toujours  foible,  et  qui  veut  1  attendrir, 
boit  flatter  son  humeur,  et  jamais  ne  l'aigrir. 
La  jeunesse  répugne  à  des  airs  trop  farouches  ; 
Et  c'est  avec  le  miel  qu'on  attrape  les  mouches. 

c  L  É  N  A  K  D. 

Tout  comme  il  vous  plaira  :  pourvu... 
LA  s  CE  un. 

Je  vous  réponds 
De  la  conduire  au  but  proposé.  Faites  fopds 
Sur  ce  que  je  vous  dis. 

CLÉN  ABD. 

Pour  sûreté  complété , 
Je  viens ,  dès  aujoiu-d'hui ,  de  faire  maison  nette; 
î::t  servante,  et  valet,  tout  est  hors  de  chez  moi. 
J'ai ,  depuis  quinze  jours ,  mes  clercs  chacun  chez  soi , 
Et  je  veux  profiter  de  ce  temps  de  vacances , 
i?our  conclure  l'iiymen  qui  fait  mes  espérances. 
Au  retour  de  mes  clercs ,  noiis  pourvoirons  à  tout. 
Ce  zélé  domestique,  et  tant  de  voire  goût, 
{Ici   Pauline  sort    de   sa  chambre;  et  reste  a  écouler 

juscfu'h  la  fn  de  la  scène.) 
L'aurons-nous? 

LA    SOEUR. 

Nous  l'aurons. 

Ç  L  É  N  A  B  D. 

Vous  devez  le  connoître? 
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LA    SCEUE. 

Sans  doute ,  et  qui ,  plus  est,  je  connois  fort  son  maître  j 
Brave  liomme ,  s'il  en  fut  :  tel  maîtie ,  tel  valet. 

c  L  K  s  A  n  D. 
Siu-  ce  pied,  je  le  prends.  Ecrivez,  s'il  \ous  plaît. 
Aujourd'hui ,  sans  retard. 

LA  soEun. 

Oui ,  oui ,  je  vais  écrire , 
Pour  qu'il  vienne  depaain.  Mais  j'avois  à  vous  dite 
(Ju'un  sexe  très  volage ,  et  fier  de  sa  beauté , 
Ne  peut  être  réduit  que  par  la  \  anité. 
Pour  captiver  Pauline ,  eiTorcez-vous  de  plaire. 
Par  soi-même,  à  votre  âge,  on  ne  plaît  point,  mon  frère. 
11  faut  donc  la  gagper  :  je  le  dirai  toujours , 
Qui  veut  ne  pas  blesser,  fait  patte  de  velours. 
Toute  femme ,  à  l'excès ,  est  folle  de  parure. 
Contentez,  sur  ce  point,  son  goût  ;,  je  vous  assure 
D'un  succès  très  complet. 

c  L  É  :^  A  R  D. 

Il  ne  lui  manque  rien. 

LA    SCEUB. 

Il  faut  encor. . . 

CLÉîJA  an. 
Faut-il  y  dépenser  mon  bien? 

LA    SOETir,. 

Vous  en  avez  assez ,  elle  en  a  davantage, 

CLÉN  AI\D. 

Abus  que  tout  cela  I  qu'elle  soit  douce ,  sage  ; 
C  est  la  bonne  parure. 

1  -^^  s  ce  u  R. 

Idée  et  vieux  propos. 
Le  siècle... 

lO 
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C  L  É  s  A  R  D. 

Laissez-moi ,  je  vous  prie ,  en  repos. 
Veillez-la,  gardez-la,  c'est  votre  seule  affaire. 
Au  surplus ,  sur  ce  point ,  afin  de  vous  complaire , 
Je  vais  faire  appeler  des  marchands... 

LA    SOEUR. 

La  flatter... 
CLÉNARD,   apercevant   Pauline   qui   écoutoil   et 
s'enfuit. 
Tenez, la  voyez-vous  qui  vient  nous  écouter? 
(1/  va  fermer  la  porte  h  ta  clef,  qu'il  vient  remettre 
h  sa  sœur,  qui  passe  h  la  droite. 
Que  cette  clef  toujours  reste  dans  votre  poche. 

LA    SOEUR. 

IVÎou  dieu  !  qui  marche  droit  ne  craint  point  de  reprocîi?. 

SCÈ?sE  y. 

LA  SOEUR,  CLÉNARD,  MICHEL. 

CLÉ>- ARD. 

Et  vous  aussi ,  Michel ,  aussi-bien  que  ma  sœur, 
Tenez  tout  bien  fermé. 

MICHEL,  la  voie  fldtce,  le  ion  vif  et  l'intention  mc':- 
cieuse,  comme  dans  tout  le  rôle. 
Peste  I  n'ayez  pas  penr. 

c  L  t  5  A  R  D, 

Je  vous  nourris ,  vous  loge ,  et,  grâce  à  îroi .  vous  é;r? 
Huissier;  et  cette  cliarge  a  des  profits  honnêtes  : 
Car,  si  vous  exploitez  pour  mon  compte  aujourd  J.A;i . 
Ce  sera  pour  le  vôtre  après  ma  mort. 

MICHEL. 

Oh  ;  oui , 
Rien  n'est  pitis  juste. 
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C  L  É  >'  A  R  D. 

Or  donc,  vous  devez ,  je  le  pensf , 
Prendre  mes  intérêts  en  toute  circonstance. 

MICHEL. 

C'est  bien  ce  que  je  fais.  J'ai  découvert  enfîa 
Ce  que  c'est  que  l'amant  de  Pauline. 

CLÉNAED. 

11  est  fin , 
Mon  Michel!  Quelliomme  est-ce? 

MICHEL. 

Il  est!...  il  est  le  frère, 
Propre  frère ,  en  un  mot ,  de  madame  Fougère  ! 

c  L  É  5  A  R  D. 
La  femme  de  ce  peintre  au  faubourg  Saint-Germain  j 
Contre  qui  j  ai  sentence?...  exe'cuté  demain  I 

MICHEL. 

Aujouvd'lîui. 

CLÉNABD. 

Sans  retard,  saisis  ;  pour  leur  apprendre 
A  se  trouver  parents.., 

MICHEL,  enchanté. 

il  faudra  tout  leur  vendre. 

Totit ,  tout.  Fais  les  exploits,  va ,  cours,  cLerche  les  gens. 
Ah  I  vous  ne  rirez  pas',  et  voici  les  sergents, 
Mon  clîci  monsieur  Cléri ,  secourez  votre  frère  ! 
Voilà  de  la  besogne ,  et  j'en  fais  mon  affaire. 

(yl  sa  sœur.) 
Allons ,  Michel ,  je  sors.  Écrivez ,  s'il  vous  plaît , 
Sans  plus  tarder,  ma  sœur,  pour  avoir  ce  valet. 
Vous  êtes  seule  ici  ;  seule  !  prenez-y  garde. 
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I.  A   S  OH  u  n.' 
Soyez  sans  embarras  :  tout  cela  me  regards. 

(Clénard  sort  avec  Michel.) 

SCÈjNE  vï. 

PAULINE,   LA   SOEUR. 

lA   SOEUB.  Œite  va  ouvr-r  la  chambre  de  Pauline.) 

(Elles  se  font  une  révérence'.) 
Ve>ez,  ma  cljtre  enfant;  ne  vous  alarmez  pas. 
i^i  mon  frère  m'appelle  et  m'attache  à  vos  pas, 
t'est  un  bonheur  pctiu:  vous. 

PAULINE. 

Je  1  espère ,  madame, 

lA    SCiLVR. 

y  oui  avez,  mon  enfant,  mis  le  trouble  en  son  âme. 

ïs'e  vous  étonnez  pas  de  son  trop  d  âpretë  : 

^îéfiance  est  toujours  mère  de  sûreté. 

Je  prétends  modérer  sa  ialouse  injustice; 

Et  je  veux,  avant  peu,  que  tout  ceci  finisse. 

p  A  u  L  I  a  E. 
Plût  au  giel  1 

I.A   sœuR. 
Calmez-vous  :  il  faut  lui  pardonner. 
Il  vous  aime  beaucoup.  Nous  allons  raisonner 
De  cela  toutes  deux.  Vous  voulez  bien  permettre 
Que  j'écrive,  à  la  hâte,  uu  petit  niol  de  lettre^ 

PAULl  NE. 

^oint  de  gène  avec  nioi. 

LA   sœuiî. 
La  îcilie  pre5Se  fort  : 
',^^  vais  donc  me  limiter  de  l'écrire  ;  et  d'abord 
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J'en  charge  à  notre  porte  un  commissionnaire, 
Pour  être  tout  à  vous ,  au  plus  vite ,  ma  chère. 

PALLI5E. 

Tant  d'amitlë  m'honore. 

LA   soEun  va  s'asseoir  devant  la  table  a  écrire ^  elle 
tire  ses  lunettes,  Pauline  la  regarde. 
Ah  1  ah  1  vous  regardez 
Mes  lunettes?...  Hélas  !  mes  yeux  inconunode's 
ÎSe  sont  plus  aussi  beaux,  aussi  bons  que  les  vôtres. 

PAULINE. 

Madame... 

LA    SŒUK. 

Dans  leur  temps .  ils  en  ont  valu  d'autres. 

PALLINE. 

(5e  retirant  vers  un  coin,  h  part.) 
Je  crois...  Si  je  pcuvois  profiler  du  moment, 
Pour  faire  parvenir  ma  lettre  à  mon  amant. 
L'occasion  est  bonne,  et  l'avis  nécessaire. 
Il  pourroit  faire  entrer  ici  quelque  émissaire , 
Sous  le  nom  des  marchands  que  mande  mon  tuteur. 
Par  un  second  billet,  je  l'en  instruis...  le  cœur 

{Elle  se  hasarde  à  parlera  sa  duègne.) 
yio  bat  I  que  faire?  Eh  quoi  !  vous  ne  pourriez  écrire 
Sans  lunettes? 

LA    SOEUR. 

Du  tout,  du  tout,  pas  même  lire. 

PAULINE. 

{A  part.)  (Haut.) 

Rencontre  favorable  !...  Il  est  vraiment  fàcheiLX  !... 

(A  part.) 
Le  coup  seroit  hardi,  mais  il  seroit  heureux. 
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Amour,  sois-moi  propice,  et  par  mon  stratagème, 
Sur  mon  sort  déplorable ,  f'claire  ce  que  j'aime. 

LA  SOEUB,  finissant  de  plier  sa  lettre. 
J'ai  fini. 

PAULINE. 
(A  part.)        (S'approchant  de  la  tabh.) 
Hasardons...  Eh  î  mais,  comment  les  yeux 
Au  moyen  de  ce  verre?... 

LA  sœun. 

On  y  voit  beaucoup  mieux. 

PAULINE. 

Puisque  vous  avez  fait,  permettez-moi,  de  grice, 
D'essayer  par  moi-même. 
(Elle  prend  les  lunettes  qu'elle  porte  gauchement 
d'une  main  h  ses  yeux.) 

LA    SOEUR. 

Il  faut  les  mettre  en  place. 
PAULINE,  les  mettant  sur  son  nez. 
Comme  cela  ? 

LA    SŒUR. 

Bien. 
rAtiLiNE,  jetant  un  cri /laisse  tomber  par  terre  (es 
lunettes,  dont  tes  verres  se  brisent;  elle  les  ramasse. 
Ali  !  les  verres  sont  brises  : 
Que  j'en  ai  de  regret  î  Ah  !  madame,  excusez... 

LA    SOEUK. 

Ce  n'est  rien ,  mon  enfant,  c'est  une  bagatelle. 

PAULINE,  en  les  jetant  à  terre  encore  plus  fort. 
Que  je  suis  étourdie  ! 

LA    SOEUn. 

11  faut ,  ma  toute  belle , 
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A  chaque  ige  son  meuble.  On  se  sert,  voyez-vous  , 
Toujours  mal  de  celui  (jui  n'est  pas  fait  pour  nous* 
!\Iais  envoyons  ma  lettre. 

PAULI5E,  retenant  la  sœur  par  la  main  qui  tient  la 
lettre. 

Oh  1  la  belle  écriture  ! 
Laissez ,  laissez-moi  voir. 

(La  vieille  lui  cède  la  lettre.  Pauline  l'échange  contre 
celte  destinée  à  son  amant ,  et  donne  cette  dernière 
il  la  vieille,  qui.  la  prend  aveuglément,  et  va  l'ea- 
voijer.) 

Quelle  main  Itbre  et  sûre  1 
Madame ,  qui  verroit  ce  que  vous  écrivez , 
Vouo  donueroit  vingt  ans  de  moins  que  vous  n'avez. 

LA   s  CE  un,  enchantée. 
Elle  est  charmante! 

{Elle  sort  en  trottant.) 

SCÈ_\E  VIL 

PAULINE,  5e«/e. 

O  ciel  !  protège  mon  adresse, 
Et  que  puisse  ma  lettre  aller  à  son  adresse  i 
Le  messager  ira  la  porter  sans  retard. 
Cleri  va  tout  savoir  1...  Oh  I  comme  il  prendra  part 
A  ma  capti\nté  !  comme  il  va ,  sans  relâche , 
Travailler  ù  briser  la  chaîne  qui  m'attache! 
Soyons  bien  attentive  à  tout  ce  qui  viendra. 
Je  connois  son  esprit  :  il  imaginera 
Mille  et  mille  moyeus  d  instruire  sa  Pauline , 
De  ce  qu'il  fait  et  pense ,  et  de  ce  qu'il  deviuc. 
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Il  me  dira  combien  lui  sont  cliers  nos  amours, 
Qu'il  m*aim.e  davantage,  et  m'amiera  toujours. 

SCÈNE  VIII. 

PAULI>'E,  LA   SOEUR. 

LA    S  Œ  U  E, 

Mon  billet  est  parti.  Parlons  un  peu,  ma  cKère , 
De  vos  petits  chagrins,  et  des  soins  de  mon  frère. 
Les  procès  l'ont  gâté  :  on  hurle  avec  les  loups  ; 
Mais  je  veux ,  avant  peu ,  le  mettre  à  vos  genoux. 
Je  sais  bien,  sur  ce  point,  tout  ce  qu'il  se  propose. 
J'ai  déjà,  mon  enfant ,  bien  avancé  la  chose. 

PAULINE. 

Il  gagnera  bien  plus,  s  il  veut  s'en  aviser, 
A  respecter  mon  cœur,  qu'à  le  tyranniser, 

LA  SŒun. 
Vous  ne  savez  donc  pas  que  l'on  est  aux  emplettes , 
Et  pour  vous,  mon  bijou?  Les  femmes  sont  coquette»,  1 
Beauté  cherche  à  paroître.  Avouez,  entre  nous, 
Qu'en  voyant  arriver  étoffes  et  bijoux, 
Vous  sentirez  un  peu  dissiper  vos  alarmes? 
On  ne  veut  pas  cacher,  mais  enbellir  vos  charmes. 
Vous  riez...? 

PAULINE. 

Oui,  je  ris  de  vos  soins  complaisants. 
LA  scE-Jn. 
Oh!  je  suis  pour  beaucoup  dans  ces  nouveaux  présents  ; 
Pro6tez-en ,  Pauline. 
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PA  U  L  I  N  E. 

Hélas  I  je  vous  proteste 
Que  j'y  fais  mes  efforts.  C'est  tout  ce  qui  me  reste. 

LÀ  sœtiR. 
Eh  bien  !  voilà  parler*  Fantaisie ,  ou  plaisir, 
Lorsqu'en  certains  objets  vous  voudrez  réussir, 
Adressez-vous  à  moi. 

PAULINE. 

C'est  bien  là  mon  attente; 

LA    SOEUR. 

Tout  vous  prospérera.  Je  ne  suis  pas  méchante. 

PAULINE. 

Vous  n'en  avez  pas  l'air. 

LA    SCEUR. 

Avec  plaisir,  je  crois, 
Vous  me  voyez  ici  piès  de  vous. 

PAULINE. 

Un  tel  choix 
Ranime  mon  espoir,  et  calme  mes  souffrances. 

SCÈ>E    IX. 

PAULINE,  CLÉNARD,   LA  SOEUR. 

c  L  É  N  A  R  D ,  vers  l'escalier. 
Je  ferai  bien  Onir  toutes  ces  conférences. 

LA    SCEUn. 

Qu'avez-voas  donc,  Clénard?...  on  voit... 
CLiNÀRD,  posant  sa  canne  et  son  chapeau  sur  la  table 
avec  humeur  et  bruscjuerie. 

J'ai  de  Ihumeur. 
Je  viens  de  découvrir  une  sourde  rumeur. 

Théâtre.  Com.  envers.    l6.  Il 
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Nous  sommes  harcelés  par  l'amant  de  la  belle  ; 
Et  ce  rusé  seq^ent  me  trouble  la  cervelle. 
Croiriez-vous  que,  déjà,  parmi  notre  quartier, 
Ce  monsieur  a  couru  chez  gens  de  tout  métier, 
S'informant,  avec  soin,  jugez  de  son  audace, 
De  nous ,  de  ma  maison ,  et  de  ce  qui  s'y  passe? 
Ne  sont-ils  pas  eu  ville,  et  seroient-ils  aux  champs? 
Les  valets,  qui  sont-ils?  Sont-ils  bons  ou  méchants? 
Mademoiselle,  au  moins,  n'est-elle  pas  malade?! 
Quand  va-t-on  au  palais?  Quand  à  la  promenade? 
JN'est-il  donc  qu'une  porte  au  logis  de  Clénaid? 
Ouvre- t-on  de  bonne  heure  ,  et  se  couche-t-on  tard? 
Enfin  cent  questions  qui  ne  sont  pas  de  mise , 
Et  qu'il  faut  aujourd  hui  terminer  sans  remise. 

LA    SŒUR. 

IMon  frère,  permettez... 

c  L  É  N  A  r.  D. 

Préparez-vous ,  ma  sœur, 
Sans  retard,  je  vous  paie,  à  conduire,  en  douceur, 
Ma  pupille  au  couvent.  Non  pas ,  non  pas  au  même 
Qu'elle  habitoit  jadis.  Avec  un  soin  extrême, 
Il  faut,  poui"  mieux  agir,  dépayser  les  gens  , 
Et  laisser  en  défaut  lamour  et  ses  agents  : 
Et  taudis  que  Pauline  ira  dans  sa  clôture, 
Ici  nous  donnerons  un  peu  de  tablature 
A  notre  aÉaant  alerte.  Il  suffit;  tout  va  Lien  , 
iTout  te  prépare. 

PAULINE. 

Hélas  !  vous  vous  fâchez... 

C  t  É  s  A  R  D. 

De  rien. 
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On  prétend  me  duper  ;  je  cherche  à  me  dcfondre. 
Observez  donc  ceci ,  ma  sœur  ;  vous  irez  prendre  ^ 

La  voitivre  publique ,  où  tout  est  disposé  : 
Kt  toutes  deux  ainsi ,  par  ce  moyen  aisé, 
Gagnant  l'asile  sûr  qu  indiquera  ma  lettre , 
Vous  tromperez  les  soins  qu'on  ose  se  permettre. 

PAULINE. 

K'est-ce  donc  pas  assez  d'être  captive  ici?... 

CLÉNARD. 

Vous  reviendrez  dans  peu ,  n'ayez  aucun  souci. 

LA    SŒUIÎ, 

Eh  bien  1  ma  chère  enfant,  nous  partirons  ensemble. 

C  L  É  N  A  R  D. 

Pauline ,  obéissez.  J'aurai  soin  qu'on  rassemble 
IS'ilIe  petits  plnislrs  aux  lieux  où  vous  serez. 
Rocevpz  en  la  preuve.  Oui,  vous  emporterez 
Quelques  atours  nouveaux,  dont  je  vous  fais  hommage, 
fit  qu'on  doit  apporter. 

LA   s  OE  u  n  ,  n  Paulin  e. 

Vous  voyez  mon  ouvrage. 
Mes  conseils  sont  suivis. 

C  L  É  N  A  R  D. 

Comment  donci  mes  plaisirs 
Sont  de  pouvoir  toujours  contenter  ses  désirs. 

PACLISE. 

r>elle  preuve,  en  effet,  de  cette  complaisance, 
De  me  faire  partir... 

c  L  !-:  K  A  R  p. 
Ce  n'est  que  p.ir  prudence. 

PAULINE. 

Et  poiu-  quelque  séjoiu:  désagréable?...  affreux?... 
Séjour  dennuij  sans  doute?...  un  climat  rigoureux 
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Peut-être?  où  sans  compter  mes  chagrins  et  la  gêne , 
Avec  des  inconnus?,.. 

c  L  É  N  A  K  D. 

Vous  perdez  votre  peine. 
Vous  cherchez  à  savoir  le  nom  de  ce  couvent? 
Vous  ne  le  saurez  pas. 

PAULINE. 

Non? 

C  L  É  N  A  B  D. 

Non. 

PAULINE. 

Eh  bien  I  avant 
Oue  je  payte  d  ici ,  vous  m'ôterez  la  vie. 

C  L  É  s  A  R  D. 

phébus  :  phcOjus  : 

PAU  1,1  NE. 

Faut-il  que  je  sois  asservie 
A  tant  de  cruauté  ! 

c  L  É  N  A  p.  D. 
Par  la  gi-ande  raison 
Que  vous  ne  voulez  pas  quitter  cette  maison  ; 
Ou ,  pour  m'expliquer  mieux ,  qu'il  vous  est  plus  facile 
De  vous  en  échapper  en  restant  dans  la  ville, 
Vous  aurez  la  bonté  de  vous  en  exiler. 
Les  amants  trouveront  ensuite  à  qui  parler. 
Allons ,  plus  de  retard ,  ma  sœur;  je  vais  écrire 
Une  lettre  d'avis.  Gardez-vous  de  lui  dire 
OÙ  vous  la  conduisez.  Là ,  mes  insti  uctions 
Me  répondront  et  d'elle  et  de  ses  actions. 

LA    SŒUR. 

Cela  vaut  fait,  mon  frère,  et  n'ayez  point  d  "ombrage. 
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CLÉ>'ARD,  tirant  sa  montre. 
Neuf  heures ,  maintenant  !  A  midi ,  Lon  voyage  ! 
(Pauline  rentre  dans  sa  chambre.  Clénard  et  la  sœur 
sortent  par  l'autre  porte.) 


FIS    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCE>"E  I. 

PAULINE,   seule,  sort   de  sa   chambre,  et  court- 
visiter  ta  porte  de  sortie  qu'elle  trouve  fermée. 

Que  vais-je  devenir?  mon  courage  se  perd. 

Ou  va-t-on  me  mener?  peut-être  en  un  de'serf . 

Dans  un  couvent  du  moins...  cet  aspect  m  épouvante. 

Je  n'ai  cpie  deUx  argus ,  et  là  j'en  aurai  trente , 

Et  des  plus  viep'lants ,  dont  les  uniques  soins 

Sont  d'i'tre,  jour  et  nuit,  les  importuns  témoin* 

Des  moindres  actions  de  leurs  pauvres  captives. 

vSi,  peur  ma  liberté,  j'y  fais  dep  tentatives, 

Que  d'obstacles  cruels  !  Une  vYÏpie  prison  ; 

lies  caquets  dune  amie,  ou  bien  sa  trahison; 

Les  murs,  le  tour,  la  grille  et  cent  choses  pareilles!... 

L'ennui  qui  donne  à  tout  des  yeux  et  des  oreilles  ! 

Et  la  malice  enfin  qui  suppose,  tout  bas, 

Et  tout  ce  que  l'on  fait  et  ce  qu'on  ne  fait  pas. . . 

D'y  penser,  seulement,  le  désespoir  m'accable f 

Eb  I  qui  donc  apprendra  ce  départ  déplorable 

A  mon  amant?...  hélas  I  \e  ne  sais  où  j'en  suis. 

{Klle  tire  une  lettre  de  sa  poche.) 
Cette  seconde  lettre  exprime  mes  ennuis  : 
Mais  comment  l'envoyer?...  le  temps  presse. . .  înipossible  1 ., 
Impossible  î...  Jamais  un  coup  aussi  sensible 
tt'avoit  frappé  mon  cœur.  Jen  perds  le  jugement... 
Amour  1  ail  1  cette  lettre  encor  poar  mon  âjnant  î 
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SCÈ>'E   IL 

PAULI^^E,  LA  SOEUR. 

LA    SŒUE. 

Torx  e='X  prêt.  Je  n'attends,  pour  fermer  la  valise, 
Çue  la  robe  de  goût,  que  mon  frère  a  promise. 

PAOLINE. 

Qu"il  garde  ses  présents. 

LA    SCfUP.. 

Il  faut  prendre  toujours, 
Et  aiii  refuse  muse. 

PAULINE. 

O  !  le  cruel  recours 
Çue  (le  pareils  cad^^aux  î  Dans  mon  malheur... 
j  À  s  œ  r  B. 

Pauline, 
Ce  départ  qui  v'ous  fùcLe... 

PÀULI?ÎE. 

Hélas  !  il  me  chagrine. 

LA    SŒUR. 

Vous  avez  tort ,  je  puis  vous  donner  au  couvent 
Bien  plus  de  liberté  qu'à  Paris,  et  souvent... 

PAULIN  E. 

Quoi  I  partir  dts  ce  jour.' 

LA    SOEUP. 

Mais  je  vous  accompa^^ne. 
Vous  verrez  que  la  route  et  l'air  de  la  campngne... 

PAUL1>-E. 

Madame ,  employez-vous  ce  tout  vofre  pouvoir 
Pour  empêcher,  du  moins,  que  nous  partions  ce  soir. 
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LA  S  CE  un. 
^'on ,  je  dois  à  mon  frère  un  zèle  qu'il  mérite. 
On  oblige  deux  lois ,  quand  ou  oblige  vite. 

PA  u  L  I  >"  E. 
Mais,  jusques  à  demain,  si  l'on  diffère... 

LA  s  CE  tu. 

Vn  jour,? 
Un  jour  peut  amener  quelque  fâcLeux  retour. 
U  faut  partir. 

PAULINE. 

Eh  bien  I...  je  suis  indisposée. 

LA    SCELR. 

Ouoiî  sérieusement?...  Que  vous  êtes  rusée  î... 
A  moins  que  ce  ne  fût  un  mal  grave  et  Trahit  ; 
En  ce  cas,  il  faudroit  se  mettre  dans  son  lit; 
Nous  enverrions  chercher  le  médecin,  ma  chère; 
Nous  ne  vous  quittons  plus  alors  moi  ni  mon  frère  ; 
IVous  aurons  soin  tous  deux  qui!  ne  vous  manque  rien. 
Toujours  à  vos  côtes  !... 

PAULINE,  l'interrompant. 

Non,  je  me  porte  bien. 
Quel  sort  I  quel  triste  sorti...  ah  I 

LA    SOECn. 

Calmez  donc  Tot:e  âme; 
Et  songez  que  bientôt... 

ïAfLIîîE. 

Eii  !  laissez-moi ,  madaniv  I 
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SCÈNE    III. 

PAULINE,  LA  SOEUR,  CLÉNARD. 

CLÉS  An  D. 

Je  rentrois  ;  deux  marchands  ont  couru  sur  mes  pas  ; 
Je  les  avois mandes;  ils  attendent  là  bas. 
Ils  ne  savent  quel  choix  il  conviendroit  de  faire. 
Ma  foi  !  je  n'entends  rien,  ma  sœur,  à  cette  aflîiire. 
Allez-y  donc  vous-même  ;  et  là ,  modestement , 
Choisissez  une  robe ,  ou  quelque  ajustement , 
Qui  convienne  à  Pauline. 

LA   SOEUR,   officieuse. 

Avec  plaisir  j'y  vole. 
Vous  verrez ,  ma  petite. 

CLÉNARD. 

Au  moins ,  rien  de  frivole. 

LA    SOEUR. 

Mon  dieu  I  laissez-moi  faire: 

(Elle  sort  en  trotlunt.) 

SCÈNE    lY. 

CLÉNARD,  PAULINE. 

<.  LÉS  AU  D. 

Eh  bien  I  vous  le  voyez. 
Je  ne  refuse  rien  ;  je  mets  tout  ù  vos  pieds. 

PAuLiHE,  avec  une  f.ne  hypocrisie. 
Et  comment  voulez-vous ,  en  effet ,  que  je  croie 
Aux  tendres  sentiments  que  votre  cœur  déploie , 
Puisque  vous  vous  privez  de  ce  plaisir  si  doux 
De  Voir,  d  entretenir,  de  sentir,  près  de  vous, 
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L'objet  que  vous  airrez?  Voire  ztle  me  flatte.  * 

En  libéralités  votre  tendresse  éclate. 

Trop  foible ,  trop  crédule ,  à  tout  ce  que  je  voi , 

Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  najoule  foi  : 

Mais,  dans  le  même  instant,  avec  ingratitude, 

Vous  allez  m  envoyer  dans  quelque  solitude  ! 

Ah  dieu  !  que  Fart  de  plaire  est  bien  peu  votre  fait  ! 

Vous  défaites  bientôt  ce  que  vous  aviez  fait. 

C  L  K  5  A  n  D. 
Ma  Pauline .  pardon  !  tu  verras ,  pnr  la  suite , 
Que  ton  bonheur,  lui  seul ,  règle  en  tout  ma  conduite  ; 
Mais  je  dois  t  éloigner. 

PAULT5E. 

Que  m'importe  après  tout  ! 
Pour  la  parure  enfin,  il  est  vrai,  j'ai  du  goût, 
Je  ne  m'en  cache  point.  Votre  subtile  adiesse 
A  bien  su  démêler  ce  que  je  vous  confesse  : 
Et,  bientôt,  abusant  de  ma  naïveté, 
Vous  avez .  avec  art ,  tenté  ma  vanité  : 
Que  j'en  ai  du  dépit  !  Maintenant  que  votre  âme 
A  reconnu  mon  foible,  et  combien  je  suis  femme  , 
Vous  savez  où  trouver  des  armes  contre  moi  ; 
Mais  fort  heureusement  que  je  m'en  aperçoi. 
Et  qu'enfin  ma  raison,  à  l'appui  de  l'absence, 
Saura ,  contre  vos  soins .  armer  ma  résistance  ; 
Et  qu'alors,  maîtrisant  ma  folle  ambition, 
J'en  repousserai  mieux  votre  séduction. 

C  L  E  N  A  R  D. 

Ta  colère  me  charme. . .  Et  si ,  pour  éconduire 
Cet  amant ,  je  pouvois. . . 

PArH5E. 

J'ai  grand  tort  de  vous  dire 
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Toutes  ces  choses-là.  J'enflamme  votre  espoir, 
Et  votre  air  satisfait  me  le  fait  assez  voir. 
Je  ne  suis  qu'une  sotte,  et  j'ai  peu  de  malice. 
Mais  laissez  qu'une  t)is,  monsieur,  j'y  réflécîiisse 
En  toute  liberté. . .  vous  verrez. . .  vous  verrez  1 . . , 

c  L  É  N  A  n  D. 
Eh  bien  I  mon  cher  amour I  si  mes  vœux  déclaiés... 

(On  ionne  bien- fort.)  ^ 
Est-ce  déjà  ma  sœur  qui  sonne  de  la  sorte? 
Voyons. 

SCÈ^E   V. 

PAULINE,  seule. 

Toujours,  toujours,  il  est  à  cette  porte, 
Pour  en  fermer  l'entrée ,  et  pour  en  écartei; 
Quiconque  s'y  pourvoit,  par  hasard,  présenter, 
De  la  part  de  Cléri. . ,  Que  n'a-t-il  cette  lettie  ! 
Oue  pounois-je  tenter  pour  la  faire  remettre  ? 
Hélas  !  j'ai  beau  rêver...  Nul  secours  n'est  ici... 
Et  mon  autre  message  aura-t-il  réussi? 
Mon  tuteur  qui  levient... 

(Elle  cache  sa  deuxième  lettre.) 

*  La  sonnette ,  d'un  fort  calibre ,  est  posée  de  façon 
que  le  fil-d'archal ,  qui  la  fait  mou\  olr,  arrive  jusqu'au 
trou  du  souffleur.  C'est  le  souffleur  lui-même  qui  sonne, 
et  doit  sonner,  cha.'^ue  fois  qu'il  en  est  besoin  ,  dans  \v 
cours  de  la  piè^e. 
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SCÈNE  yi. 

PAULINE,   CLÉNARD. 

C  L  É  N  A  £  D. 

(1/  arrive,  avec  transport^  chargé  de  deux  pièces  d'é" 
tofjfes,  A  mesure  qu'il  se  tourne  ,  on  voit  pendre  , 
aux  pans  de  son  habit  ^  un  petit  paquet  de  papier 
suspendu  avec  une  épingle  à  crochet.  Il  étale  les 
étoffes  sur  la  table,  et  tourne  un  peu  le  dos  au 
public.) 

Admire,  ma  Pauline, 

Ces  présents  merveilleux ,  que  mon  cœur  te  destine. 

Viens  choisir  à  ton  gré  :  la  parure  emLeilit. 
PAULINE,  à  port. 

Ciel  I  que  vois-je?...  un  papier  qui  tient  à  son  habit. 

Ah!  c'est  de  mon  amant!...  ô  finesse  charmante!... 

(Haut,  et   s'approchant   pour   considérer   Its   étoffes 
d'un  œil,  et  le  papier  de  l'autre.) 

Cette  étoffe  est  fort  beUe ,  et  j'en  suis  très  contente. 

CLÉNARD. 

Comment  !  rien  de  plus  fin  ne  peut  être  employé'. 
C'est  de  même  partout,  car  j'ai  tout  déployé. 
Ces  marchands  sont  rusés  ;  ils  ont  tant  de  ridsriques^ 
Que  l'oji  est  aisément  dupe  de  leurs  pratiques. 
PAULINE,  s'approchant  de  plus  en  plus  de  Clénara,  et 

épiant  le  moment  (;le  se  saisir  du  papier  qui  pend  li 

son  habit. 
Fort  beau  !  mais  je  voudrois  un  peu  moins  de  beauté. 

{La,  elle  se  saisit  du  papier.) 
J'ai  toujours  eu  du  goût  pour  la  simplicité. 
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CI.K5ABD. 

Ce  goût  est  le  meilleur;  mais  cependant  regarde... 
pALLiiSE,  cjui  d'une  main  à  l'écart  déploie  le  papier j 

s' écrie  : 
C'est  de  lui  ! 

CLÉXAn  D. 

Que  dis-tu? 

PAULINE. 

Charmant  !...  je  prends  peu  garde, 
Alors  que  l'on  me  fait  un  geue'reux  présent , 
Si  le  clioix  des  couleurs  est  neuf  ou  déplaisant. 
J'estime  seulement  la  main  qui  me  le  doi.ne. 

CLÉNAP.  D. 

Enfin  on  peut  choisir,  on  ne  blesse  personne. 

PAULINE. 

Eli  bien  I  m-onsieur,  eh  bien  !  agissez  pour  le  mieux  ; 
Et,  puisque  vous  m'offrez  vos  soins  otEcieux, 
Allez  dire  au  marchand  qu  avec  beaucoup  de  joie 
Mes  yevix  ont  admire  les  choses  qu'il  m'envoie; 
Mais  qu'en  mon  en;barras  il  me  fera  plaisir 
D'indiquer  la  coultiur  qu'il  me  fi.u^ra  choisir, 
Ou  du  noir  ou  du  verd  ;  à  lui  je  m'en  rapporte. 

ClÉNArd,  faisant  i'ui-naôte. 
Je  m'en  vais ,  mot  à  mot ,  le  lui  dire  à  la  porte. 

SCÈISE   VIL 

PAITLI>^E,  seule,  et  suivant  des  yeux  le  tuteur,  dé- 
ploie la  lettre  (ju'elle  a  reçue,  et  la  lit  avec  joie  et 
affidité 

«  J'ai  reçu  votre  lettre:  plus  de  repos  pour  moi  que  je 
«ne  vous  aie  parlé.  J'ai  attiré  et  je  tiens  votre  i^ouvei- 

ThiiâtTe.  Corn,  en  vers.    l(3.  12 
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«  nante  hors  de  la  maison.  Je  profite  du  moment  où  je 
«  sais  que  vous  êtes  seule  avec  votre  tuteur.  A  force  de 
«  l'épier,  j'ai  découvert  quels  sont  les  marchands  qu'il  a 
<c  mandés.  J'ai  gagné  deux  commis,  et  les  supplée  en  cette 
«  qualité ,  en  prenant ,  toutefois ,  la  précaution  de  me  dé- 
(c  guiser,  quoique  Clénard  ne  m'ait  jamais  vu  :  il  est  bou 
«  qu'il  n'ait  aucune  idée  de  ma  personne,  en  cas  qu'il  me 
(c  devînt  nécessaire  de  l'observer  et  de  le  suivre.  Indiquez- 
(c  moi  précisément  la  pox'te  de  votre  chambre  ;  envoyez- 
«  moi  l'empreinte  de  la  clef  sur  la  cire  molle ,  prépare'e 
«  et  collée  au  bas  de  mon  billet, 
(£//e  regarde  le  papier  où  est  la  cire  molle ^  papier 

séparé  de  la  lettre.) 
«  Agissez  sans  alarmes  ;  je  retiens  votre  tuteur.  Quand  vous 
«  aurez  fini,laissez  tomber  un  meuble.  Amour  pour  lavie 'i> 

Cher  amant  I  cher  Ciéri  1  comment  ne  pas  t'aimer?, 

Que  je  serois  ingrate  !  ah  !  tu  dois  présumer 

Que  Pauline  est  constante  autant  qu'elle  est  chérie  I 

je  t'aimerai  toujours...  oh  I...  amour  pour  la  vie  I 

Faisons  ce  qu'il  me  dit,  voilà  tout  ce  qu'il  faut . . 

[Elle  va   prendre   la    clef  de   sa  porte ^  et  tire  /"cm- 

preinte.) 
Jaloux  1  dans  tous  les  temps ,  vous  serez  en  défaut. 
Cette  empreinte  est  bien  nette  et  faite  avec  adresse. 
Un  mot  sur  mou  départ ,  un  mot  sur  ma  tendresse. 
[Elle  prend  une  plume j  écrit  et  prononce  tout  haut 
les  phrases  (quelle  écrit.) 
«  La  porte  de  ma  chambre  dans  le  grand  salon....  une 
«  grande  tache  d'encre  sur  la  serrure...  N'oubliez  pas  que 
n  je  pars  dans  une  heure.  Si  j'ai  ce  malheur,  j'écarterai 
({  mon  luieui  uuUiit  que  je  le  pourrai.  Ma  gouvernante 
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«  est  incorruptible,  mais  peu  fine,  vaine  et  flatteuse;  elle 
«  a  la  vue  très  mauvaise.  Voyez  si ,  entre  vous  et  moi , 
<c  nous  n'en  pourrons  pas  tirer  parti...  J'aurai  les  yeux  au 
((guet  d'ici  à  la  diligence,  et  pendant  toute  la  route, 
«  Adieu  I  pensez  à  moi. . .  Amour  pour  la  vie  I  >» 
Ajustons  une  épingle ,  et  plions  le  paquet,.. 

(Elle  tire  une  épingle  de  sa  tête.) 
Fort  bien  I  lEt  maintenant,  grand  bruit  sur  le  parquet, 
{Elle  renverse  une  table,  et  tient  le  pacjuet  caché  te 

long  de  sa  jupe.) 
Le  cœur  me  bat  d'amoiu-,  d'espérance  et  de  crainte  I 
Il  arrive.  Employons  la  douceur  et  la  feinte  î 

SCÈNE    YIIL 

PAULINE,  CLÉNARD, 

C  L  É  N  A  n  D. 

Quel  est  ce  bruit,  Pauline? 

PAULINE. 

F^n  me  glissant  par  lit, 
Ma  robe  a  renversé  la  table  que  voilà, 

CLÉNAiiD,  d'une  confiance  bêle  et  joyeuse. 
Il  faut  choisir  le  verd ,  symbole  d  espérance. 
C'est  l'avis  du  marchand, 

PAULINE. 

Que  votre  complaisance 
Est  extrême ,  iSonsieur,  de  vous  prêter  ainsi 
Aux  bizarres  désirs  (jue  je  témoigne  ici  I 
Je  choisis  donc  le  verd,  reportez-lui  le  reste... 
{Clénard  va  a  la  table  replier  les  étoffes;  Pauline  le 

suit,  le  caressant.) 
.Voilà  beaucoup  de  soins  ;  mais  je  vous  le  proteste, 
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J'y  preuds  tant  d'intérêt,  comme  vous  pouvez  voir, 
Que  même  vous  aurez  peine  à  le  condevoir. 

{Ici  elle  attache  l'épingle,) 
Ah!  vous  n'aviez  encor  rien  fait,  je  vous  le  jure, 
D'aussi  doux  pour  mon  cœur,  qxien  cette  conjoncture. 

CLÉN  AKD. 

Tant  mieux  !  tant  mieui  !  mignonne...  oh  !  nous  serons  d'acci 

(A  part...  en  s'en  allant.) 
Flattons  la  vanité  :  ma  sœur  u'avoit  pas  tort.' 

(Il  sort.) 

SCÈjNE    IX. 

PAULINE,  seule ^  et  après  avoir  suivi  de  l'œil  son 
tuteur. 

Je  conçois  maintenant  comme  on  peut  sans  scrupule , 

Et  sans  pitié,  tromper  un  tyran  ridicule. 

Puisque  Cléri  sait  tout,  grâce  à  gcs  tendres  soins, 

Au  départ  projeté  je  répugne  un  peu  moins 

Que  dis-je  ?  je  serois  chagrine ,  embarrassée , 

Si  Clénard  s'avisoit  de  changer  de  pensée  ; 

Et  j'ai  lieu  d'espérer,  avec  grande  raison , 

Qu'aux  champs ,  plus  aisément  qtie  dans  cette  maison, 

Le  moyen  s'offrira  de  sortir  d'esclavage. 

Oui ,  partons  promptement,  et  mettons  en  usage , 

Et  toute  mon  adresse,  et  celle  de  l'amoiu-, 

pour  hâter  ce  voyage  avant  la  fin  du  jovir. 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  iS? 

SCÈNE  X.  : 

PAULINE,  CLÉNARD. 

C  L  É  N  A  R  D. 

Je  reviens  près  de  toi,  chère  petite  femme  r 

J'ai  bien  \u  le  plaisir  que  j'ai  fait  à  ton  âme. 

PAtrLi:NE,  avec  [à  plus  grande  finesse  toute  cette  sce}i% 

Beaucoup  assurément  ;  et  pour  mieux  vous  prouver. 

Qu'avec  de  la  douceur  on  peut  me  captiver, 

Je  consens  à  partir,  et  dans  cett^e  journée. 

Pour  la  maison,  monsieur,  que  l'on  m'a  destinée  ; 

Mais  à  condition  qu'avant  qu'il  soit  long-temps} 

"Vous  me  rappellerez  près  de  vous. 

c  L  É  N  A  lî  I). 

Je  prétenr.f  ,, 

PAULINE. 

Je  ne  vous  promets  pas,  dans  mon  obéissance. 

D'éloufier  mon  amour  :  non,  j'ai  trop  de  constance  ; 

Ne  vous  en  flattez  pas  ;  mais  je  veux  toutefois 

Essayer  aujourd'hui  d'obéir  à  vos  lois , 

Afin  qu'ayant  été  digne  une  fois  de  plaire , 

Vous  n'ayez  pas  du  moins  de  reproche  à  me  fiire. 

CLÉKARD,  presijue  séduit. 
Tu  me  remplis  de  joie  ;  et  je  puis  espérer... 
Tout  ceci  Ciiangera...  j'ose  t'en  assurer... 
Je  voudroîs  bien  ne  pas  t'éloigner,  ma  Pauline. 
Et,  plus  que  tu  ne  crois,  ce  départ  me  chagrine... 
Si  tu  me  promettois  de  ne  plus  t'occuper 
De  ce  fâcheux  amant  qui  cherche  h  te  tromper; 
Gui .  je  t'en  avertis ,  si ,  loin  de  ta  pensée 
Tu  voulois  rejetter  cette  flamme  insensée , 

12, 
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Tu  rcsterois  ici  ;  mais,  à  ne  rien  cacher, 
Il  faudroit  se  contraindre,  et  ne  pas  se  fâcher, 
Si.  redoublant  alors  de  soins,  de  vigilance, 
J'txigeois  que  Pauline  eût  cette  complaisance, 
Dêtre  un  peu  sédentaire ,  et  de  ne  plus  sortir 
Pendant  un  mois  ou  deux  :  on  verroit  s'amortir...  . 

PAULI5E. 

Tout  ce  cpii  vous  plaira ,  je  suis  prête  à  le  faire  ; 
Riais  vous  savez,  monsieur,  comljien  je  suis  sincère  : 
Culilier  mon  amant  n'est  pas  en  mon  pouvoir. 
Vous  dites  qu'il  me  trompe  ?. . . 

CL  EN  A  un. 

Oui ,  je  te  ferai  voir. . . 

PAULINE. 

Croye/  qu'il  n'en  est  rien  ,  et  que,  loin  qu'il  m'oublie, 
Il  n'est  pas  de  moyen ,  de  ruse ,  de  folie , 
Dont  il  ne  soit  capable ,  en  sa  fidélité , 
Pour  forcer  ma  prison.  Ch  !  c'est  la  vérité. 
Vous  le  coucoissez  mal ,  s'il  faut  que  je  le  dise  ; 
Vous  voyez  à  quel  point  je  porte  la  franchise. 

CLÉNAUD. 

Pes -.e  !  D'après  cela ,  tu  sens  que  ton  départ 
Me  devient  nécessaire ,  et  plus  tût  que  plus  tard. 
Tu  vois  bien. . . 

PAULINE,  très  finement. 
Ah  I  je  vois  qu'une  femme  est  craintive , 
Çue  de  ses  sentiments  l'expression  naïve 
Tourne  toujours  contre  elle,  et  que  l'homme  esrt  enfin, 
Ainsi  que  le  plus  fort ,  sans  cesse  le  plus  fin. 

CLÉNAî^D,  faisant  l'avantageux. 
Moi,  fin?...  oh  I  point  du  tout,  point  du  tout  je  t'assure. 


ACTE  IT,  SCÈNE  X.  i3ç) 

Tu  ris,  tr.ecl.'ante...  Allons,  il  faut.  A-ers  la  voiture, 
S'acheminer  bientôt  :  va  donc  tout  pn'-parer. 

SCÈjNE   XL 

PAULINE,  CLJ'INARD,  LA  SOEUR. 

C.  î,  É  N  A  r.  D. 

Vous  venez  à  propos,  ma  sœur;  sans  différer.. a 

LA    SOF.LTi. 

Peut-être  mon  retard,  mon  frère,  vous  irrite? 
Mais  je  n'ai  pu  venir,  en  vérité,  plus  vite. 
Ces  marchands  ont  été  si  complaisants,  si  doux; 
Ils  m'ont  tant  déployé  d'éloffes,  de  bijoux, 

{A  Pauline.) 
Que  j'en  ai  mal  aux  yeux...  Vous  allez  voir,  mon  ange. 

Chi.y  AV.  D. 
Nous  avons  ce  qu'il  faut. 

LA    SCEUn, 

Comment? 

C  L  É  N  A  B  D. 

Çà ,  qu'on  s'arrange 
Pour  partir  sur-le-champ.  Tout  ce  qu'il  vous  faudra, 
SuflSt,  c'est  mon  affaire ,  et  l'on  vous  l'enverra. 
Allez  ;  voici  Michel ,  il  faut  qu©  je  lui  parle. 

(Elles  sorlenL) 
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SCÈINE   XII. 

CLÉNARD,  MICHEL. 

JWICHEL,  un  dossier  h  ta  main,  d'un  ton  clair  et  élc\>é, 
qu'il   laisse   tomber ,  et  qu'il  élève  de  nouveau  a 
chaque  phrase. 
La  sentence  d'Éloy,  celle  d'Isaac  Cliarle, 
Je  les  mets  de  côte ,  sauf  votre  bon  avis , 
Afin  que ,  sans  retard ,  nos  gens  soient  poursuivis. 
Ce  Fougère,  le  peintre,  et  frère  de  notre  homme, 
Ne  doic  que  mille  francs;  et,  loin  d'avoir  la  somme, 
Il  feroit  tout  Paiis ,  de  quartier  en  quartier, 
Çuil  ne  trouveroit  pas  seulement  un  denier. 
^Monsieur  C.léri ,  Vamant ,  a  bien  quelque  fortune  ; 
IMais  peu  ;  d'où  je  conclus  que  sa  sœur  importune , 
i.a  madame  Fougère,  à  lui  va  recourir; 
Et  le  voilà  contraint  daller  et  de  courir 
Pour  ses  seuls  intckêts ,  et  non  pas  pour  vous  nuire  : 
Heureux  évèn3ment  I  car  je  dois  vous  instruire, 
D'après  l'avis  secret  de  l'espion  du  coin , 
Madame  Vigilot ,  qui  sait  tout  au  besoin , 
Que  ce  monsieur  Cléri  rôde  et  rôde  sans  cesse 
Autour  de  la  maison  :  ainsi  la  chose  presse. 
J'ai  fuit  commandement,  date  d'hier,  recors  î... 
Ah  !  si  nous  l'avions  su,  nous  aurions  le  par-cgrps. 

C  L  É  N  A  R  D. 

A  l'ouvrage ,  Micliel  I  esclandre  '  et  point  de  grâce  ! 
(D'un  air  de  mystère,  et  se  frottant  les  mains  de  jo:e  et 

d^aise.) 
Fais-moi  vite  avancer  un  canosse  de  place 
Pour  Pauline  et  u;a  sœur  ;  elles  vont  au  couvent. 


ACTE  II,  SCÈNE  XIL  t4i 

MICHEL. 

Fort  bien  ! 

CLÉîIABD. 

Il  ne  faut  pas  que  quelqu'im  en  ait  vent. 

MICHEL. 

[Mal-peste  ! 

CLÉNARD. 

Hors  d'ici,  personne  ne  s'en  doute. 
L'amoureux  rôdera,  Pauline  fera  route, 
Et  puis  le  maiiage,  ou  je  suis  bien  trompé. 

MICHEL, 

Et,  hors  nous ,  un  chacun  va  se  voir  attrapé... 

{Ils  sortent  gaiement,). 


FIS    DU    SECOND    ACTE. 


.^^i»»»^^«^.^.^^>.g^^.^.^|.^^^■,^^. 


ACTE   TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  l'appartement  de  Fougère,, 
consistant  en  une  seule  pièce  ;  un  lit  dans  le 
fond  ,  des  caisses  en  piédestaux  sur  les  côtés  j 
tout  l'attirail  d'un  atelier  de  peinture  mêlé  avec 
les  meubles  ,  des  plâtres ,  des  esquisses  ,  des 
tableaux,  des  chevalets,  un  principal  chevalet 
sur  le  devant  de  la  scène  ,  à  droite  de  l'acteur , 
chargé  d'un  tableau  représentant  le  combat 
singulier  d'Argant  et  de  Tancrède  du  Tasse; 
à  droite  et  à  gauche ,  à  terre  et  aux  murs ,  des 
cuirasses ,  des  casques  à  visières ,  des  lances  , 
des  pertuisanes  ,  des  boucliers  ,  des  gante- 
iets ,  etc. 


SCÈNE    I. 

FOUGÈRE,  monté  sur  une  chaise ^  et  occupé  h  peindre 
un  tableau  ;  IVUDAME  FOUGÈRE. 

MADAME  FOUGir.E,  un  exploit  h  la  main,  et  après  avenir 
(juelque  temps  exprimé  son  chagrin,  relatif  a 
l'exploit  et  h  l'insouciance  de  son  mari,  par  des 
mou\'ements  de  dépit  et  d'impatience.) 

JLaisse-lA  ta  palette,  et  dis  ce  qu'il  faut  faire. 
Qu'allons-nous  devenir? 

FOUGÎîivE,   enthousiaste  et  toujours  enthousiaste. 
Paix  !  madame  Fougère  ; 
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Voilà,  glaces  à  vous,  à  Hmmeur  qui  vous  prend, 
Dix  fautes  que  je  fais  dans  la  barbe  d'Argant. 

MADAME    roc  GÈRE. 

Il  s'agit  bien  de  barbe ,  alors  que ,  par  brigades , 
Les  huissiers  vont  saisir  mon  lit  et  tes  croisades. 

F  O  U  G  È  Ti  E. 

Saisir  ! 

M  A  D  A  M  E    F  O  U  G  È  R  E. 

Eh  !  oui ,  saisir. 

FOUGÈRE.  .': 

Fi  donc  ! 

MADAME    FOUGÈRE. 

Vois  ce  papier.  ^ 

f  ou  GÈRE. 

Je  l'ai  lu. 

MADAME    FOUGÈRE. 

Dès  demain ,  on  pille  1  atelier. 

FOUGÈRE. 

Du  respect  pour  les  arts,  ma  femme,  ou  je  me  fâche, 
A-t-on  jamais  saisi  Rembrant  ou  le  Carrache? 
Apprenez  que  le  peintre,  avec  son  chevalet, 
Ne  craint  pus  les  huissiers  de  tout  le  Chàtelet. 
.Us  porteroieut  la  main  au  pinceau  de  l'artiste  1 
Veutrebleu  !...  Je  le  sais,  partout  l'abus  existe. 
Ou  voit  régner  la  fourbe  et  la  perversité  ; 

(Il  descend  de  sa  chaise.) 
Mais  nous  n'en  sommes  pas  à  cette  iniqirité, 
Qu  une  vulgaire  main ,  pour  qui  l'intérêt  plaide  , 
M'arrache  le  combat  d'^lrgant  et  de  Tancrède. 

MADAME     FOUGÈRE. 

Tu  sauveras  Tancrède ,  et  i'oii  prendra  mou  Lt. 
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FOUGERE. 

ai  !  je  ne  dis  pas  non.  Il  se  peut. 

MADAME    FOUGÈnE, 

Quel  esprit  ! 
Mais,  Fougère,  peux-tu  rester  ainsi  tranquille? 

FOUGERE. 

Que  ferois-je? 

MADAME    FOUGÈRE. 

Eh  î  va  donc,  cherche,  parcours  la  ville  , 
Iniplore  des  amis,  emprunte  de  l'argent, 
Ou  parle  au  procureiu-  en  ce  Lesoin  urgenL 

FOUGÈRE. 

parler  au  procureur  !  me  mêler  de  chicane  , 
tt  frapper  mon  cerveau  d'un  mélange  profane 
D'objets  rappetissés,  qui  tiendroient  étotiiTé, 
Pendant  plus  d  un  grand  mois,  mon  genif  ecliauflë?... 
Ma  femme,  je  ne  puis  ;  demandez  autre  chos3. 

MADAME    FOUGÈRE. 

Prends  donc  l'autre  moyen  qu'ici  je  te  propose  : 
Va  trouver  des  amis,  emprunte  de  l'argent. 

FOUGÈRE. 

Us  n'en  ont  pas. 

MADAME    FOUGÈRE. 

Fort  bien  !  et  que  dire  au  sergent? 

FOUGÈRE. 

Qu'il  attende. 

MADAME    FOUGÈRE. 

Et  quoi  donc? 

FOUGÈRE. 

La  fin  de  ma  bataille. 

MADAME    FOUGÈRE. 

lui I  le  sergent,  attendre  1 


ACTE  II M  SCL>E  I.  i/p 

rOXGÈRE. 

Eh  bien  donc  qu'il  s  eu  aille  î 
MADAME   ForoÈr.E. 
Pesîe  de  ton  sang  froid  I'  aussi  voilà  le  fruit 
De  ton  genre.  Vraiment,  il  donne  un  grand  produit  1 
Oue  ne  le  quittes-tu?  Nous  serions  moins  à  plaindre. 
C'est,  pour  nous  enricliir,  le  portrait  qu'il  faut  peindre  : 
L'an^ent  vous  tombe  alors.  Laisse  là  les  Pvomains. 
Ce  barbouilleui",  pour  qui  tu  dessines  les  mains , 
Et  sans  compter  les  bras ,  pour  un  écu  la  paire , 
Tu  le  vois  bien  toi-même ,  il  est  riche  ,  il  prospère  ; 
11  a  la  bague  au  doigt,  le  fin  cabriolet... 

FOUGÈRE,  avec  indignation. 
Fi  I  je  ne  voudrois  pas  en  faire  mon  valet. 

MADAME    FOUGÈKE,  0«î.-éc. 

Eh  mais  !  tu  n'eu  a  pas  de  valet ,  mise'rable  ! 

Eh  !  peins ,  peins  nos  bourgeois ,  et  peins  plutôt  le  diable. 

Et  ga^ne  de  l'argent;  que  t'tn  coûteroit-il? 

A  peindre  le  portrait  est-il  quelque  péril  ? 

On  fait  les  hommes  beaux ,  et  les  femmes  jolies  : 

Et  l'on  profite  ainsi  de  toutes  les  folies, 

Et  du  tiers  et  du  quart.  Quand  il  faut  vivre  enfin , 

Il  s'agit  bien  de  genre,  et  d'y  faire  le  fin  ; 

On  peint  qui  l'on  rencontre  -,  et  vogue  dp  la  brosse  ! 

Et  pour  les  gens  à  pied,  et  les  gens  en  carrosse  î 

A  tout  payant  beau  jeu  !  L'on  encadre ,  au  besoin , 

Son  boucher,  son  hôtesse  et  l'f'picier  du  coin. 

FOUGÎiBE,  redoublant  d'indignation. 
"Ventrebleu!  rendez  grâce  à  l'amour  conjugale, 
Sans  quoi  vous  paieriez  clier  cet  ir.digne  scandale! 
L'avez-vous  pu  penser  que  ces  noble:  pinceaux, 
Imprégnés  du  génie  et  du  aang  des  liéros , 

Tlcàtre.  Coiu.  envers.    l6.  iZ 
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A  peindre  de  Pljriné  la  iiaiie  grimacière. 
Avilissent  leur  toucl.e  et  vigoureuse  et  ficre? 
Moi ,  colorer  un  fat  de  ces  mêmes  coubeurs 
Qui  rougirent  le  front  d'Achille,  en  ses  fureui's? 
Moi,  le  portrait  1...  Et  vous,  vous  madame  Fougère  I 
Je  n'ai  mené  pas  fait  le  vôtre...  et  tu  m'es  clière  î 
Vor.s  préservent  les  dieux ,  en  des  soucis  pareils , 
D  oârir  à  votre  épou\  ces  perfides  conseils  I 
Apprenez  qu'en  portrait  mille  opulentes  faces 
^'e  valent  pas,  madame,  un  muscle  des  Horaces... 

{Il  ffjure  de  son  bras  le  serment  des  lloraces  du 
superbe  tableau  de  M.  David.) 
Tout  est  dit  :  je  pardonne...  allons,  plus  de  courroux... 
Je  vais  sortir...  je  sors  ,  et  j'ai  pitié  de  vous. 

MADAME    FOU&ÈIÎE, 

(Pendant  les  fjuatre  premiers  vers,  elle  lui  met  sa  cra- 
vatte,  rhabille,  tandis  que  Fougère,  occupé  seut'i- 
ment  de  son  tableau,  y  veut  venir  sans  cesse,  et 
saisit  tous  les  instants  où  sa  femme  le  Quitte,  pout 
retoucher,  au  crayon,  le  contour  et  les  musdes  df 
ses  figures ,  etc.) 

A  la  bonne  heure  !  écoute ,  il  me  vient  une  idce  : 

Tâche  de  voir  Cle'ri  :  je  suis  persuadée 

Que  s'il  a  de  l'argent ,  il  nous  en  prêtera  : 

C'est  un  frère  si  bon  !  Peut-êtie  il  en  aura... 

Ce  sont  trois  cents  écus,  à  peu  près,  qu'on  demande. 

Qu'il  voie  à  les  trou\er...  qu'en  dis-tu?  j'appréhende 
(Elle  va  prendre  i'habiL^ 

Qu'il  ne  soit  pas  en  ville...  Eh  bien  I  passe  l'habit. 

Voilà  huit  jours  entiers  qu'il  n'a  paru;  j'ai  dit 

[Elle  lui  met  sa  perrucjue  ,  et  lui  doiiiw  soa 
éptk.) 
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À  la  voisine  Evrard  doLserver  si  l'escorte 
Yenoit  rôder,  alors  je  fermerois  la  poîte, 
Ferois-)e  bien?...  réponds...  où  vas-tu? 
FOUGÈRE  court  h  son  tableau  j  prend  ia  puieite  ,  il 
peint. 
{Après  le  coup  de  pinceau  donné.) 

Paixl  moins  foi  t. 
Vois-tu  ee  trait  dans  l'œil;  c'est  le  coup  de  la  mort  : 
ïaucrède  Ta  tué. 

MADAME    FOrGÈr.S, 

Que  le  ciel  te  be'nisse  î 
Allons,  tiens...  ton  cliapeau...  songe  que  la  jusliié 
S'éveille  du  matin  :  tlclie  qu  avant  la  nuit, 
Ta  course ,  mon  ami ,  produise  quelque  fruit. 
Sopge  bien ,  songe  à  tout  ce  que  t'a  dit  ta  femme. 
Sous  iens-t'en.  cntends-tu?  p.-isse  chez  cette  dairre..7# 

(Fougère  sort ,  dans  l'aAmiraiion  de  son  tableau.) 
(Allant  h  la  porte  (ju'elte  laisse  ouverte,  et  criant  danj 

l'escalier.) 
Et  mon  fièrc  surtout  !  mou  frère  I 

SCÈrsE  IL 

MADAME  F GUGUKE,  seule. 

Dieu  merci  1 
Il  est  dehors ,  pourvu  qu'il  ne  revienne  ici 
Qu'avec  les  mille  francs.  Ob  !  s'il  savoit  s'y  prendie, 
Il  trouveroit  de  l'or,  et  cela  sans  attendre. 
Mais  parlez  d  intérêt  avec  lui,  point  dacccs  : 
îl  est  fou  de  son  art ,  Ger  conme  un  Écossois  ! 


i48         L'INTRIGUE  EPISTOLAIRE. 
C'est  dommage  pourtant,  c'est  un  excellent  homme... 
]N"euteuds-je  pas  du  bruit  ■'... 

(Grand  bruit  dans  Fescafier.) 

Je  crains...  mais  vovez  comme 
On  vient...  ali  1  les  huissiers... 
{L,lle  court  a  la  porte  ^  la  ferme  et  s'appuie  dessus.) 
Je  n'en  puis  plus.. .j'ai  peur..-. 
Er,t-ce  ici?...  l'on  s'arrête... 

(On  frappe  a  la  porte.') 
Ah! 

SCÈNE    III. 

MADAME   FOL  GÈRE,  CLÉB.! ,  eu  dJiors. 

CLÉ  RI,  en  dehors. 

Ma  sœur  !  eh  !  ma  sœur. 
MADAME   FOCGÈREj  ranimée. 
C'est  Cléri  !  c'est  mon  frère  I 

(^Elle  ouvre  la  porte.) 
CLÉRI,  en  entrant. 

Eh  î  qu'avez-vous? 
mada:me  fougère,  s'asseijant. 

Jf  tremlile  ! 
Je  croyois  qu'il  montoit  plusieurs  hommes  enscnîble. 

(Elle  se  lève.  ) 
K'avez-vous  pas  trouvé  Fougère  siu'  vos  pas? 
Il  vous  cherche. 

CLÉRI. 

Qui,  moi? 

madame   fougère. 

Si  vous  saviez ,  hélas  I 
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Demain  on  nous  saisit,  et  c'est  pour  cent  pistoles. 
Après  cinquante  écus,  je  n'ai  pas  deux  oboles. 
J'ai  dit  à  mon  mari  de  chercher  à  vous  voir. 
Et  de  vous  en  parler,  en  lui  donnant  l'espoir, 
Que  vous  nous  aideriez  dans  cette  conjoncture. 

CT.ÉRI. 

Vous  pouvez  y  compter.  Ce  soir,  je  vous  assure, 
Tous  aurez  ce  qu'il  faut  ;  mais  je  puis,  à  mon  tour, 
Vors  conjurer  de  rendre  un  service  à  l'amor.r, 
A  mon  cœur,  à  l'objet  le  plus  digne  qu'on  laime? 

MADAME    rOUGÈRE. 

Eli  dieu  1  je  vous  chéris  comme  un  autre  moi-a:cme. 
(^•ue  faut-il?  disposez  de  tout  ce  que  je  puis. 

c  L  K  r,  I. 
Imaginez,  ma  sœur.  Icroljarras  où  je  suis. 
J'aime,  avec  passion  ,  une  jeune  personne 
Spirituelle,  aimable,  et  belle  autant  que  bonne, 
Orpheline,  mais  riche,  à  peine  ayant  vingt  ans. 
Un  tvran,  son  tuteur,  l'opprime  dès  long- temps. 
Il  -oudroit  usurper  sa  main  et  sa  fortune; 
11  lui  fait  éprouver  une  gène  importune , 
Affreuse ,  injuste  :  et  moi  qui  me  suis  fait  aimer 
De  cet  aimable  objet,  et  qui  sais  l'estimer,  , 

J'ai  jiut  de  n'avoir  jamais  qu'elle  pour  femme  ; 
Et  le  même  serment  est  sorti  de  son  âme. 
Que  vous  dirai-je  enfin?  par  un  bonheur  Lien  grand, 
Je  viens  de  l'arracher  à  son  cruel  tyran  ; 
Et  je  ne  sais  à  qui  confier  ce  doux  gage ,  ' 
Ce  dépôt  précieux,  avant  mon  mariage, 
Si  vous  me  refusez  un  asile,  en  ce  jour, 
Pour  cet  objet  tremblant ,  et  de  crainte  et  d'amour. 

i3. 
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MADAME     F  O  r  G  È  n  E. 

Lli!  qu'elle  vienne  vite!  où  l'avcz-vous  laissée? 

c  L  Ê  r.  I. 
A  la  porte  .  eu  carrosse. 

MADAME   F  ou  G  EUE,  voiilani  Sortir, 
Oli  '  je  suis  emprcssce... 
CLÉi\i.  la  ri'lenaiii. 
>'oii,  je  vais  la  clicrcLer  :  attendez  un  moment... 
[Il  sort  irnnsp^  rlé.) 

5Cè>;e  IV. 

M  A  B  A  '  '  E.  :  O  U  G  È  R  E ,  seule. 

Je  rends  jrr  ces  au  sort  de  cet  e'vènement. 
Qui  m  oflie  le  moyen  de  pou\  oir  reconnoître 
La  bonté  que  mon  frère  envers  nous  fait  paroître. 
La  providence  est  grande  ;  et  j'admire ,  en  effet , 
C»mme  le  bien  succède  à  tout  le  mal  qu'on  fait. 

scÈ>E  y. 

PAI.LI>"E,   MADAME  FOUGÈRE,  CLÉRÏ. 

Cléri,  a  Pauline. 
Vous  êtes  cbez*roa  soeur;  ne  craignez  lien,  Pauline  ; 

(//  la  fait  asseoir.) 
Calmoz-vous.  La  voilà  cette  chère  orpheline, 
Jusqu'à  ce  jour  livrée  à  tant  de  dt-plaisir, 
Et  que  je  veux  aimer  jusqu'au  dernier  soupir  î 

JIADAME    FOEGÈr.E.      ' 

On  le  mérite  bien ,  qpiand  on  est  aussi  belle  T 
Je  voudvoib  reccAoir  ici  mademoiselle , 
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D'une  iTiCinière ,  en  tout ,  digne  de  f^s  attiails  ; 
Mais  du  luxe ,  eu  ce  lieu ,  le  bo'i  coeur  fait  les  frais. 

PAULINE,  très  oppi.ssée. 
Je  suis  fort  bien  ,  madame . 

]\:  A  D  A  M  F.    r  o  L  G  i:  B  E. 

Elle  est  toute  treroblantC. 
PAL"  LI5  E.  suuriaiit. 
Oui ,  je  suis  fort  t'r,:uc. 

MADAME    F  o  r  G  i:  n  E. 

Et  bien  intéressante. 
Mon  frère  est  honnête  homme;  il  vous  aime,  et  ie  puis 
Vous  promettre  un  bor:];eur  plus  grand  que  vos  epnuis, 

c  L  É  r.  I. 
Ah  '.  je  puis  le  jurer. 

PAULINE,  a\r'ec  amour. 

Je  le  crois  bien  de  même. 

MADAME    FOUGÈnE. 

Mais  ne  eraignez-vous  rien,  et  par  quel  5li:j;agèmc?... 

c  L  É  r.  I. 
^'on,  soyez  sans  frayeur;  et  conti-e  r.n  seul  jaloux, 
Secret ,  amour,  honneur  et  les  lois  sont  pour  nous 
Il  seroit  curieux ,  mais  trop  long  de  vous  dire 
Gomment  nous  avons  su  nous  parler,  nous  écrire , 
Concerter  nos  projets ,  tandis  qu'en  sa  maison 
Ce  tuteur  retcnoit  ma  Paidine  en  prison. 
L'espoir  ëtoit  éteint ,  et  nos  lettres  surprises  ; 
Et,  pour  parer  d'avance  à  d'autres  entreprises. 
Le  tyran  envoyoit,  par  un  trait  clandestin, 
Pauline  désole'e  en  un  couvent  lointain. 
Une  duègne  éloit  sa  garde  et  sa  compagne. 
Je  l'apprends  ;  elle  part...  Mais  je  suis  en  carrpague  \ 
El,  non  loin  du  loris  de  ce  tuteur  ru^»'- , 
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Toiture  et  gens ,  je  vois  tout  fort  bien  disposé. 
Je  sais  que  ce  carrosse  ira ,  sans  qu'on  le  presse, 
Ail  carrosse  pxiLlic  déposer  ma  maîtresse  ; 
Et  je  l'y  vais  attendre  avec  quelque  souci , 
Faisant  la  guerre  à  loeil  dans  un  carrosse  aussi. 
Celui  de  ma  Pauline  arrive  eijfln,  s'arrête 
Eu  face  du  bureau.  Cependant  je  m'apprête  :      r 
On  ouvre  une  portière,  et  la  vieille  d'?bord, 
D'une  heureuse  lenteur  cuerclie  à  prendre  l'essor. 
De  l'une  et  l'autre  main  s'appuie  à  gaucbe,  à  droite, 
Tandis  que  d'autre  part,  d'une  main  plus  a  'roite, 
J'ouvre  une  porte  aussi,  prends  Paulijje  en  mes  bras, 
Et  l'enferme  avec  moi  quand  la  vieille  est  en  bas. 
Figurez-vous  sa  mine  après  cette  aventure  ; 
Je  ne  saurois  vous  peindre  au  juste  sa  figiue , 
Lorsqu'après  avoir  pris  l'à-ploRib  sur  le  pavé , 
Voulant  chercber  quelqu'un ,  elle  n'a  rien  trtuve'. 
Mais  je  suis  convaincu  qu'à  sa  première  plainte, 
A.  ses  premiers  transports,  nous  étions  liors  d  atteinte, 
Et  qu'une  triple  rue ,  entre  la  vieille  et  nous , 
ISous  avoit,  pour  jamais,  dérobés  aux  jaloux. 
MADAME  FOC&ÈRE,  liant  et  se  moquant  de  la  duègne. 
Que  dira  le  tuteur,  quand  la  vieille  plaintive?... 

CLÉKI. 

Qu'il  s'emporte,  s'il  veut;  liélasl  quoi  qu'il  arrive, 
Il  ne  sauroit,  le  traître,  expier  aujourd'hui 
Les  tourments  que  Pauline  a  souîTerts  près  de  lui  1 
Ce  traître  de  Clénard... 
MADAME   FODGÈnE,  avec  la  plus  vive  surprise. 
Clénard!  Clénard,  mou  frère? 
CLÉ  m. 
Quoi  I  le  coanoissez-vous? 
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JIADAME    FOUGÉIîE. 

Al)  1  que  trop ,  le  corsaire  : 
El  son  liuissler  .Alichel  :  c'est  lui  qui  nous  poursuit. 
Oue  vous  me  coniljlez  d'aise  !... 

CLÉ  RI. 

Ah  î  que  m'avez-vous  dit? 
PAULî>-E,  alarmée,  se  levant. 
Ouoi  1  Clénard  et  Michel .' 

M  A  D  A  31 E    F  O  U  G  i  p.  E. 

Ils  doivent ,  dès  l'aurore , 
Venir  céans ,  mon  frère. 

CL  ÉPI,  avec  chaleur  et  agitation. 
II  en  est  temps  encore , 
Et  je  cours  vous  chercher  leur  objet  capital, 
Pour  présenter  vos  yeux  de  cet  aspect  fatal. 
Dcmeiu"ez  là,  Pauline,  et  sovez  sans  alarmes. 
Veillez ,  ma  clière  sœur,  veillez  sur  tant  de  chaiincs  : 
Rassurez  sa  belle  âme...  A  Tinstant,  je  reviens  .. 

(Il  va  pour  sortir.) 

SCÈ?sE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LA  YOISUNE  EVRARD. 

LA   VOISINE,  d'une  voix  êfouffèe  et  accourant. 
Un  huissier  !  des  recors  ! 

PAULINE,   C  L  É  R  I ,   MADAME    FOUGÈRE. 

Dieul 

LA   VOISINE. 

Je  vous  en  prc\  icns. 
Ah  I  madame  Foujïère,  ils  sont  une  vingtaine. 
lies  voilà  dans  Tallec ,  et  vous  êtes  en  peine. 
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MADAME  FOUGÈEE,  courant  à  la  portc.^ 
Yiîe,  fermons,  la  pone. 

ïAULiNE,  alarmée. 

Ahî  Cléri!  cherCléri! 
Te  houîieur.  avec  vous,  un  instant  m'a  souri... 

CLKr,  I,  affligé. 
Rassurez-vous.  Pauline  :  ô  ma  tendre  Pauline! 
AiADAJiE  FOUGÈBE,  de  la  fwrie  où  elle  épie,  et  cachant 
te   trou   de   la   serrure   avec  sa  main,  d'une  voix 
étouffée. 
Paix!...  Si  l'on  vient  frapper,  repentiez,  ma  voisine. 

SCÈrsE  VIL 

IE5  PEÉcicEoTS,  MICHEL,  en  dehors  avec  ses  recors. 

{On  frappe  S) 
LA  voisiSE,  cmae. 
Çui  va  l\? 

MICHEL,  en  dehors. 
Que  l'on  ouvre  :  ouvrez ,  de  par  le  roi  ! 
PALLiNE,  effraijée  et  à  demi^voix. 
C'est  la  voix  fie  liicLel  ;  ali  !  je  treralDle  d'effroi. 

MICHEL,  en  dehors  et  frappant. 
De  par  le  roi  I  quon  ouvre,  ou  j'enfonce  la  porte. 

LA    VOISINE. 

Attendez  un  mo;T:cnt. 

MICHEL,  en  dehors. 

Oh  .'  nous  avons  main  furtg. 
CLÉ  RI,  jlirelaid  la  chambre. 
Où  nous  mettre?  comment  nous  cacher  à  leiu-s  yeux? 
MADAME  FOUGÈRE,  désespérée  et  à  voix  basse. 
Je  n'ai  que  cette  chambre.       / 
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PAULi>"E,  de  même. 

Ohl  mon  cher  Cléri!,..  dieux  !.. 
CLÉKi,  furetant  de  tous  les  côtés,  se  trouvant  tout  n 

coup  inspiré. 
Il  me  vient  une  idt'e  î  1 1  Enoosâons  la  cuirasse. 
Ce  casque  bien  fafmé.  Là  ,  tous  les  deux  en  place , 
Aux  yeux  de  telles  gens  qui  ne  sont  pas  bien  fins , 
Yous  nous  ferez  passer  |.oar  deux  vraiô  mannequins. 

{A  Pauline.) 
K'y  consentez-vous  pas? 

PAULINE,  avec  abandon. 

Oui,  pourvu  qu'on  me  cache 
Puiu-vu  que  de  vos  bras  jamais  on  ne  m'arraclie. 

MICHEL,  en  dehors  et  frappant. 
Ouvrirez-vous  enfin? 

LA  VOISINE,  impatientée ,  et  faisant  sonner  sa  poche. 
Ah  !  je  cherche  les  clefs.. 
CLÉBi,  s'éverUianl  et  s'hahillant. 
Oh  !  nous  serons  bientôt  l'un  et  l'autre  habillés, 
(ici  on  habille  Pauline  d'un  casque  h  visière^  crutie 
cuirasse.) 
MADAME   FOUaÈKK,  aidant  à  Pauline. 
Otez  votre  croix  d'or,  dont  le  cœur,  fait  en  globe, 
Pourroit  bien  vous  blesser  sous  une  telle  robe. 
Je  la  mets  dans  ma  poche. 

CLÉRI,  (i  Pauline,  douloureusement. 
Oh  I  le  cruel  tracas  ! 

PAULINE,  avec  tendresse. 

Ah  1  je  ne  me  plains  pas. 
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CLTRii  voyant  Pauline  habillée, 
{^licliel  frappe.) 
Bien .'  nionicz  sm-  ce  coffre ,  et  ne  bougez  ,  Pauline. 

(Â  la  vuiiiiic.) 
Faites  semblant  d'ouvrir... 

(La  voisine  va  îcurnailler  une  clef  dans  la  serrure.) 
Donnez  ma  javeline. 
fil  se  campe  sur  un  aut-e  coffre.) 
Me  voilà  prêt.  Allez  :  ouvrez-leur  maintenant. 
[^laàame  Fougère  ous're.  Jlichel  entre  avec  ses  recors.) 

MICHEL,  entrant,  h  madame  Fougère. 
Voilà  bien  du  mystère.  Après  cornmandenicnt, 
Non  compris  tous  les  frais,  pajez-vous  niiUe  livres? 

MADAME    FOUGÈRE. 

Qui ,  nroi?  je  ne  connois  vos  papiers  ni  vos  livres. 
Attendez  mou  mari. 

MICHEL,  aux  recors ,  qui  prennent  place  autour  d'une 
table,  et  d'une  voix  de  piusset. 

Verbal  I...  lit  et  bureaux... 
Xable...  chaiics...  armoire...  ottomane...  tableaux... 

{Voyant  les  manneiiuins  postiches.) 
Qu'est-ce  donc,  s'il  vous  plaît,  que  ces  deux  personnages. 

MADAME   FOUGÈRE,  flvec  humeur. 
Ce  sont  des  mannequins  vêtus. 

MICHEL. 

Pour  quels  usages? 
MADAME   FOUGÈRE,  de  même. 
Oh  .'  je  ne  saii, 

MICHEL. 

Item,  deux  mannequins  vêtus... 
{Il  les  observe.) 
Mâle  et  femelle ,  ainsi  qu'ils  sont  chez  Curtius. 
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MADAME    F  O  L  G  È  R  E. 

Coninxiitl  vous  éciivez  ces  objets? 

MICHEL. 

Qu'est-ce  à  dire? 
Si  nou5  les  sràsissons,  il  faut  bien  les  écrire. 

M  A  D  A  31 E    F  o  f  &  i  n  E. 

Vo!is  ne  saisirez  yas  mes  mannequins. 
MICHEL,  ricananl. 

Pourquoi? 
Te  prétends  emporter  l'un  et  l'aL'.trc  avec  moi. 

MADAME    F  o  U  G  È  n  E. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir...  Arrive  donc.  Fougère. 

SCÈNE  YIII. 

LES    PRÉCÉDENTS,     FOUGÈRE. 

FOUGÈr.K,  arrivatù  avec  préoccupation,  et  ne  faisant 
pas  attention  aux  huissiers,  jette  tes  ijeux  sur  tea 
mannetjmns ,  qui  le  remplissent  ci  indignation. 

A  nxii  ces  mannequins  d'une  ëcole  étrangère? 

Qiii  les  a  pu  placer  ainsi  dans  l'atelier? 

ÏVle  prend-oa  |X)ur  un  sot  ou  pour  un  e'colier? 

Est-ce  un  tour  qu'on  me  joue?  et  croit-on  que  mes  œuvres 

Sentent  le  mannequin?  pas:e  pour  des  manœuvres. 

Que  veut  dire  ceci ,  ma  femme?  Quel  affront  ! 

MADAME    FOUGÈr.E. 

Éroute  donc,  Fougère,  et  ne  sois  pas  si  prompt. 
Cui,  c'est  un  peintre.. 

r  o  i:  G  È  lî  K. 
Un  peintre!  à  moi  pareille  injure! 
Jamais  de  mannequin ,  et  toujours  la  nature. 

Th..-.îlrc.   Corn.  en>cr'.    j6.  \\ 
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MADAME    FOUgÈeE. 

Fort  Lien.  Mais  les  huissiers... 

F  o  u  G  i:  n  E. 

11  s'agit  bien  d'huissier! 
J'abandonne  ces  gens  à  leur  tiiste  métier, 
Et  dans  le  clair-obscur  de  leur  dédale  inlame 
Je  ne  me  mêle  pas.  L'essentiel .  niaàanie, 
C'est  l'envoi  que  me  fait  un  ii\al  insolent; 
C'est  l'outrage  av.x  beaux  arts ,  ainsi  qu'à  mon  talent , 
Par  ces  deux  mannequins,  ressource  subalterne 
D'un  peintre  de  trumeaux,  d'un  peintre  de  taverae. 
Ventrebleul  qu'à  l'instant  on  ôte  de  mes  veux,   ' 
Et  sans  plus  balancer,  ce  spectacle  odieiir. 
Des  œaaaequins  !..   à  moi  ! 

scÈ:>E  IX. 

LES    PRÉCÉDENTS,    C  L  É  N  A  K  D. 

Ci.i::SArD,  avec  véhémence. 

Michel  1  eh  !  vite  en  ville  ! 
Alerte  !  alêne  !  ou  vient  d'enlever  ma  pupille. 

3UCHZI.. 

Que  me  dites-vous  là  ?  ^ 

CLésARD,  s'agitant  avec  violence. 
Je  suis  désespéré. 
Dépêclie  ton  verbal  ;  saisis ,  bon  gré,  malgré  : 
Sus  les  nieubles  c'eliors  î  saisis  imagés  1  séquestres! 
Eh  vile  1  ces  tableaux ,  ces  tantômes  pé  îestres  ! 
{Tous  les  personnages  prennent  situatloncn  s'agitanî, 
ies  recors  courejit  sur  les  tableaux.') 
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FOUGÈRE,  as'ec  la  plus  grande  colère j  saisissant  une. 

arme  rju'il  met  en  avant  sur  les  recors. 
Comment  donc  ^  mes  tableaux  I  Ignorez-vous  la  loi^ 
Venirebleul  le  premier...  Portez  hors  de  cliez  moi 
Crs  i.outeux  mannequins  ;  à  la  bonne  heure... 
M\X;AME  FOî&ÈnE,  Comme  son  mari ,  saisissant  une 
arme  fju'elle  met  en  arrêt  sur  les  rt.cnrs. 

Arrite  I 
Touchez-y  :  vous  verrez  1 

CLÉN  AUD,  reculant,  ainsi  que  (es  recors. 
Ise  perdez  pas  la  tête. 
.>i  I C  H  E  L ,  h  ses  recors. 
Prenons  les  mannequics,  nous  sommes  les  plus  forts.„ 

{Ils  courent  sur  (es  mannetjuins  :  Cléri  saute  en 
bas  de  son  cojj're ,  et  met  sur  eux  lu  tance  eu 
arrê.) 
Ah  1  le  diable  est  céans  I 

CLÉNAHD,  avec  force. 

Appelez  vos  renforts... 
t^Sur  ce  en  ,  un  nom'  re  égal  de  recors  entre  en- 
core ,  et  se  jette  d-ns  la  chambre.  A  ce  bruit, 
Pauline  tombe  en  faiblesse.) 

MADAME  FOUGÈRE,  û/armee. 
Elle  tombe  eu  foiblesse  !  Au  secouis ,  ma  voisine  î 

(Les  deux  femmes  la  secourent.) 
Ctons-Iuidonc  ce  casque. 

On  lui  ote  le  casque.) 
WICHEL,  s'èlevnnt  sur  la  pointe  du  pied ,  et  d'un  ton 
éperdu.) 

Ah  \  monsieur,  c'est  Pauline  I 
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ClÉNArd,  hors  de  lui  el  vci'i fiant. 
Ma  pupille!  oui,  c'est  elle...  emportez...  emporter... 

{Les  recors  eni'ironnent  Pauline j  et  remportent.) 
Un  carrosse  !  courons. 

(^Uescouade  entraine  Pauline  vers  la  porte,) 
Chtm,  désespéré  y  en  criant. 
Malheureux  !  arrêtez  ! 
(Allant  h  Fouqère  ,  qui,  s'agitant   comme  un 
égaré,  reçoit  Cléri  entre  ses  bras ^  et  ,  ainsi 
accolé,  fait  a\>ec  lui  deux  ou  trois  pirouettes.  ) 
A  mon  secours  ,  Fougère  ! 

FOUGÈRE,  stupéfait,  et  s'agitent. 

Eh  !  quels  sont  ces  vacai'nies ''... 

mada:me  FOUGÈr.E,  avec  véhémence  ,  et  poussant  son 

mari  h  secourir  son  frère ,  vient  h  son  tour  tomber 

dans   les   bras   de   Fougère,  cjui  pirouette  encore 

avec  elle. 

Au  secours  I  c  est  Clëri. 

FOUGÈBE,   à    ce  mot  ,  saisit  une  pértuisane ,  en  se 
démenant. 
Cléri  1  mon  frère  !  aux  armes  I 
{Il  court  sur  le  groupe ,  se  mêle  avec  les  recors ^ 
te  débat  est  pittoresque  et  chaud  en  allant  vers 
ta  porte  :  ta  toile  tombe  sur  ce  tableau.) 


FIS    DU    TROISIEME    ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME. 

Même  décoration  qu'au:':  prcmiei"  et  second  actes. 
La  cuii-asse  dont  Pauline  étoit  vètiic  est  sur  la 
table. 


SCE^E  I. 

V  XV  LiyE,  assise;  CLÉIS'ARD,   LA  SOEUR. 

c  r.  É  N  A  r.  D. 

«^1  'estèke,  cette  fois,  ma  complaisante  sceur, 
<)ue  vous  renoncerez  à  vos  plans  de  douceur, 
Kt  que  vous  me  saurez  garder  niaciemoiselle , 
L)"un  air  et  de  façon  à  me  répondre  d'elle. 

LA  sceuB. 
Quoi  I  me  tromper  ainsi  ;  moi  qpii  l'aimai  d'abord. 
Certes ,  il  n'est  vraiment  pire  eau  que  l'eau  qui  dort. 

C  L  É  N  A  n  D. 
Enfermez  ce  corset,  cette  bizarre  armure. 
A'ous  aviez  là  ,  Pauline  ,  une  belle  parure. 
C'éioit  une  Pallas  I...  Je  crois  que  cette  nuit, 
rfotie  amant ,  consterné ,  ne  fera  pas  grand  bruit. 
Au  demeurant,  je  veille  et  me  tiens  sur  mes  gardes. 
Micliel  reste  gardien  des  meubles  et  des  bardes 
t  -icz  le  peintre ,  il  est  vrai  ;  mais  je  prendrai  tel  soin , 
Que  de  tout  autre  argus  nous  n'aurons  pas  besoin. 
\  oiis  ne  m'attendiez  pas,  beiml  dans  votre  cachette? 
Je  vous  ai  bien  surpris?  L'alarme  étoit  complette  , 
A\  oucz?.,, 

1  {. 


;  6  2         L'  I  >"  T  R I  G  U  E  É  r  I S  T  O  L  A I  R  E . 

Eli  !  monsieur ,  c'est  assez  de  souCrir 
!>' i  iTaitemenls  si  diirs...  ah  1  laissez-niol  uiourir. 

c  L  E  N  A  r.  D. 
Pe^îe  I  il  faut  empêciiei  ce  trépas  déplorable  ; 
!t.  puisque  la  rigueur  a  ce  point  vous  rxcahlo, 
Je  prétends  vous  veiller  toute  la  nuit. 
paulinî:. 

O  dieu  ! 
Vous  verrai-je  toujoui-s  devant  moi? 

C  L  É  N  A  B  D. 

Dans  ce  lieu , 
Te  resterai  sui  pied  ;  j  en  fais  votre  anticîianibrc. 
Vous  irez,  cependant,  domnir  dans  votre  chambre. 
Mais  je  vous  fais  savoir,  au  moins,  qu'auparavant 
Nous  irons ,  en  dehors ,  clouer  le  contrevent  ; 
Et  qu'un  bon  cadenas  que  je  m'en  vais  y  metlre 
En  dedans,  sauvera  le  saut  par  la  fenêtre. 

PArLI>E. 

Hélas  !  faut-11  me  voir  traiter  comme  cela  î 

c  L  É^N  A  r.  D. 
Ah  I  vous  y  comptiez  donc  sur  ce  passage-là? 
(^ul  voudra  me  duper,  trouvera  de  louvrage. 

L  A     S  CE  U  R. 

Avant  que  l'oiseau  sorte,  il  faut  fermer  la  cage. 

c  L  É  N  A  n  D. 
Ainsi,  donnez  en  paix  :  dormez ,  tout  est  prévu , 
Bien  nisé  qui  saura  me  prendre  au  dépourvu  ! 
L'amant  n'est  plus  à  craindre  :  à  tout  il  est  un  terme. 
Il  peut  se  présenter,  je  lattends  de  pied  ferme. 
Quatre  bons  pistolets  chargés,  dans  ce  tiroir, 
Attendent  le  premier  qui  viendra  pour  me  voir... 


AME   lV,SGEi.VL'   1.  iSi 

(On  sonne.) 
Voyons.. .  quelque  fripon  !  Soit  1  de  leur  iudusuie, 
Je  m'amuse,  à  mon  tour,  il  est  temps  que  je  rie. 

SCÈNE  IL 

PAULINE,  LA  SOEUR. 

LA    SOEUP. 
(^Ette  laiHje  la  chambre  pendant  ta  linit'.i  ;  elie  6t<'  lu 

cuirasse  ffuetie  va  placer  dans  une  armoire  vers 

la  coulisse.) 
A  CHEVAL  qui  veut  fuir,  il  ne  faut  d  éperon... 
L'occasion ,  je  sais  ,  fait  souvent  le  larjon. 
Mais  à  hon  cliat,  bon  rat...  J  ëtois  bonne  et  je  cliarge... 
Oui,  qui  se  fait  brebis,  toujours  le  loup  le  mange... 
Enfin  bon  averti .  mon  enfant,  en  vaut  deux. 
Suffit  :  péril  prévu  n'est  plus  si  dangereux... 
Le  succès  n'est  pas  siir  îi  faire  un  coup  de  têtft. 
j\bus  !...  Avant  le  saint,  ne  chômons  pas  la  fête. 
Qui  clierche  le  malheur,  malheur  trouve  en  amour  : 
Et  voyageur  de  nuit  se  repose  le  jour. 
Pour  n'avoir  plus  d'amis,  il  suffit  d  une  faute  ; 
Et  l'on  compte  deux  fois,  quand  l'on  coiupte  ç.insi'hcîc. 

SCÈNE    III. 

PAULINE,  LA  SOEUR,  CLÉNARD. 

C  L  É  >'  A  R  û. 

C'^ST  un  fort  Lonnùte  homme,  cl  non  pas  un  fripon 
A  qui  je  viens  d'ouvrir;  pour  cela  j'fn  répond, 
G'fcst  noire  conducteur,  notre  cocher  de  fiacre. 
{A  Pauline,  en  lui  donnant  la  croix.) 
Voilà  volve  croix  d'or,  toute  en  peiles  de  uatc , 


Qiie  sur  l'un  des  coussins,  je  le  présume  ainsi, 
Vous  avez  oublie'e  en  retournant  ici. 
Le  cocher  l'a  trouvée  en  rtingeant  sa  voiture  , 
Et  vient  la  rapporter.  Beau  irait  I  je  vous  assure. 

LA   sûî:ur. 
Très  beau  ,  très  beau  ! 

C  L  É  s  A  R  D. 

Ferjiions  la  porte  que  voici. 
(Il  va  fermer  la  porte  de  sorlit.) 
J'ai  vu,  s'il  m'en  souvient,  un  cadenas  ici. 

{Il  va  a  la  table.) 
Çue  j'aille  le  placer  soudain  ,  quoi  qu'il  arrive , 
En  dedans  des  volets  de  notre  fugitive, 

(1/  prend  un  cadenas  el  un  marteau  dans  le  tiroir.) 
Voilk  tout  ce  qu'il  faut  :  ma  sœur,  e'cloirez-moi. 

SCÈNE  ly. 

PAULINE,  ie«/e. 

Que  dois-je  imaginer  de  ce  nouvel  envoi? 

Ma  croix  dans  le  carrosse ,  ou.bliée  ou  perdue  1 

Mais  je  ne  l'avois  pas  quand  je  suis  revenue  : 

Et  j'en  avois  cl;argé  la  sœur  de  mon  amant, 

Quand  on  m'en  dépouilla  pour  mon  déguisement. 

Il  m'en  souvient  très  Lien  :  ceci  cache  un  mystère. 

Voyons,.. 

{Elle  tourne  et  retourne  la  croix  ;  après  avoir  cherché 

queUjue  temps,  elle  fait  sortir  un  papier  du  cœur 

de  la  croix  en  tirant  le  ruban.) 

Ah  !  clans  le  globe  un  papier.,.  Pci-sévère, 
Amant  ingénieux!  romment  t'y  prendras-lu 
Poux  augmenter  i'i«motir  que  pour  toi  j  ai  conçu? 
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Jusqu'au  choix  du  papier,  le  plus  fin .  je  le  gage , 
Poiu'  qu'un  écrit  plus  long  me  calnaàt  davantage. 
{Elle  lit.) 
«  Que  je  vous  plains ,   ma  Paidine  1  que  je   souffre  î 
•f  Soyez  sans  crainte  :  calmez-vcus,  calmez-vous... 
(Jo7  on  tiiLcnd  le  marteau  de  Clénard ,  (jiii  pose   un 

cadenas.) 
<c  Ayez  l'air  d'être  vaincue  par  la  persécution ,  et  feignez 
<c  de  consentir  à  donner  la  main  à  votre  tuteur.  Pressez-le 
te  même  d'envoyer  chercher  son  notaire  ;  exigez-le  aLso- 
«  lument  de  lui  :  observez  hien  ce  mot,  à  son  notaire, 
((  -AI.  Prélon,  ainsi  que  nous  avons  eu  l'art  de  le  savoir 
«  de  Michel.  Ceci  est  nécessaire  à  ce  que  je  prépare  ;  car 
«  les  clercs  de  ce  notaire  sont  précisément  tous  nouveaux, 
((  inconnus  à  Cltiiard;  et  c'est  là-dessus  que  je  fonde  mou 
«  projet. 

{Elle  tourne  la  feuille  bien  visiblement.) 
«  Pour  raison  essentielle,  je  dois  vous  avertir  d'un  très 
u  important  secret.  Prenez  hien  garde  à  ceci.  Ayez  soia 
«  à  l'instant  même  de...  » 
Ali  I  voici  mes  tyrans. 

{Elle  cache  sa  lettre  dans  son  sein.) 

scÈ^'E  y. 

PAULi:>E,  CLÉ^^ARD,   LA  SOEUR. 

CLi:>  Ap. D,  allant  remettre  le  marteau  dans  le  tiroir. 

Voila  qui  va  des  mieux, 
Et  cjui ,  de  ce  côté,  ferme  aux  audacieux 
Les  moyens  d'abuser  encor  ma  hoil  omie. 
Car,  il  faut  l'avouer,  laa  tête  est  endormie 
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Je  suis  simple,  crediile  et  facile  à  duper: 
Mon  peu  d'expérience  invite  à  me  tromper;' 
Et  c'est  folie  à  moi  de  croire  même  encore 
Que  je  vous  garderai  céans  jusqu'à  l'aurore. 

PAtLiNE,  fcii^nanf. 
Quitte?,  nionsieHr.  quittez  ce  langage  cruel. 
De  quoi  sert  l'ironie  à  mon  sort  actuel? 
C'en  est  fait,  à  vos  soins  mon  âme  s'abandonne. 
Je  ue  cesserai  point  d  être  soumise  et  bonne. 
Mon  âme  est  accablée ,  et  c'est  trop  de  tourment  : 
Je  cède  à  mon  destin.  Hâtez-vous  seulement. 
Que  ne  puis-je ,  m-onsieor,  signer  à  rlieuve  même  1 
Tout  seroit  dit.  Laissez  à  ma  douleur  extrême 
Le  loisir  d'e'clatcr  en  paix  et  sans  témoin. 
Soyez  content. . . 

(Elle  prend  un  L(  ■.:geolr  sur  la  petite  table,  et  rentre 
dans  sa  chambre.) 

SCÈ^E    VL 

CLÉ>-ARD,   LA  SOETR, 

e  I.  É  >■  A  r.  D. 
Vo  YF.z  ,  ma  sœur,  s'il  est  besoin 
D'être  doux,  complaisant,  pour  gouverner  les  filles. 
Il  faut  de  la  rigueur,  le  ton  haut  et  des  grilles. 
C'est  un  foible  animai,  Caressez-lc ,  il  vous  mord. 
Voulez-vous  l'asservir,  encliaînez-le ,  et  bien  fort. 
Aussi  fais-je. 

LA    SŒUR. 

Une  fois ,  Clénard ,  n'est  pas  coutume. 
Et,  comme  je  1  ai  lu  dans  un  certain  volume . 


ACTE  IV,  SCENE  VI.  if. 

Le  péril  est  bieu  grand  eutre  éj-oux  sans  anioxir. 
Mari  qu'on  n'aime  pas ,  le  paiera  clier  un  jour. 
Soyez  fin ,  votre  femme  en  rira ,  je  vous  jure  ; 
"îiit  bref,  iin  conîre  tin  ue  vaut  rien  pour  doublure. 

C  I-  É  N  A  n  D. 
rJiansons  que  tout  ceÎ£. 

LA    SOEUR. 

^  ^^eilJez ,  mais  soyez  dour. 

CLÉN  ARD. 

Oui  !  Mêlez  la  douceur  au  fracas  des  venoux. 
Bel  accord  !  fin  ddtouv  ! 

LA    S  OE  L"  R. 

Voici  deux  mots  superbes  !... 

C  L  É  N  A  R  D. 

Eh  mon  dieu  I  laissez  là  vos  éternel;:  proverbes. 
En  un  mot  comme  eu  cent,  je  prétends  l'épouser. 
Mon  intérêt  le  veut  ;  et  c'est  trop  s'abuser. 
Que  de  prendre,  entre  nous,  ici  d'autres  arbitres. 
{On  cnttncl  casser  les  vtlrts  dans  la  cîtambre  de 
Pauline.) 
L'entendez- vous ,  ma  sœur?  elle  casse  ses  vitres , 
Du  dépit  de  trouver  le  contrevent  cloué. 

LA    s  QE  L  R. 

Je  vais  voir.. 

CLÉÎÎ  ARD. 

Laissez  donc.  Bah  !  désespoir  joué  ! 
Allons  dans  notre  cour  y  faire  ma  visite. 

(On  sonne.) 
On  sonne...  Qu'est-ce  encore?  Allez  voir,  allez  vite. 
Je  reste  en  faction. 


iC3        LI^^TIIIGUE   £PIST0LA1RE. 

SCÈ]NE  YII. 

CLÉ>"ÂRD,  seul. 

Quarante  mille  éciis 
En  bons  contrats.  Item,  et  pour  mes  pvécipiiîs, 
Un  domaine  en  Bourgogne  à  re  Jonner  à  ferme. 
Car,  dieu  merci,  le  bail  approc);e  de  son  termes 
Et  je  le  doublerai ,  puisqu'un  cmel  hiver, 
La  grêle  et  deux  procès  ont  porté  loin  du  pair 
Le  fermier  ;  il  faut  donc  qii  il  reste  et  renouvelle. 
Ses  champs  sont  iiics  voisins...  Je  la  lui  garde  belle. 
De  plus,  dans  les  fauboiu-gs,  grand  jardin  et  maihon. 
Et  je  laisserois .  moi ,  sans  rinre  ni  raison , 
Echapper  de  mes  mains  ces  biens  de  ma  pupiiîe  ! 
Et  monsieur  Tamoureux.  par  un  hvmen  utile, 
Seroit.  en  un  clin-d'œil.  maître  de  tout  cela  ! 
A.  ma  barbe  !...  Tami  !  s'il  vous  plait,  halte  là  I 

SCÈ^E    VIII. 

CLÉ^ARD,  FOUGÈRE,   LA  SŒUR. 

C  L  É  >'  A  R  D. 

Que  vois-je?  osez-vous  bien  affronter  ma  colère? 
Que  venez-vous  chercher  ici,  monsieur  Fougère? 
C'est  être  bien  liardi. 

F  o  u  G  È  n  E. 

Comment  donc,  bien  hardi? 

c  L  É  >'  A  R  D. 

Oui,  très  hardi,  monsieur,  très  fort,  je  vous  le  dl  ! 

Après  que  vous  avez  enlevé  ma  pupille, 

Venir  effrontément  jusqu'en  mon  domicile. 

Pour  essayer,  sans  doute,  encor  £ur  nouveaux  frais.., 


ACTE  IV,  SCÈ^E  YIU.  iGg 

FOUGÈRE. 

Réprimez ,  s'il  vous  plaît ,  ces  transports  indiscrets. 

On  n'a  rien  enlevé  ;  c'est  vous ,  monsieur,  vous-même , 

Qui  plutôt  insultez  à  cette  loi  suprême , 

Qui  protège  l'artiste ,  et  défend  de  toucher 

Aux  instruments  d'un  art,  qu'on  ne  doit  approclicr 

Qu'avec  ce  grand  respect  que  le  génie  imprime. 

Outrager  les  talents  I  c'est  une  audace ,  un  crime , 

Dont  vous  seriez  puni ,  si  je  m'avilissois 

A  tremper  mon  pinceau  dans  l'encre  des  procès. 

CLÉNA  ED. 

Faites-le  ce  procès,  et... 

FOUGERE. 

^'ulgaire  grimoire , 
Que  dédaigna  toujours  un  vrai  peintre  d'iiistoire. 

CLÉNARD. 

Que  voulei-vous  donc  dire  avec  ces  grands  pliéLus? 
Fin  de  non-recevoir  contre  tous  ces  rébus. 
Un  huissier  saisit  tout.  Il  aiuoit  fort  à  faire. 

Si  chaque  bat  bouilleur... 

FOUGÈRE. 

Yentrebleu  1 . . .  moi  I . . .  Fougère  ? 
Estimez-vous  heureux  d'éviter  mon  courroux, 
Par  l'immense  distance  établ'e  entre  nous. 
J'en  jure  par  Rubens  I  votre  action  brutale 
Auroit  trouvé  son  prix ,  sans  ce  vaste  intervalle. 

CLÉNARD. 

Voilà  qui  va  fort  bien  ;  mais  au  fait,  dites-moi , 
Que  venez-vous  chercher  en  ces  lieux?  et  pourquoi? 

FOUGÈRE. 

Ne  le  savez-vous  pas?...  pouvez-vous?.,.  mais  que  dis-je? 
Je  ne  me  flatte  pas  d'un  seiublable  prodige. 

Tltiàirc.  Gom.  en  vers.    I  6.  l -i 


ijo      LT-vrruGrE  épistolaire. 

Vous  igljorez  ,  sans  doute  .  et  ne  concevez  pas 
I.e  sublime  riiotif  qiii  guide  ici  mes  pas. 
Dois-je  m'en  étonner?  et  de  pareilles  imes 
Peuvent-elles  brûler  de  ces  célestes  flariinies, 
Qu'allume,  dans  nos  cœurs,  le  plus  n.)ble  é.es  arts? 

c  r.  É  >•  A  r.  D. 
Finissons ,  et  laissant  ces  burlesques  écarts. ., 
rouGÏ^BE,  prenant  un  ton  modéré^  mais  circonspecl,  cl 

d'un  sérieux  plaisant. 
Monsieur,  en  ramenant  votre  aimable  pupille, 
Vous  avez,  avec  elle,  en  quittant  son  asile, 
Emporté  certain  mcubK',  un  meuble  précieux, 
Une  cuirasse  ei.fin  qui  doit  être  en  ces  lieux. 

CLÉNAE  D,  monueur  comme  les  sols. 
Une  cuirasse?...  quoil... 

F  o  c  G  È  r.  E ,  exalté. 

La  perte  seroit  grande  I 
Gardez-vous  de  nier  ce  que  je  redemande. 
Son  usage  est  trop  noble  !...  Eh  !  quel  sublime  emploi  '. 
Renaud,  Tancrède,  Argant,  Clorinde,  Godefioi, 
En  seront  revêtus.  Rendez-moi  ma  cuirasse. 
N'outrage:^  pas  les  arts  ;  n'outragez  pas  le  Tas?e... 
Ou  ne  résiste  point  à  ce  nom  éclatant. 
P>.endez-la  moi,  monsieur,  et  je  m'en  vais  content. 
Ce  meuble  m'est  sacré,  sa  valeur  infinie. 
C'est  l'armure ,  en  un  mot,  de  la  tendre  Herminie. .. 

CLÉSARD. 

Ah  !  çà,  monsieur  le  peintre,  apaisez  votre  feu. 
Herminie  ou  Sophie,  il  m'importe  fort  peu  : 
De  plus  superbes  noms  n  obtiendroient  point  de  grâce. 
Payez-moi,  vous  aurez  après  votre  cuirasse; 
Jusque-là,  serviteur,  je  suis  votre  valet. 


ACTE  IV,  SCÈNE   VIII.  i;i 

F  o  t:  fi  É  n  E. 
'ayez-moi!...  vil  propos...  liontc  du  chevalet.'... 
y'o'ild  pour  les  talents  quelle  est  donc  la  balance!' 
Imules  de  Fougère,  ornements  de  la  France, 
iitistes  dont  la  gloire  émerveille  les  yeux 
^ous  le  plafond  des  rois ,  sous  le  dôme  des  dieux , 
/oyez  comme  un  écu,  de  moins,  dans  votre  l-o!;:>,e , 
*CTit  arrêter  un  peinire  au  milieu  de  sa  coiuse. 
*ayez-moi. .. 

C  L  £  X  A  r.  D. 
Payez-moi;  je  n'y  sais  que  cela. 
FOUGÈKE,  résolument. 
e  vous  paierai ,  monsieur  je  vous  paie,  et  voilà 
a  cautionnement. 

(Il  lui  remet  une  lettre  sous  enveloppe.  ) 

C  L  É  >  A  R  D. 

Dj  qui? 

FOUGÈRE. 

De  mon  beau-frère, 
e  Cléri ,  qui  répond,  s'engage  et  me  libère. 
^endant  que  Clénard  lit.  Fougère  regarde  les  tableaux 
'ui  sont  au  dessus  des  portes,  et  les  trouve  mauvais.) 

CLÉSA  RD. 

yons  un  peu  ceci...  comincnt  donc?  mais  pas  mal... 

FOUGÈRE. 

uis  croyez  ce  tableau  peut-être  original 
l'école  romaine?...  ah  !  comnote  on  estropie... 
vous  y  trompez  pas ,  ce  n'est  qu'une  copie. 
CLÉ5ARD,  la  lettre  à  la  main,  et  qu'il  agite. 

loi  !  vous  avez  l'aiidace.,.  - 


V 
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FOUGÈRE,  lorgnant   toujours  tes  tableaux  avec  su 
lunette. 

Oui ,  je  vous  le  soutiens. 
C  L  É  TS  A  n  D. 


Vcuir  effrontément. 


Copie,  archicopi 


F  o  u  G  i  «  E. 

Pour  tel  je  le  maintiens. 


CIEISARD. 

Et  vous  osez  en  face?... 

FOUGÈRE. 

Si  je  l'ose?...  voyez,  mais  observez,  de  grâce... 

CLENARD. 

Écoutez  Lien  vous-m'*'me  ;  il  s'agit... 

FOUGÈRE. 

Yentrebleu  ! 
Je  m'y  counois .  a-ous  dis-je,  et  je  puis  dire,  un  peu. 
Voyez  ces  tons  de  chair,  arrangési  par  haclmres; 
Et  les  extrémités  de  toutes  les  figures, 
Dont  je  sens  qu'un  copiste  a  tâté  les  contours. 
Bah  !  &uis-je  un  ignorant?  Je  le  dirai  toujours, 
Copie  à  tuut  jamais ,  pastiche  misérable  ! 

CLKNARD. 

Oh  I  tu  mt'couteras,  barbouilleur  détestable  I 

FOUGÈRE. 

Qu'est-ce  à  dire? 

C  L  É  ?î  A  R  o. 
Et  c'est  là  le  cautionnement 
Que  vous  osez  ici  me  donner  en  paiement? 

FOUGÈRE. 

Oui,  monsieur. 


ACTE  £V,SCENE  yiIL  i^S 

CLÉNARD. 

Savez-vous  ce  q^u'un  tel  écrit  porte? 
F  o  u  G  È  n  E. 
Comment?... 

c  t  É  N  A  R  D- 
Sortez,  monsieur,  regardez  bien  ma, porte j 
Regardez-la,  vous  dis-je,  afin  que,  désormais, 
Vous  ayez  bien  le  soin  de  n'y  plus  rentrer. 

FOUGÈRE. 

Mais... 

CLEX  AI^  D. 

Au  reste ,  grand  merci  I  vous  avez  fait  merveilles. 

FOUGÈRE. 

Quel  discours?... 

C  L  É  >-  A  R  D. 

Ecoutez  c'.e  toutes  vos  oreilles. 

FOCGÈBE. 

Yous  perdez  la  raison. 

c  L  É  X  A  R  D. 

En  effet.  Dites-moi, 
En  lisant  cet  écrit,  il  me  semble,  je  croi. 
Que  votre  répondant ,  Cléri  votre  beau-frère , 
S'est  bonnement  servi  de  votre  ministère 
Pour  un  double  message,  et  qu'il  vous  a  remis 
Une  lettre ,  à  coup  sûr,  pour  un  de  ses  amis. 
Et  celle-ci  pour  moi? 

FOUGÈRE. 

J'en  conviens  ;  ma  surprise... 

CLÉ>- ARD. 

L'enveloppe  chang'ée  eutraine  une  méprise. 
J'ai  la  lettre  a  l'ami, 

1 5. 


1^4      L'i:cTniGUE  episïolaire. 

F  O  U  &  L  L  E. 
te  pL-Ut-ii? 
CLÉ5  aRI/. 

Et  jugez, 
Par  ce  stvle  amical,  combien  vous  m'obligez: 
(Il  lit.) 
«  A  l'ouverture  de  ma  lettre,  cher  ami,  renvoyez  mon 
«  beau-frère,  afin  c[u'il  alHe  promptenent  terminer  avec 
«  ce  traître   de  Cléaard  un  airan^ement  dont  le  snrccs 
«  irquièle  fort  ma  sœur... 

F  o  n  G  È  r.  E. 
O  1  étourdi  I  Donnez  que  j'aille,  sans  attendre... 

CLtSAR D. 

Non,  écoutez,  ceci  va  bien  plus  vous  surprendre. 

{Il  lit.) 
(c  J'étois  parvenu  à  faire  tenir,  par  un  cocher  de  fiacre ,^ 
t(  une  lettre  à  Pauline  dans  le  cœiu-  d'une  croix  d'or 
t(  qu'elle  avait  laissée  chez  ma  sceiu-  ;  j'y  dressois  un  piège 
f<  à  Clénard.  Pauline  devoit  avoir  l'air  de  consentir  à 
«  l'épouser,  et  le  presser  même  d'envoyer  chercher  son 
«  notaire  Prélon.  îi  ne  s'agissoil  plus  alors  que  de  gagner 
H  ce  notaire,  qui,  en  inscrivant  mon  nom  dans  ua  contrat 
u  au  lieu  de  celui  du  tuteur,  eût  forcé  mon  mariage  ;  n:ais 
u  ce  maudit  garde-note  a  été  inilexible,  et  j'ai  renoncé  à 
«  ce  projet  impraticable.  ).' 

Cest  dommage  :  vos  plans  étoicnt  bien  concertés. 
FOrc-ÈKE,  la  main  sur  la  pciinne  ,  d  du  f^lus  grand 

sêrieus. 
Je  jure  par  l'honneur... 

c  L  t  N  A  R  D. 

Allons  donc...  tcoufcz  : 


ACTE  IV,  SCENE  VITl.  1-3 

fit  lit.)    (Ici  Fougère  atteste  sa  probité  par  des  sùji.cs 
du  côté  de  la  sœur,  qui  le  rebute.  Fougère  icmoiqne 
par  une  pantomime  de  fierté  et  d'induiiialivn ,  com- 
bien sa  délicatesse  est  outragée-.) 
ce  Venez,  cher  ami,  me  trouver  au  plus  tôt.  afin  de  m'aî- 
«  dcr,  et  que,  vers  le  poiat  du  jour,  je  puisse  pëut'trer 
«  par  le  jardin  que  vous  coniioissez  jusqu'à  la  fenêtre  de 
(c  Pauline.  Il  faut  tout  tenter.  La  demoiselle  est  ricLe  et 
((  très  éprise;  et,  quoique  je  sois,  comme  vous  le  savez,  fort 
ce  peu  amoureux  de  macîemoiselle  Pauline ,   il   faut  t  tre 
(c  assez  raisonnable  pour  le  paroître,  et  saisir  les  bonnes 
((  occasions.  Tout  à  vous.  Clé  ni.  > 

Eh  bien  !  qu'en  dites-vous?... 

FOUGÈRE. 

Moi ,  je  tomlx"  Jcs  nues, 
c  L  É  s  A  r,  D. 
Conune  a'ous  le  voyez,  vos  peines  sont  perdues. 

FOUGÈRE. 

Je  puis  vous- attester... 

c  L  É  N  A  n  D. 
Il  suffit:  en  tout  cas, 
Je  vous  suis  oblige  ;  je  ne  vous  en  rcnx  pas. 
Au  demeurant,  sortez  au  plus  t.jt,  je  vous  prie. 

FOUGÈRE. 

Monsieur,  je  suis  confus  de  cette  étourderie. 

CLÉ  -N  A  n  D. 
Je  le  crois. 

FOUGÈRE. 

Mais ,  au  reste ,  avec  célérité , 
Je  vais  tout  employer  pour  me  voir  acquitté  : 
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Vous  aurez  votre  argent,  avant  que  la  nuit  passe  : 
Mais  vous  me  remettrez,  s'il  vous  plaît,  ma  cuirasse? 

CLÉÎIAED. 

Allez,  Pour  me  duper  unissez  vos  efforts. 

Ma  sœur,  éclairez-nous,  mettons  monsieur  dehors. 


FIS    DU    QUATBIEME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

CLÈNARD,  seul .,  une  lettre  à  la  main. 

JoTJissoss  du  plaisir  de  confondre  l'ingrate. 

{Il  ouvre  la  chambre  de  Pauline.') 
Pauline? 

SCÈNE  IL 

PAULIIN^E,  CLÉNARD. 

PAULI5E. 

Ma  douleur  apparemment  aous  flatte  ; 
Et  vous  prenez  plaisir,  sans  doute,  à  m'accabler. 

C  L  É  N  A  n  D. 
IS'on,  mon  enfant,  je  veux  plutôt  te  consoler. 

PAULINE,  feignant. 
Epargnez-vous  ces  soins ,  ils  me  sont  inutiles. 
J'ai  pris,  dans  mon  malheur,  des  moyens  plus  faciles. 
Qu'on  ne  me  parle  plus  d'amant  ni  de  l'amour. 
Oui ,  je  renonce  à  tout ,  au  bonheur  sans  retour, 
A  moi-même,  en  un  mot.  K'écoute/.  que  votre  àme. 
Tous  voulez  m'épouser?  Je  serai  votre  femme  : 
Eh  bien  !  soit  :  au  plus  tût  temùnez  ce  lien  ; 
Et  que,  dans  l'univers,  je  n'espère  plus  rieu. 

CLÉN  Abd. 
ie  suis  çmerveille'  Je  te  voir  résipîne'e. 
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Piësiguée?  oui,  moîisieur,  et  dès  cette  journée. 
Ce  soir ,  et  tout- à-Vli  cure ,  ici ,  dans  ce  salon , 
Appelez  le  aotaire. 

C  L  É  >'  A  B  D. 

O  cid  ! 

PAULINE. 

Monsieur  Prëlon 
K'cst-il  pas ,  dites-moi?... 

ci.i.y  AT{  D. 

Lui-même ,  mon  notaire. 

PAULINE. 

Envoj-ez-îe  chercher,  je  le  veux. 
C  L  É  N  A  r.  D. 

Pour  te  plaire , 
J'y  consens,  ma  Pauline.  A  ce  que  tu  me  dis- 
Plus  que  je  ne  pensois,  moi-même  j  applaudis. 
Ta  résolution ,  tes  pressantes  installes 
M  inspirent  un  projet  et  d'autres  espérances. 
Mieux  que  moi-même  encor  tu  fais  ce  que  je  veux, 
Et  je  vais  te  servir  au-delà  de  tes  vceus... 

{Il  va  h  la  table ,  et  prononce  ce  qu'il  écrit.) 
a  Monsieur  Prélon   est  prie'  de   dresser ,   en   quatre 
«  Hgnes ,  une  promesse  de  mariage  entre  Pauline    Dar- 
<c  lois  et  Christophe  Clénard,  et  de  lapporter  à  signer  sur- 
ce  le-champ  dans  la  maison  de  sondit  serviteur. 

f(  Cl.ÉNARD.  » 

K'est-ce  pas  à-peu -près  ce  qu'il  faut  que  j  écrive.' 

PAULINE. 

Mais,  oui. 


ACTE  V,  SCÈ^E  III.  179 

SCÈNE    IIL 

PAULINE,  CLE^ARD,  LA  SOEUR. 

CLÉN  ARD. 

Vite  .  ma  sœur,  toujours  sui'  le  qui  vive. 
Appelez  le  voisin  Bertiand;  que,  sans  rutaid, 
11  apporte  à  Prélon  ce  billet  de  ma  part... 

LA    SCEUn. 

Allons  !  bon  pied ,  bon  ail  I 


SCÈNE   lY. 


PAULINE,  CLÉNARD. 

C  L  É  s  A  n  D  . 

Que  je  te  remercie, 
De  te  voir,  de  la  sorte,  envers  moi  radoucie  I 

PAULISE. 

Le  sort  en  est  jeté...  Je  suis  au  de'sespoir. 

c  L  É  N  A  r.  D. 
Après  tant  de  faveurs  .  tu  me  feras  bien  voir 
La  lettre  que ,  tantôt ,  ici  je  t'ai  remise. 

PAULINE. 

Quelle  lettre? 

c  L  É  N  A  I\  D. 

Laissons  cette  feinte  surprise. 
Oui,  je  dis  bien,  la  lettre  enfermée,  avec  soin, 
Dans  ie  nœud  de  la  croix.  Il  n'est  donc  pas  besoin 
De  me  rien  déguiser.  Je  sais  tout  :  j'ose  attendre 
Que ,  sans  plus  de  façons ,  vous  allez  me  la  rendie. 

PAULINE. 

Je  suis  perdue  ! 

C  L  É  N  A  K  D. 

Allons,  vite,  donnez-la  moi. 
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PAULISE. 

Ah  1  monsieur... 

C  L  É  >■  A  n  D. 
Je  le  veux. 

PAULINE. 

Vous  me  glacez  d  effroi, 

C  I.  É  N  A  R  D. 

Ne  me  contraignez  pas  ù  trop  de  violence. 

PAUti>'E,  lui  donnant  la  moitié  de  la  lettre  qu'elle  tire 

de  sa  poche. 
La  voil;  !  la  voilà  !...  Je  n'ai  plus  despérance. 

{Clénard  lit.) 
Joi«ssez  de  mes  maux.  Détenue  en  prison, 
Victime  d'un  tyran  et  de  la  trahisoa, 
Ma  doirieur  est  au  comble.  Eh  bien  1  tremblez  vous-même. 
Oui ,  je  voulois  vous  fuir  pour  être  à  ce  que  j'aime. 
Et,  s'il  faui  rononcei  au  plus  cher  des  amants, 
Je  saurai  bien  trouver  la  fin  de  mes  tourments. 
Je  veux... 

(Elle  court  à  la  tabld.) 

C  L  É  >•  A  R  D, 

Çuoil 

PATLINE. 

Me  tuer  moi-même  à  votre  vue. 
Je  vais... 

CLÉNAED. 

Arrêtez-vous. 

PAULINE. 

Il  faut  que  je  me  tue. 

CLÉN  ABD. 

Modérez-vons ,  vous  dis-je .  et  voyez ,  en  deux  mots , 
(^uel  amant  vous  avez ,  et  quels  sont  ses  complots  ; 
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Dé  ses  intentions  connoissez,  par  lui-mcme. 
Les  sordides  motifs ,  et  jugez  s'il  vous  aune. 
C'est  votre  bien  qu'il  clierche;  et  moi,  ma  clière  enfant 
Je  veux  te  rendre  heureuse  ;  heureuse ,  assurément. 

(Lui  donnnnt  la  lettre  (^ii'il  a  reçue  par  Foui:'re.) 
Tiens  ,  tiens  ,  lis  ce  billet  :  est-ce  son  éc;  iture.* 

PAL-LI>E. 

Oui ,  ce  l'est. 

C  L  É  N  A  ::  o. 
A  merveille.  £st-re  sn  siguciruv..-^ 

PÀULÎIxL. 

J'en  conviens. 

CLKNABD,  pe'idant  que  Pauline  lit. 
Lis ,  Pauline  ;  admire  l'iutéièt 
Ç'ue  je  prends  à  ton  sort,  et  combien,  en  secret, 
Je  veille  à  ton  bonheur.  Demandois-je  autre  chose? 
J'ai  voulu  démêler  le  principe  et  la  cause 
13es  soins  de  cet  amant.  Que  ne  l'ai-je  tiouvé 
Sincère,  généreux,  délicat,  réser\'é  1 
Moi ,  bJàmer  de  deux  cœurs  l'union  fortunée  ! 
Qu'avec  plaisir,  soudain,  cette  main  l'efit  signée  ! 
Mais  je  suis  circonspect.  Yoilà  comme  aujouid'Jîui 
Un  jeune  cœur  nous  hait,  quand  nous  veillons  pour  lui 
Qu'en  dis-tu.' 

jPAULiN'E,  feignant  l'indignation. 
Juste  ciell...  à  peine  je  respire. 
A  peine  si  j'en  crois  ce  que  je  viens  de  lire... 
Quelle  âmeî...  quel  amant  I... 

c  L  É  N  A  n  D. 

Réflé.  his  sur  cel?i  . 
Relis  ,  relis  cent  fois  la  lettre  que  voilà, 

ihrÂlie.   Com.   cnvsn.    iQ,  l  Ci 
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Tu  vois  qu'il  nous  prépare  eucor  quelqu'arîifi(e. 

Je  vais  pouivoir  à  tout.  De  ce  petit  service  , 

Me  sais-tu  quelque  gré .'  .  ^ 

PAULINE. 

"Vous  n'imaginez  paff 
Combien  vous  m'obligez. 

CLÉ5AED. 

Bien  I...  fort  bieii  1...  Tu  verras! 
Et  tu  n'es  pas  fAcliee  en  ce  moment ,  ma  chère , 
Du  billet  que  je  viens  d'écrire  à  mon  notaiie? 

PAULINE. 

Mais,  je  ne  sais,  monsieur... 

CL  EN  Ane. 

11  est  poui  tout  de  bon 
Celui-là. . .  paix  \  suffit  ;  lis ,  lis  ;  bonne  leçon  I 

SCÈINE   y. 

PAULINE,  seule. 
Comme  dans  ses  fdets  lui-même  il  s'embarrasse  ! 
Piidicide  vieillard,  as-tu  bien  cette  audace 
De  feindre,  à  mes  regards,  Ihonneur,  la  bonne  foi, 
Et  d'outrager  ainsi  mon  amant  devant  moi  I 
Mais  je  suis  pre'venlie,  et  mon  cœur  te  pénètre. 

(£//<^  lire  la  demi- feuille  de  son  sein.) 
Mais  cette  portion  de  sa  seconde  lettre 
M'apprend,  avec  esprit,  ce  que  j'en  dois  savoir, 
Et  tu  tiens  seulement  ce  que  tu  devois  voir 
De  cette  lettre  ;  enfin  nous  avons  en  partage , 
iToi,  le  premier  feuillet,  moi,  la  seconde  page. 
(£//e  lit  avec  joie  et  complaisance ,  et  comme  pour 
s'en  donner  le  plaisir.  ) 
«  Pour  raison  essentielle ,  je  dois  vous  avertir  d'un 
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K  1res  important  secret;  pie:.tz  Lien  rarde  h  ceci  :  ayez 
«  soin,  à  l'instant  mtrne,  de  si'parer  l'une  de  l'autre, 
«  en  les  déchirant,  les  deii^:  ftuillrs  de  cette  Icttie;  je 
«  veux  vous  faire  surprendre  !e  feuillet  que  vous  venez 
«  de  lire  ;  livrez-le  sans  crainte ,  mais  en  feignant  un  très 
«  grand  désespoir  :  ext-cutez  néanmoins  ce  que  je  vous  y 
u  i-econunande  ;  cachez  LIr?u  ce  fcuillct-ci.  Je  suis  dans  le 
«  jardin  voi-in  de  votre  fe;.^trê  ;  je  n'en  sortirai  pas  que 
((  je  n'aie  entendu  le  bniit  tle  vos  vitres,  que  vous  casse- 
u  rez  d'un  grand  coup  de  flanibeau ,  pour  ni'apprendre 
((  que  vous  aurez  reçu  celle-ci.  De  quelque  part  qu'uni 
(f  papier  vous  arrive,  soit  e'crlL  ou  blanc,  faites-le  chauf- 
<c  fer,  en  h  promenant  d'assez  près  sur  la  flamme  d'une 
«  bougie.  "Sous  verrez  paroîtie  alors  une  écriture  distincte 
«  sur  le  blano  du  papier.  C'esi  à  cette  écriture  seule  que 
«  vous  devez  ajouter  foi.  Adieu.  AmQj.y  pour  la  vie.  » 
Oh  !  i'entenus,  j'entends  bien  maintenant  tout  ceci. 
Essayons  sur-le-chmnp  ce  deiT.ier  propos-ci. 
{t!(e  passe,  sur  la  flamme  de  la    bougie,   (a   feuille 

blanche  de  la  dernière  lettre.) 
O  ciel  !  cliarmant  1  charmant  !  voilà  les  caractères. 
Que  les  pei:  es  d'amour  quelquefois  nous  sont  chères  ! 
(Elle  se  laisse  aller  sur  un  fauteuil ,  et  lit.) 
«  Plaignez -moi,  Pauline,  d'avoir  été  forcé  de  tracer 
(1.  les  indignes  expressions  que  vous  venez  de  lire  ;  jai 
«  profité  de  la  bonne  naiiveté  de  mon  beau -frère  pour 
t(  faire  tomber  ce: te  lettre  dans  les  mains  de  votre  tuteur. 
<(  Si  vous  par\-enez  à  faire  mander  Prélon  pour  un  contrat, 
«  je  suis  aux  aguets  pour  le  savoir  ;  attendez-vous  à  me 
«  voir  paroître  à  l'instant,  en  qualité  de  clerc  de  ce  no- 
«  taire;  j'aurai  un  contrat,  secondez-moi  pour  empêcher 
«  Glénard  de  le  liie.  J'ai  un  ami  qui  amusera  le  notaiie 
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«  lui-même.  Si  je  vous  trouvois  rcnferinée,  et  (jue  Vorca- 
«  sion  fût  tonne,  j';ii  une  clvî  conforme  à  l'cnipiTinta 
«  que  vous  m'avez  envoyée.  'Adieu,  cntendons-uous  Lien, 
<c  et  aimons-nous  à  jamais.  » 
A  jamais  I  à  jamais  I  clier  Cléri,  viens,  arrive  : 
Compte  sur  mon  secoui's  ;  ton  amante  captive 
Saura,  n'en  doute  pas,  démêler  dans  tes  yeux, 
Des  secrets  de  l'amour,  le  but  myslérieux. 

(On  sonne.) 
(Elle  Tfl  h  la  porte.) 
C'est  lui  !  c'est  mon  amant  qui  revient,  c'est  lui-mémo  1 
J  entends  sa  voix...  ô  dîeu  I  cachons  mon  trouble  eMrénie. 
(Elle  va  s'asseoir.) 

SCÈNE    VI. 

PAULINE,  CLÉNARD,  CLÉRI,  LA  SOEUR. 

CLÉSfARD. 

Je  vous  sais  gré,  monsieur,  de  vous  hâter  ainsi-, 
Et  vous  obligez  fort  Pauline  que  voici. 

CLÉRI,  saluant  Fauline.. 
C'est  là  votre  pupiUe? 

c  L  É  N  A  i\  D. 

Elle-même. 

C  L  É  r.  I. 

Cn  pardonne 
l'adresse  et  les  projets  qd'une  t';llc  personne 
Inspire  à  cet  amant  qui  tantôt  est  venu 
Solliciter  nos  soins  d'im  air  très  ingénu. 

Chiy  AT\T),  élouifunt  tas  éclaircissements. 
Eien  I  c'est  m'en  dire  assez.  .T'approuve  votre  zèle  j 
^^ais  brisons  là.  Pauline ,  à  mes  bontés  fidèle , 
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Abjure  enfin  ses  torts,  d'an  éternel  lieu 
Veut  s'unii'  avec  moi  dès  ce  jour, 
c  L  É  r.  I. 

C'est  fort  bien  I 

CLÉ5  ARD. 

Avez-vous  le  contrat? 

CLÉ  m. 

Le  contrat...  c  cst-à-dire. .. 

c  L  É  N  A  r.  D. 
Ou  la  minute  enfin  que  vous  venez  d'écrire 
A  la  hâte?... 

CLÉ  RI. 

J'entends...  mais  je... 

PAULiNEj  se  levant: 

D'un  tel  secret 
L'aveu ,  dans  ce  moment,  ne  peut  être  indiscret  ; 
Et  je  sais  tovit ,  monsieur,  aussi  bien  que  vous-même. 
Je  ne  le  cache  point,  dans  mon  dépit  extrême, 
El  pour  quelques  raisons  que  vous  m'épargnerez  , 
J'ai  tourné  vers  Clénard  mes  vœux  désespérés , 
Et  c'est  de  mon  aveu  que,  sans  autre  mystère  , 
Il  vient,  par  un  billet,  d'appeler  son  notaire  , 
Qui  vous  aura  remis  un  contrat  fait  pour  nous. 
Poi^iquoi  dissimuler?  D'un  instant  de  courroux 
L'on  profite  bientôt... 

CLÉRI. 

Excusez-moi,  madame, 
Si  Jai... 

PAULINE. 

?se  c'.crcliez  point  à  ménager  mon  unie. 
lîitcz  A  jus  ,  qu'a  loisir  je  puisse  enfin  plcuxxr  ! 

I  j. 
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C  L  É  >'  A  n  D, 
(A  Pauline.)  (A  Cléri) 

Allons,  console-toi...  Sans  plus  délibérer, 
Avez-vous  le  contrat? 

CLÉm, 
Oui ,  vraiment  I 
C  L  î:  N  A  R  D. 

Sans  remise 
Pa34cz-le  dans  mes  mains ,  ii  faut  que  je  le  lise. 

(Cléri,  cherchant.) 
Il  pouiToit  arriver  que  Ton  eût  oublié?... 

PAULINE. 

Quoi  I  monsieur,  sur-le-cliamp ,  vous  voulez  sans  pitié? 

C  L  r  N  A  R  D. 

Peux ,  paix  1  ma  chère  enfant. 

CLÉRI,  tirant  Clénard  a  part. 

Dites  donc  ;  il  me  semble 
Quelle  et  vous  n'êtes  pas  des  mieux  d'accord  enscniLle? 

C  L  t  N  A  R  D. 

C'est  un  rien...  vous  savez...  vous  poumez  me  servir, 
Et  lui  persuader... 

CLÉRI. 

Oh  I  je  me  sens  ravir 
De  pouvoir,  en  ceci,  monsieur,  vous  être  utile. 
Je  comprends  qu'un  tuteui ,  épousant  sa  pupille... 
Ensuite  cet  amant... 

CLÉNARD. 

C'est  cela...  l'amitié... 
{On  sonne.) 
Coi:mient  !  on  sonne  cncor?.,.  qu'il  soit  congi'dlé. 
Si  c'est  quelqu'imporlun.  Alltz,  ma  sœur. 


ACTE  Y,SCE?ÎE  TU. 

SCÉiSE   VIL 

PArLI>-E,  CLÉNARD,  GLERI. 

CLÉ5  Ar.  D,  a  Clé  ri. 

JEga^e 
Oue  du  fripon  d'amant  c'est  encore  un  message  ; 
Il  est  alerte ,  adroit  ! 

c  L  i:  n  I, 
Chutl  chut!  parlez  donc  bas, 
Siu-tout  jamais  de  lui,  vous  n'y  pensez  donc  pas? 

c  L  K  T»  A  P  D. 

Oui ,  vous  avez  rai- on. 

C  L  É  r.  I. 
Petits  soins ,  air  tranquille , 
Occupe  d'elle  seule  ;  elle  est  encor  pupille. 


SCÈ^E  VIII. 


PAULINE,  GLENARD,   f,XTlTAi\D  ,  LA  SOEUR  ,= 
CLÉRI. 

CLÉ5AnD.  brusffucmrni. 
Quel  est  cet  homme-là?  monsieur,  que  voulez  vous? 
Votre  nom,  s'il  vous  plaît,  vite,  di'pccl.ouîi-nousl 

G  r  I T  A  n  D, 
Un  accueil  aussi  brusque  a  lieu  de  me  surprendre. 

CLÉXAnn. 
Il  se  peut,  mais  au  fait  :  votre  nom,  sans  a; tendre, 

G  u  I  T  A  B  D. 

Clerc  de  monsieur  Prelon,  je  me  iiommij  (luitar-S. 

CLÉ>'AP.  D. 

Comment  donc!  que  dit-il...? 
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CLÉni,  passant  entre  Guitard  et  Clénard. 

Vous  venez  un  peu  tard , 
I\Ion  cher  monsieur  Cle'ri  •  ce  coup-ci ,  voU'e  adresse 
3^e  réussira  pas. 

CLÉ5ARD. 

Quelle  scélératesse  ! 
Clérili 

CLÉnj. 
Lui-même. 

CLÉNARD. 

Il  ose  affronter  mon  courroux j 
Et  venir  à  mes  yeux.., 

r  L  É  n  I. 
^Monsieur,  retirez-vous. 
Il  n'est  pas  de'Iicat  ni  de. la  bienséance. 

G  u  I T  A  Ti  r»; 
Mais,  messieurs,  je  vous  prie,  un  moment  d'audience. 

CLÉNAIVD 

Je  n'ai  rien  à  savoir. 

CLÉ  RI. 

Vous  êtes  reconnu. 
G  u  I  T  A  n  D, 
Laissez-moi  dire  au  moins  pour(^UQi  je  suis  venu , 
Et  combien  on  se  trompe. 

PAULISE,  passant  h  coté  de  Guitard. 
Allez ,  âme  sordide  ! 
Il  n'est  d'autre  'trompeur  ici  que  vous ,  perfide  ! 
Cruel  I  toi  que  j'ainiois  I 

G  u  I T  A  n  D. 
Vous  m'aimiez? 
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JPAUHNE. 

Cet  ingrat  ! 
Il  eu  Joute. 

<  L  É  R  T. 
Ou  u'cst  pas .  uia  foi ,  plus  sctleraL 
C  L  É  N  A  n  D. 

Fi  1  monsieur,  il  n'est  plus  d'amour  ni  d  JiyiULUc'e. 
Vous  VOUS  êtes  joué  de  cette  infortunée  ; 
Maïs  cet  olijet  touchant  de  votre  trahison 
^'e  vous  est  pas  connu. 

GUITAr.  D. 

Vous  avez  bien  raison. 
J'en  conviens  mille  fois  :  qui  vous  dit  le  coutraiic? 
Mais  du  moins  permettez... 

PAULINE. 

Eh  I  quel  aveu  sincère 
De  votre  bouche,  ingrat,  pourroit  encor  sortir? 
La  lettre  à  votre  ami  suffit  pour  démentir 
Tous  ces  vains  sentiments  que  vous  allez,  sans  doute, 
M'ëtaler:  mais  sachez  qu'il  n'est  rien  que  j'écoute. 

G  U I  T  A  n  D. 

La  lettre  à  mon  ami?  coniment!  qui  vous  a  dit?... 

CLÉ  RI,  t'interrompaïU. 
Voyez  son  embarras ,  et  comme  il  se  trahit. 

G  u  I  T  A  r.  D. 
En  quoi  donc  me  trahir? 

CLE  Kl 5  passant  à  Guilard. 

'Notre  attente  est  déçue. 
G  u  I T  A  n  D. 
De  f^rAcc,  sur  ceci  jetez  un  ))eu  la  vue, 

(Clêrl  laisse  loml>er  une  clef.) 
tt  vous  serez;  au  r;*it:  car  j  uurois  beau  crier.., 


IQO        L'INTKIGUi:   EPISTOLAIRE. 

C  L  É  p.  T. 

F»ej>rciiez  votre  clef,  qu'eu  tirant  ce  papier 
Vuus  laissez  loml^er... 

GUI  TA  ED. 

Moi ,  ma  clef? 

CLÉ  AI. 

De  votre  pocl;e. 

PAULINE. 

Ali  I  dussii-je  encourir  le  plus  cruel  reproche, 
Blonsieur.  gardez  la  clef,  qu'on  la  rende  à  Clénar  i. 
Elle  ouvre  cette  porte  ;  et  je  le  dis  sans  fard , 
C'est  moi  qui  trop  long-temps ,  par  la  gêne  contrainte , 
Aux  maiis  de  ce  perticïe  en  ai  livre  l'empreinte. 
Es«ayez-la ,  monsieur,  et  qu  il  soit  confondu. 

c  L  É  u  A  K  D. 
Elle  otivre  :  ô  troliison  ! 

GTITABD. 

Te  veux  être  pendu , 
Si  je... 

CL £5 ART. 

Si.rlez,  moi.^irur. 

G  LTTARD. 

^'on ,  le  diable  m'emporte  ; 
Et  vous  saurez  avant  qu'ici  je  vous  apporte... 

CLÉni. 
Nous  eu  savons  assez;  fuyez,  et  promptemcnt. 

clknAkd,  allant  à  Guitard. 
Maij,  que  nous  diroit-il? 

PAULI5E,  relenant  Clcnard. 

Si ,  sans  retardement , 
Cet  homme,  loin  de  moi,  ne  s'enfuit  tout  à  l'heure,. 
Vous  mè  jrercez  le  cœur,  il  faudra  que  je  meure. 
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Je  sens  que  sa  présence  ac<'ioîl  ition  d<  ;.c»poir  : 
Je  ue  réponds  de  rien,  tant  quil  laudra  le  voir. 

CLÉSARD. 

Allons,  relirez- vous ,  retirez- vous ,  vous  dis-je. 

SUIXABD. 

Ail  çà  I  plaisantez-vous?  avez-vous  le  vertige? 

CLÉ  ni,  a  Clénaid. 
îs'e  vous  exposez  point,  monsieur,  c'est  trop  dv'cîat. 

GUITAr.D. 

Quand  le  diable  y  seroit,  je  viens  pour  ce  couu-at. 

CLÉ  RI. 

Un  contrat?  c'est  fort  bien.  Allez  doge,  je  le  garde. 
J'en  réponds. 

GÏTITARD. 

Mais ,  morbleu  1 

CLÉSARD. 

Qu'on  appelle  ia  gnrde  , 
S'il  ne  veut  pas  sortir. 

CLÉ  RI. 

Soyez  plus  circonspect. 
Quand  monsieur  est  chez  lui,  la  raison,  le  respect, 
Tout  veut  qine  vous  sortiez  d'ici  sans  résistance  ; 
Quitte  à  vous  éclaircir  suivant  la  circonstance , 
Autre  part  ou  chez  vous  5  allez ,  et  ccoyezrïifpi...  ; 

OUITAP  Dj 

Mais ,  comment  1 

CLÉBI. 

Ah  I  c'est  îJop;  allez  donc, 
c  V 1 T  A.  R  D. 

Sur  ma  foi . 
"Vous  êtes  en  démence  ;  oui ,  tous  tant  que  vous  êtes ,  • 
Allez  au  diable  tous. 
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CLÉ  El,  le  poussant  dehors. 

Propos  très  mal  Ijonnétes, 
Et  qu'on  n'écoute  pas. 

C  L  É  N  A  11  D. 

Suivez,  suivez,  ma  sœur, 
Et  fermez. 

SCÈNE    IX. 

PAULiriE,   CLÉ^^ARD,   CLÉRI. 

C  I,  È  N  A  I\  D. 

Mais  plus  loin  poussa-t-on  la  noirceur? 
Vous  l'avez  bien  surpris  dans  le  soin  qui  l'occupe, 
fi 'à-propos  est  heureux;  j'aïu-ois  e'té  sa  dupe, 

CLÉ  Kl. 

Jiigez-en  par  l'écrit,  le  contrat  prétendu. 
Qu'il  offioit,  povu-  excuse,  en  se  voyant  perdu, 
C  L  É  s  A  n  D. 
(Lisant.) 
«  Entre  le  sieur  Louis  Cléri ,  étudiant  en  droit,  et  de- 
((  moiselle  Pauline  Darlois,  fille  mineure,  etc.  et  du  cou- 
ce  sentement  du  sieur  Clénard  ,  son  tuteui-.  » 
A  merveille  ;  sa  trame  étoit  fort  bien  ourdie. 

CLÉRI. 

Voici  le  ve'ritable,  et  qui  le  congédie, 

CLÉNARD, 

(  Lisant.  ) 
«Entre  le  sieur  Christophe  Clénard,  et  demoiselle; 
«  etc.  etc,  » 
Voilà  ce  qu'il  me  faut. 

CLÉRI,  meitunt  le  contrat  sur  la  table. 
Voulez-vous  ù  l'instant 
Signer  at  tout  finir? 
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C  L  É  N  A  n  D. 

Oui-da,  j'en  suis  content. 
CLÉ  ni. 
Invitez  donc,  monsieur,  votre  aimable  future. 
{Pendant  que   Clénard  prie  Pauline ^  il  échaiiqe  le 
conûrat  de  Guitard  contre  le  sien.) 

CLÉNARD. 


PAULINE. 

Eh  quoi  !  déjà ,  monsieur  ? 

CLÉN  AHD. 

Je  t'en  prie* 

PAULINE. 

Ch  1  je  crains. 

c  L  É  >'  A  B  D. 

Ma  clière  enfant,  tes  jours  seront  purs  et  sereine. 
Va,  tu  seras  heuieuse. 

PAULI5E. 

En  ce  moment ,  sans  doute , 
^'ous  me  le  promettez. 

CLÉNARD. 

Et  pour  toujours  ;  écoute , 
Je  veux. . , 

G  LÉ  RI. 

Mademoiselle ,  à  la  hâte ,  un  seul  mot 

CLÉNARD. 

Viens,  viens. 

CLÉRI. 

{Clénard  signe^,  et  Pau'i.is  après  lui.) 

Vite ,  signez  ;  qu'elle  signe  aussitôt. 
Bien...  Pauline,  après  vous,  au  gré  de  votre  envie, 
Je  signe  le  bonheur  pour  toute  votre  vie. 

Tliéâire,  Com.  en  >ers.   l6.  in 
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CLÉN  AUD. 

Comment,  voiis  emportez  le  contrat? 

c  L  £  R  I. 

J::  !e  dois. 

C  L  É  N  A  r.  D, 

J'aurai  soin  de  pourvoir,  monsieur,  à  tous  vos  dioils. 

CLÉ  RI. 

Je  l'espère,  et  je  vais,  sur-le-champ,  vous  apprendre 
Ceiiï  qu'effectivement  je  peux  ici  prétendre. 

SCÈNE  X. 

LES  rHÉcÉDESTS,   MICHEL,   FOUGÈRE,   MADAME 
FOUGÈRE. 

C  L  É  N  A  R  D. 

Comment  1  c'est  toi,  Michel?  et  quel  motif  urgsni?... 

MICHEL. 

Oh  !  le  niotif  est  bon. 

F  o  r  G  È  R  E. 

Voici  tout  votre  argent. 
MADAME  FOrGÈRE,  mettant  un  sac  sur  la  ta! le. 
Comptez  bien  ce  sac-là ,  ce  sont  vos  cent  pisto'fs. 
Nous  avons  des  amis,  et,  sans  plus  de  paroles, 
Donnez-moi  ma  quittance ,  il  faut  se  déjagev. 
Mon  frère  a  tout  payé,  pour  vous  faire  enra2;er. 
C'est  un  coeur  celui-là  !  quelle  tendresse  d'àmc  ! 
Et  vous  lui  refusez... 

FOUGÈRE. 

Allons,  cessez,  madame. 
Et  vous  ne  devez  pas  vous  compromettre  aitisi. 
Votre  frère,  il  est  vrai ,  mérite...  Eh  !  le  voici  : 
Cle'ri;  viens  dans  mes  bras,  que  ma  recouiioi->sauoc.,. 
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MADAME    lOVGLT.Z. 

Won  fièrt  I... 

C  L  É  5  A  E  D. 

Lui  Cléri  I  Ciell  trahison,  vcugtaacc 
CLÉ  m. 
Point  de  oruit,  s'il  voue  plaît,  monsieur.  Je  suis  Cki 
Mademoiselle  est  libre,  et  je  suis  sou  mari. 
Vous  venez  de  signer  ces  ve'rités  cliarmanlea, 

CLÉN  Ard. 
Quoil  vos  ruses  pourroient... 

Elles  sont  innocentes , 
Quand  leur  bi*";  est  d'unir  la  jeunesse  et  l'amour, 
D'échapper  aux  tyrans,  dfe  punir  à  son  tour 
Un  tuteur  inhumain  et  de  ses  biens  avide  : 
L'intérêt  l'animoit,  la  tendresse  nouf-  suide. 

C  L  É  N  A  R  D. 

Comment,  se  pourroit-il? 

CLÉRI. 

Voilà  voire  contrat; 
J'ai  le  mien.  Soyez  calme,  ou  faites  un  éclat, 
Prenez  ou  bien  ou  mal  cette  lieurcuse  aventure, 
Nous  opposons  la  loi,  laiaoui-  et  la  nature 
A  votre  vain  dépit;  et  souvenez-vous  bien 
Que  vous  nous  redevez  le  compte  d'un  grand  bien , 
Et  que  suivant  le  ton  dont  vous  preiulrez  la  chose, 
J'établirai  mes  droits  ;  et  je  me  le  propose. 

(Il  passe  h  côlé  de  Pauline.) 
C  L  É  ^  A  B  D. 

Je  tombe  de  mou  haut. 
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PALLINE. 

C'est  un  bonheur  pour  vous, 
Monsieur,  de  n'être  pas  nujourd  Imi  mon  époux. 
Que  dis'je?  ce  lien  étoit  même  impossible. 
Je  connois  bien  votre  âme ,  et  la  mienne  est  sensible. 

MADAME    FOUGÈbE. 

Ail  I  que  j'en  suis  ravie  I  embrassez-moi,  ma  sœur. 

FOUGÈRE,  regardant  Clénard  avec  ses.  lunettes. 
Voyez-vous  sur  son  front  la  honte  et  la  fureur? 
J'en  saisirois  l'effet ,  si  ma  nobJe  manière 
Pouvoit  se  rabaisser  au  genre  de  Ténière. 

clénArd. 
Allons  ;  d'un  fait  certain  me  voilà  convaincu  ; 
J/homme  le  plus  adroit,  eùt-il  même  vécu 
Cinquante  ans ,  renomiuc  pour  sa  haute  prudence , 
D'un  siècle  tout  entier  tut-il  l'expérience, 
S'il  A'cut  se  mettre  en  tête .  et  s'avise ,  en  un  mol , 
De  garder  une  femme ,  il  ne  sera  qu'im  sot. 
Allez  :  et  puissiez-vous,  suivant  mon  espérance, 
Eu  vous  donnant  la  main,  préparer  ma  vengeance  ! 
Ils  étoient  deux  contre  un;  car,  sans  cela,  je  crois... 

LA   s  CE  un. 
Mon  frère ,  on  ne  court  pas  deux  lièvres  à  la  fois. 
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CARACTÈRES  ET  COULEURS  DES  ROLES. 


Ar.AîmxE.  Femme  à  prétention,  un  peu  ardente,  jamais 
triste,  jamais  dolente,  mais  miuaudière  :  femme  ayant 
un  fonds  de  bon  naturel,  mais  esclave  et  dupe  de  tout 
ce  qui  promet  des  jouissances  artificielles  et  promptes; 
scntimenlale  par  tempérament  ,  et  passionnée  par 
manie  du  sentinient;  d  un  ton  noble,  ëlëj^ant;  mais 
facile,  aisé  :  femme  crédule  et  bonne,  et  n'oubliant 
rien  pour  rendre  ridicule  tout  ce  que  la  nature  lui  a 
départi  de  bon  et  de  louable. 

Alexis.  Enfant  c];armant,  gai,  franc,  libre,  plein  des 
grâces  que  donne  la  nature  ;  privé  de  celles  de  l'art , 
et  des  convenances  sociales  ;bardi. mais  doux,  simple; 
fortement  empreint  de  cette  fierté  mâle  que  donne  le 
genre  d'éducation  qu'il  reçoit;  mais,  avec  cela,  d'une 
naïveté,  dune  confiance  extrêmes  :  tout  est  sentiment 
chez  lui,  joie,  douleur,  plaisia-,  souffrance,  privation, 
jouissance,  espérance,  dé-espoir;  c'est  l'enfant  de  la 
nature. 

JtrLEs.  Enfant  gâté  par  l'éducation,  malicieux,  gour- 
mand ,  absolu ,  poltron  ;  se  ressentant ,  dans  le  ton,  de 
la  fréquentation  des  ralcts  ;  faux ,  menteur,  insolent , 
pffronté,  mauvais  sujet  autant  quim  eofant  le  peut 
être. 

Damis.  Marin  brusque,  d'une  franchise  qui  va  jusqu'à 
ia  grossièreté;  mais,  au  fond,  liomme  plein  de  rai- 
son, de  jugement  et  d  expérience  ;  colère,  emporté, 
mais  bon  ;  avec  cela  sensible.  Son  ton  est  de  vouloic 
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toujours  se  modérer  quand  la  passion  l'aniiiic,  et  de 
n'en  éclater  que  plus  vivement  après  les  premiers 
efforts.  Ce  genre  doit  avoir  une  couleur  comique. 

Ariste.  Honnête  liomme,  sensible,  plein  d'esprit  et  de 
génie;  philosophe  profond;  vrai  sage;  sans  folie,  mais 
assez  g^i  ;  observateur  ;  sans  ménagement  pour  tout 
ce  qui  est  fausseté  et  corruption .  ce  qui  le  rend  caus^ 
tique,  amer  même;  il  doit  alors,  par  respect  pour  lui- 
même  ,  adoucir  le  piquant  de  la  raillerie ,  par  une  dic- 
tion noble ,  et  propre  à  ne  pas  donner  prise  à  son 
adversaire  :  sensible  et  plein  de  feu  pour  tout  ce  qui 
est  bon  et  beau,  il  a  une  giande  élévation  d'àme,  le 
ton  sévère ,  mais  aimable  dans  sa  nature. 

rîAiA>-TE.  Homme  pervers,  méchant,  ayant  de  l'esprit  ; 
connolssant  les  travers  du  siècle  sur  ce  qu'on  appelle 
esprit ,  et  s'en  servant  avec  goût  à  son  avantage  ; 
souple,  flatteur,  mais  toujours  avec  malignité;  sen- 
suel ,  et  en  conséquen<^e  facile  à  se  laisser  dominer  par 
ses  passions;  malicieux,  mais  perdant  la  tête  aisément, 
soit  par  vanité,  soit  par  leftct  de  1  imagination.  La 
couleur  de  ce  personnage  est,  dans  le  personnel,  une 
propreté  serrée  et  coqurttf  ;  dans  le*  manières,  une 
élégance  à  piétention  ;  et  dans  l'accent,  le  parler 
pointu  quand  il  est  fourbe,  et  l'amertume  quand  il 
est  hors  de  lui,  même  cle  rinsolence. 

CuRisALDE.  Honmie  plein  de  probité  et  de  franchise; 
bon,  honnête,  siniplc,  sans  beaucoup  de  lumières, 
«royant,  mais  un  fra;x  Parisien;  honnête  homme, 
chaleureux,  et  plaisant  à  la  pariiienue. 

LrcnÈCE.  Femme  d'esprit,  exp; rlaientée ,  fine,  adroite, 
«Jrrompue;  ayant  reçu  une  double  éducation  :  celle 
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de  l'enfance,  qui  paioît  dans  son  style  lorsqu'elle  est 
seule  et  point  sur  ses  gardes  ;  cette  éducation  est  né- 
elic'Je .  populaire ,  et  mêm?  triviale  quclcpiefois.  Lors- 
qu'eile  prend  garde  à  elle,  sa  diction  est  plus  épurée, 
plus  recherchée,  sou  ton  plus  décent.  Elle  est  un  des 
piinolpaux  personrïages  de  la  pièce,  et  ce  qu'on  ap- 
pelle une  femme  de  tête , toujours  douée  d'une  gi-ande 
présence  d'esprit  :  en  conséquence,  ce  rôle  doit  être 
joué  avec  une  manière  nette ,  tranchante ,  gracieuse  et 
fortement  sentie. 
Jacqcette.  Bonne  servante  parisienne  ,  ancienne  et 
familière  dans  la  maison;  ay;int  ses  prétentions,  et 
frappée  en  conséquence,  non  de  ce  qui  est  bon,  mais 
de  ce  qui  plaît;  habitude  du  pays  paiisien. 

Us  COMMissAiBE.  Homme  de  pratique;  homme  à  pré- 
vention ,  et  se  donnant  carrière  en  conséquence  :  du 
reste,  le  style,  le  ton,  l'importance  et  la  souplesse  des 
agents  de  ce  genre  ;  peureux ,  ainsi  que  ses  satellites  j 
niylicieux  et  stupide. 


PERSONNAGES. 

ArAmitite,  veuve,  mèie  d'Alexis. 

Alexis  ,  fils  d'Araminte,  élève  d'Aiistc ,  et  'gc  de  douze 

ans. 
Jules,  neveu  d'Araminie,  élève  de  Timante,  et  figé  de 

onze  ans» 
Damis,  frère  d'Araminte,  ancien  niario. 
AniSTE,  pre'cepteur  d'-'yexis. 
TiinA]STE,  preVeptem-  de  Jules. 
Chris ALDE,  anîi  u'Ariste. 
Luc.  Ri;CE,  femme  de  compagnie  et  de  chambre  d  Ara- 

mintc. 

Jacquet  TE,  servante  de  Chrisalde. 

Un  Commissaire. 

Quatre  liommes  de  la  force  pulsliqu?,) 

,,,,,.  ;personnaî;es  muets. 

Bi: AUP  RE ,  valet  d  Aramnite ,  j  ^ 

La  scène  est  à  Paris,  et  se  passO,  aux  i^"",  2^,  3*  et  5* 
actes,  chez  Araniinle ,  et  au  4^^  acte,  chez  Chrisalde. 
L'action  commence  à  ôix  heures  du  matin,  et  finit  ù 
minuit  j  époque  du  tiers  de  Thiver. 


LES 

PRÉCEPTEURS, 

COMÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon.  Sui-  le  côté  gauche 
de  l'acteur,  est  une  cheminée  où  se  voit  un 
feu  allumé;  sur  le  même  côté,  une  table  de 
déjeûné ,  couverte  des  choses  détaillée^  dans 
la  première  scène;  sur  le  côté  droit  de  lac- 
teur,est  une  table  en  bureau  à  tiroir,  et  garnie  : 
une  pendule  sonnante. 


SCENE    I. 

LUCRÈCE,   seule. 

E  A  crème  an  bain-marie ,  et  café  de  Moka , 

Le  sucre ,  les  biscuits ,  et  puis  le  Malaga  ; 

Encor,  dans  ce  flacon,  un  reste  d'Alicante  : 

C'est  foit  bien  ;  tout  est  prêt  ;  il  peut  venir,  Timante. 

{Elle  s'assiefl.) 
Je  crois  que  celui-ci  ne  me  trompera  pas. 
Quand  ou  voit  défJer  ses  ans  et  ses  appas, 
U  faut  faire  ime  fin,  clore  ses  aventures. 
Et,  pour  dernier  «iiccts.  prçadrc  bien  ses  mesures. 
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Avec  cet  honune-ci  je  n'ai  lien  à  riàqucr  ; 

Bien  qu'il  ait  de  l'adresse  et  sache  se  masquer, 

Il  a  du  bon.  Il  est  aimable  et  jeune  encore. 

Le  désir  du  bien-êtie  en  tout  sens  le  dévore  : 

Rien  n'est  plus  naturel  ;  il  cherche  à  se  caser, 

>Iais  plutôt  pour  jouir,  que  pour  thésauriser  ; 

Car  il  est  sensuel  comme  un  liomme  d  église. 

Pas  de  mal  à  cela  :  l'esprit  de  mignardise 

Rend  l'homme  dépendant  de  la  femme  au  logis, 

Et  monsieur  se  dorlotte ,  alors  que  je  régis. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  le  but  qu'il  se  propose  ; 

Et  qui  prennent  au  grave  et  toujours  ruai  la  cliuaS , 

Peut-être  trouveroient  Timante  un  peu  mécîiant , 

Un  peu  fourbe,  coquin.  Distinguons  le  penchant, 

D'une  seule  action  et  du  projet  qu'il  forme; 

Quand  le  but  en  est  bon ,  prend-on  garde  à  la  foiiro  ? 

Et  je  l'aide  bien,  moi,  dans  ce  projet  caché! 

Mais  il  doit  m'épouser  ;  c'est  là  notre  marché. 

Peut-on  se  marier  sans  un  peu  de  fortune  ? 

Mille  autres  en  ont  tant  !  il  nous  eu  faut  bien  mie. 

Faute  d'un  petit  sort,  faudra-t-11  séparer 

Deux  cœurs  faits  l'un  poui'  l'autre,  et  qui  vont  s'aJorer? 

[  Je  ne  sais  s'il  a  tort,  ou  si  mon  cœur  m'abuse, 

Mais  mon  intention  me  rassure  et  1  excuse. 

Je  l'aime,  il  m'aime  :  eh  bien  !  l'amour  n'est  pas  proscrit; 

Et  s'il  est  fourbe  un  peu,  c'est  qu'il  a  de  l'esprit.  '  J 

(La  pendule  sonne.  Lucrèce  se  lève.) 
Voilà  six  heures.  Bon  I  nous  aurons ,  ce  me  semble  , 
Une  bonne  henre ,  au  moins ,  à  demeurer  ensemble 

*  Ces  vers,  renfermés  entre  deux  crochets,  ont  été 
supprinoés  à  la  représentation. 
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Avant  que  le  grand  jour  ait  remplacé  la  nuit. 
Le  voici  ;  je  l'entends. 

SCÈINE  IL 

LUCRÈCE,  TIMANTE. 

/'  Tin.aiite  arrive  par  une  petite  porte  dite  porte  mas- 
quée :  //  est  en  robe-de-chambre  de  pitjué,  et  en 
pantoufles  '  il  s'éclaire  avec  une  petite  lanterne 
sourde  )  (fu'il  éteint  en  entrant.) 

LUCRÈCE,  a  voix  sourde. 

Ne  faites  pas  de  bruit. 
Fermez  tout  doucement,  bien  doucement  la  porte. 

TIMA5TE,  de  même. 
Le  plus  profond  silence  est  toute  mon  escone. 
Sur  la  pointe  des  pieds,  j'anive,  et  me  voilà. 
Ma  Lucrèce,  bon  jour! 

LUCRÈCE,  <ia  bout  des  lèvres  ,  avec  prtvauté  j  It  bon 
jour. 
Bon  jour  !  mtiLez-voiis  là  ; 
Là ,  dans  cette  bergère. 

T  I  M  A  s  T  E. 

Il  fait  un  fioi,J  du  dia}»le  ; 

LUCRÈCE. 

Approcliez-vous  du  feu;  j'avancerai  la  table 

TIMA>-TE. 

Comment  donc  !  c'est  charmant  I 

LUCRÈCE. 

Un  déjeuné  i'éma 

TIMANTE, 

Mais,  pour  le  préparer,  vous  n'avez  pas  dormi. 

Théâtre.  Ccn;.  envers.    16.  .l3 
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Ce  n'est  pas  à  vos  yeux  du  înoiiis  qu'on  le  prt'sumo  , 

Car  vous  êtes  plus  fraîche  encor  que  de  coulimie. 

LUCRÈCE. 

Av;z-vous  toujours  froid? 

T  I  M  A  I>  T  E. 

Je  me  rcdiauffe  un  peu. 
Savez-vous  qu  il  est  dur  de  se  lever  sans  feu , 
Par  la  hise  qu  il  fait  ?  il  gèle  à  pierre  fendre  I 
Et  sans  compicr  qu'il  faut  une  lieure  pour  se  rendie 
De  ce  corps-de  logis ,  tout  au  fond  de  la  cour. 
Dans  celui-ci. 

LUCRÈCE. 

(Elle  s'assied  vis-à-vis  de  Timante.  Ils  déjeunent.) 
Vraiment  !  plaignez-vous  donc  ! 
T I  :m  A  N  T  E. 

L'amour 
Ne  se  plaint  pas  ;  mais,  moi,  je  me  plains  d'une  cliose, 

Lt,CRÈCE. 

C'est?, 

TIMANTE. 

D'avoir,  sans  qu'on  puisse  en  deviner  la  cause , 
Préféré  ce  salon  pour  notre  rendez- vous. 
J'aime  mieux  votre  chambre. 

LUCRÈCE. 

Oui? 

T  I  -M  A  >'  T  E. 

L'air  en  est  plus  doux. 
Comme  elle  est  plus  petite ,  on  est  plus  solitaire  ; 
Ou  est  plus  rapproché ,  plus  couvert  du  mystère  : 
Elle  est  simple ,  mais  propre  ;  un  parfum  gracieux . 
Certain  je  ne  sais  quoi  de  plus  délicieux, 
y  channc  tout  ensemble  et  le  cœur  et  la  vue. 
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LUCnÈCE. 

Ici .  je  ne  cviiins  pas  de  visite  imprévue . 

(Ju ,  c'cst-à-dirc ,  moius.  Je  Bais  ce  que  je  f;iis. 

T  I  M  A  N  T  E, 
Votre  charuLre  pointant  a  de  certains  attraits.. 

r.  u  c  r,  É  C  E. 
Cela  se  pouvoit-il?  Il  faut  de  la  prudence. 
î\f aigre  vos  p^is  discrets ,  malgré  votre  silence , 
On  \ous  eût  entendu  :  j'ai  là  plus  dun  voisin. 

TIM  AXTE. 

Allons,  je  me  résigne. 

LUCRÈCE. 

Et  le  petit  cousin? 

T  I  H  A  5  T  E. 


1!  dort. 


LL  GRECE. 

Et  VOUS  n'avez  été  vu  de  personne? 

T  I  M  A  >'  T  E. 

De  personne.  !Mon  dieu  1  le  patron  ,  la  pativ<nne  , 

Partis  hier  tous  deux  poiu'  aller  à  Passi, 

Et  me  laissant  tout  seul  avec  Jules  ici , 

"\  ous  vous  lîgurez  bien,  sans  en  ttre  étonnée, 

Que  leurs  gens  dormiront  la  grasse  matinée. 

L  u  c  K  É  c  E. 
(;'cst  ce  que  j'ai  pensé,  monsieur,  bien  avant  vous. 
Auvois-je,  sans  cela,  risqué  ce  rendez-vous? 

T  1  M  A  X  T  E. 

Eh  bien  1  profitons-en  pom-  notre  grande  affaire. 
Convenons  bien  ici  de  ce  qu'il  nous  faut  faire. 

L  V  c  r,  i:  c  E. 
Voyons. 

(ils  repoussent  la  table:  et  la,  fiiii-saiiL  le  déjeCli 
Us  se  rapjirochent  entre  eux  ,  et  asjis.) 
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T  I  M  A  >■  X  E. 

Notre  projet  se  reiifenne  en  deux  poinJs. 
Qu'il  nous  faut  mettre  à  Cii  sans  tiers  et  sans  u moins  : 
Expulser  de  céans  le  précepteur  Ariste , 
Et  faire  avoir  sa  place  à  mon  frère  Pliiliste  ; 
Le  reste  ira  de  suite.  Or,  le  point  capiJal , 
C'est  le  congé. 

L  L"  C  l;  È  C  E. 

Fort  bien  ! 

TIMANTE. 

Cet  liomiiic  est  uo  brutal , 
Qui  masque  son  humeur  du  nom  de  philosophe. 
Araminte ,  déjà ,  n'aime  pas  cette  étoffe  ; 
Et  njon  frère  plaira. 

L  r  C  r.  t  c  E. 

Mais  vous  deviez  aussi 
Lui  mander  de  venir  à  la  h.Ue... 

TiMASTE,  tirant  une  lettre  de  sa  poche. 

Voici 
Ma  lettre  1res  expresi'C .  et  de  plus  instructive. 

L  u  c  r.  È  c  E. 
Lisez. 

Tl  MANTE. 

Vom  allez  voir.  Soyez  hien  attentive. 
{Il  lit.) 
<c  \  ous  avez  dû  pressentir,  mon  frère,  par  mes  deux 
«  dernières  lettres ,  qiie  le  sort  que  je  vous  ménage  est  de? 
f<  plus  importants  pour  vous  et  pour  moi.  Tl  falloit,  avant 
«  tout,  dire  sûr  de  votre  assentiment,  tel  que  votre  rc- 
«  ponse  me  le  promet  :  je  n'ai  donc  pas  pu  dabord  vous 
f{  donner  le  mot  de  l'cni'îîne. 
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(A  Lucrèce.) 
Vous  vous  rappelez  bien  ce  que  vous  avez  lu? 
Mon. style  fut  discret. 

LUCRÈCE. 

C'est  ce  qui  m  pîi  a  plu. 

TI  MANTE. 

«  Je  vais  m  expliquer  aujourd'hui ,  vous  mettre  Lien' 
«  au  fait,  et  ù  même,  par  des  détails,  de  vous  présenter 
i(  ici  tel  qu'il  faut  qu'on  vous  y  voie.  Deux  familles  ha- 
»(  bitent  cette  maison ,  mais  separ/'cs  d  habitudes ,  de 
((  biens ,  d'appartements  ,  et  presque  d'aflertion  ,  quoique 
<c  les  chefs  de  lune  et  dé  lautre  soient  frère  et  sœur.  Je 
<(  suis  précepteur  d'im  fils  unique  de  onze  à  douze  ans , 
«  nommé  Jules,  dans  l'une  de  ces  familles,  dont  il  n'est 
«  pas  néces-^aire  que  je  vous  dise  maintenant  autre  chose, 
«  sinon  que  mes  patroiîs  époux,  monsieur  et  madame 
((  Gérante ,  sont  deux  imbéciles  que  l'on  mène  par  le  nez. 
«  Le  chef  de  l'autre  famille  est  une  jeune  veuve  detreote- 
((  six  ans,  à  ce  quelle  dit,  mais  de  quarante-cinq,  à  moa 
«  avis... 

t  u  c  R  È  C  r. 
Sans  craindre  de  mentir,  mettez  la  cinquantaine. 
J'en  ai,  moi,  trente-quatre,  et  je  suis  bien  csrtaine.A 

TIMASTE. 

Que  le  rapprochement  seroit  peu  hasai-dcux , 

Si  je  comptois  vingt  ans  à  mettre  entre  vous  deux  I 

(Util.) 

<c  Cette  veuve,  qui  ne  l'est  que  depuis  quinze  mois,  a 
u  cinquante  mille  écus  de  rente.  Cette  espèce  de  beauté, 
«  remplaçant  celle  qui  lui  manque,  lui  auroit  déjà  pn>- 
«  curé^  sans  mes  précaution*,  et  lui  procurcroit  avant 

j8. 
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«peu,  malgré  mes  soîbs,  de  nombreiix  soupiiants,  et 
«  bientôt  ur  mari,  contre  mon  gré  et  nos  intérêts,  si  vous 
t(  ne  TOUS  hâtiez  de  venir  l'épouser  vous-même  pour 
«  votre  avantage  et  pour  le  nôtre.  J'ai  dit  le  nôtre .  parce 
t(  qu'une  personne  de  cette  maison,  nommée  Lucrèce, 
<(  qui  m'intéresse  infiniment  et  à  juste  titre,  est  de  m.oitié 
t(  dans  ce  projet  de  mariage ,  ainsi  que  dans  mes  soins ,  et 
((  je  lui  communiquerai  la  présente. 

(A  Lucrèce.  ) 
Mon  indiscrétion  vous  paroît-elle  un  crime? 
Je  n"ai  pu  lui  caclicr  rombicn  je  vous  estime. 
Parler  de  ce  qu'on  aime  est  une  volupté.  ^ 

L  u  c  E  È  c  E. 
Fait-on  taire  toujours  sa  sensibilité? 

TIMA^"TE. 

{Il  lit.) 
ce  Araminte  (ainsi  se  nomme  votre  prétendue),  Ara- 
c.  minte  est  une  personne  passablement  ridicule.  Comme 
n  les  approches  entre  elle  et  vous  sont  d'une  conséquenre 
«  majeure,  je  dois  vous  dire  quelque  chose  de  sou  carac- 
a.  tère, 

L  u  c  B  È  c  E. 
y  oyons,  de  ce  tableau  je  sviis  fort  curieuse. 

T  I M  A  :>j  T  E. 
Vous  êtes  trop  bon  jiise  et  trop  fine  rieuse, 
Pour  ne  vous  pas  l.'iisser  tout  l'jiouneur  du  portrait. 
De  vos  sarcasmes  donc  vous  aEez  voir  1  extraiL 
{Il  lit.) 
«  Araminte  a  de  grandes  prétentions  sur  le  cœur  des 
«'hommes.  Je  ne  vous  dirai  pas  précisément  quel  en  est 
«  le  motif,  si  c'est  vanité  ou  autre  chose,  ou  tous  les 
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«  deux  eusemble  ;  mais  elle  appelle  cela  du  soniimeut  : 
«  vous  serez  donc  très  sentimental.  Elle  a,  selon  l'exprès- 
((  sion  de  quelqu'un,  elle  a  moins  que  de  1  esprit,  et  pas 
«(  tout-à-fait  de  la  bêtise  :  ce  qui  produit  un  terme  moyen, 
(f  fpii  vous  annonce  des  conceptions  sans  jugements ,  des 
<;  jugements  sans  idées,  et  une  admiration  complète  pour 
(f  les  fadaises  et  pour  les  fadeurs. 

(A  Lucrèce.) 
Vous  voyez  en  ceci  plutôt  délicat'  sse 
Ouiutention  de  nuire, 

L  u  c  r.  i  c  E. 
Employer  son  adresse 
A  caresser  les  gens,  loin  de  les  gendarmer, 
C'est  pure  Lonté  d'âme ,  et  qu'on  ne  peut  blâmer.  ;• 

T  I  M  A  N  T  E. 

(Il  lit.) 
((  Elle  est  enfin  superstitieuse  à  l'excès ,  par  consé- 
<(  quent  cre'dule  ;  elle  n'ouljlie  rien  d'un  songe  ;  les  pré- 
ce  sages  la  font  trembler,  ou  la  rendent  folie  de  joie,  et 
«  les  sorciers  possèdent  sa  confiance  et  son  estime  :  il  ne 
(t  vous  sera  pas  difficile  de  l'être;  et  vous  vous  garderez, 
«  surtout,  d'ai river  ici  un  ^^endredl,  ou  le  i3  du  mois, 

LUCRÈCE, 

Fort  bien ,  tous  ces  détails  et  ces  routes  prescrites. 
Pliiliste  n'auroit  pas  tout  l'esprit  que  vous  diics, 
Qu'il  ne  peut  s'égarer,  et  j'aime  vos  pinceaux. 

TIMANTE. 

C'est,  vulgairement  dit,  lui  mâclier  les  morce^iux 
Si  je  m  étends  un  peu  ,  c'est  qu'il  faut,  ce  me  semble  , 
Qu'im  plan  bien  concerté  dans  un  point  se  rassemble . 
Afin  que  tous  les  fils  et  leurs  divers  rapports, 
Venant  à  se  mouvoir,  soient  coui;us  sans  eliuris. 
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Bientôt  le  mouvement ,  quand  la  machine  joue , 
En  est  bien  plus  rapide  :  il  file .  il  se  dénoue  ; 
Et  l'on  n  a  pas  besoin  d'attendre  à  chaque  pas, 
Qu'on  vous  vienne  expliquer  ce  qxi'on  ne  counoît  pas. 
Won  frère  a  de  l'esprit ,  mais  peu  de  prévoyance. 
Je  finis  par  un  mot  que  je  crois  d'importance. 

ai  lit.) 
«  Vous  serez  installé  chez  votre  future,  en  qualité  da 
«  précepteur  de  son  fils  unique  Alexis ,  âgé  de  douze  ans. 
«  Vous  remplacerez  un  certain  Ariste ,  une  espèce  de 
«  sauvage  qui  déplaît.  Il  a  fait  l'éducatioa  de  son  élève  à 
(c  la  campagne ,  c'eàt  sa  manie.  Araminte,par  nos  conseils, 
«  a  voulu  voir  son  fils,  et  nous  favons  attiré  auprès  d'elfe 
«  depuis  quinze  ou  vingt  jours  avec  le  pédagogue.  Il  parle 
«  de  retoui'ner  aux  champs;  mais  comptez  quil  partira 
«  seul ,  et  avant  peu.  Hâtez-vous  donc ,  etc.  n 

f'A  Lucrèce.) 
Le  reste  se  rappoi-te  à  nos  conventions  ; 
Et  sans  être  exigeants  dans  nos  prétention? . 
Je  lui  dis  qive  mes  vœux,  comme  votre  espérance, 
Taxent  son  mariage  et  sa  reconnoissance 
A  douze  mille  écus  de  rente. 

LUC  ni  CE. 

C'est  le  moins. 
Faites  partir  la  lettre. 

TIMA5TE, 

A  midi. 
fit  remet  sa  lettre  dans  sa  poche.) 
L  u  C  r  J:  c  E. 

Tous  nos  soins 
Doivent  éuo  tournés  mai'itcnar.t  contre  Ariste. 
Daniis,  son  protecteur,  vieux  m^in,  humoriste. 
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Et  frère  d'Araniinte,  est  touiours  son. appui  ^ 
Il  n'est  pas  de  brutal  au  monde  cgal  à  lui. 
Il  faudrait  lui  fermer  la  porte. 

XIMAMr. 

Idée  heureuse  1 
Mais  vons,  de  votre  part,  fincuii^it  doucereuse, 
Aclievez  avec  soiu  ce  que  j  ai  coni;iiencé. 
Déjà,  depuis  dix  jours,  sans  paroltre  empressée, 
J'ai  jeté  des  désirs  dans  le  cœur  d'Aramiute. 
J'ai  parlé  de  mon  frère  ;  elle  a  reçu  ratteiiite. 
Sur  le  même  sujet ,  d'un  air  fort  ingénu , 
Pas  à  pas  mon  discours  est  souvent  revenu. 
Quand  j'ai  vu  que  le  trait  avoit  passé  l'écorcc, 
J'ai  d'un  peu  plus  de  charme  assaisonné  laniorce  : 
Il  est  jeune. — Quoi!  jeune?— et  bien  bâti. — Bien  fait? — - 
Ces  petits  mots  tout  bas  ont  produit  leur  eflet. 
Puis,  les  dons  de  l'esprit...!  du  cœur...!  une  belle  âme...,I 
Du  sentiment ,  surtout ,  ont  éveillé  la  dame  ; 
Si  bien  que  d'elle-même,  hier,  presqu'en  tremblant, 
Elle  m'en  a  parlé,  sans  eu  faire  semblant. 
Il  faut ,  à  votre  tour,  saisissant  la  matière, 
Lui... 

LUCRÈCE. 

you  pas ,  s'il  vous  plaît  ;  je  resterai  derrière. 
J'ai  fort  bien  remarqué  ce  que  vous  dites  li  ; 
Mais  je  dois  observer,  et  ne  pas  voir  cela , 
N'avoir  de  ce  secret  aucune  connoissance. 
Il  ne  tiendroit  qu'à  moi  d'entrer  en  conficence. 
On  l'a  reçu  le  trait  ;  il  a  percé  le  cœur  ! 
Ce  rœirr  bat,  il  se  gonfle,  et  Philiste  est  vainqueur. 
Il  n'est  pas  temps,  je  crois,  de  scccurir  la  belle j 
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j^aissons  céinir  ciicor  la  tendre  tourterelle, 
l.aissez-moi  faire ,  allez. . . 

TIMANTE. 

Tout  est  donc  entendu?,.. 
lucrèct:. 
Allons,  retirez-vous  :  on  vous  croira  perdu, 
Êi  quelqu'un,  par  hasard,  monte  dans  votre  cL ambre. 
Eli  I  mon  dieu  !  que  j'appelle  ici ,  de  l'antichambre  , 
Balthasar  ou  Germain...  Des  bouquets  î...  des  bcuquels  ! 
Je  l'avois  oublié. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Quoi.'... 

L  u  c  a  K  c  E. 

Des  ileurs ,  par  paquets  ; 
La  fête  d'Araminte,  aujomd  liui.  Votre  élrve, 
Jules,  sera-t-il  prêt?  Allez  donc,  qu'il  se  levé. 
Les  fleui's  I  le  compliment  I... 

T I M  A  5  T  E  ,  sonnant. 

vSovez  sans  embarras  : 
J'ai ,  depuis  quinze  jours .  la  ft  te  sur  les  bras. 
Tout  est  prêt.  Sans  adieu. 

(1/  sort  par  la  petite  porte  par  où  ti  est  arrive.) 

SCÈNE    III. 

LUCRÈCE,  seule. 

jSe  laissons  nulle  trace 
Du  petit  tête-à-tête. 

(Elle  renferme  la  table  entière,  couverte  du  déjeiîncr, 
dans  un  petit  réduit  voisin;  elle  va  ensuite  ouvrir 
les  volets  des  croisées.) 

OL  î  conmie  le  temps  passe  ! 
Il  es;  dcjn  grand  jour. 
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SCÈ?nE  iy. 

LUCRËCF,  ALEXIS  e;;  rUhor^. 

ALEXIS,  en  dehors  ,  cnatif. 

Eh  1  quelqu'un  1  quel  pny>  î 

LLCR  ÉCE. 

Qu'est-ce  Jonc  que  cela?  Bon  dieu  I  c'est  Alexis. 

ALEXIS,  de  même. 
Ou  nr-  uou\e  personne.  Ils  donnent  tous. 
Lucr.  icz. 

Yi.h  ju'est-ce? 
{Alexis  cuire.') 
Qua-t-il  donc?  qu'avez-vous?... 
ALEXIS. 

Ali  !  vous  voîià ,  Luci  ÙCf*  î 
Depuis  plus  d'un  quart-d'lieure  on  me  laisse  crier. 
Cn  dort  à  l'entresol,  on  dortcLez  le  portier  : 
Personne  dans  la  cour  !  personne  à  la  cuisiiie  ! 
^  oyez  1  le  jour  grandit ,  il  s'avar.cc  ,  il  chemine  ; 
Il  sera  déjà  tard  quand  nous  serc  us  aux  champs. 
Donnez-moi  donc  du  pain  ;  d;i  paiu  !  car  les  rcarcLands, 
Comme  ici.  dorment  tous,  à  coup  sûr,  dans  la  ville. 
Du  pain!  dcpêcliez-vous. 

L  u  c  r.  È  c  E. 

Eli  !  rien  n'est  si  facile. 

(Et!e  sonne.] 
Vous  allez  en  avoir;  allons,  apaisez-vous  : 
Vous  voyez  (pie  je  sonne  ;  au  n  oins  ,  un  peu  plu-i  doux  1 
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SCÈ^E  V. 

ALEXIS,  LUCRÈCE,  BEAUPRÉ. 

LUCRÈCE,  a  Beaupré  <(ui  entre. 
Al.h'Ez  cliercber  du  pain. 

ALEXIS. 

Du  pain^  eli  vite  !  eh  vite  ï 
LUCnÈCE,  comme  Beaupré  sort. 
Un  niomont  :  vous  allez  eu  avoir  tout  de  suhc. 

SCÈiSE    YL 

LUCRÈCE,  ALEXIS. 

LUCRÈCE. 

Vols  avez  donc  bien  faim? 

ALEXIS. 

C'est  pour  mon  déjeuné. 
Je  remporte  avec  moi.  Quand  on  s'est  promriif', 
Trouve-t-on  à  manger  là-bas  dans  la  campagne  i* 

LUCRECE, 

Vous  allez  sortir? 

Alexis. 
Oui.  Chrisalde  m'accompagne  ^ 
L'ami  de  mon  ami ,  qui ,  dès  le  point  du  jour, 
Est  venu  me  cbercher.  INous  allons  faire  un  tour 
Dans  les  champs ,  dans  les  bois. 

LUC  ni  CE. 

Mais  vous  perdez  U  tête  : 
"Fi'T  ce  froid?  sur  la  neige? 

ALEXIS. 

Oui ,  vraLuicnt  I  double  fête  î 
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Ou  seut  alors  craquer  la  neige  sovis  ses  pieds  ; 
CraCj  crac!  on  voit  sa  tiace  et  fumer  ses  s.tuîiRrs. 
Mais  i-e  n'est  pas  cela  :  je  vais  cueillir,  moi-mèîiie , 
Un  l.ouijuet  pour  maman. 

LUCRÈCE. 

la  folie  est  extrême  : 
Des  LoïKjiiels  sur  la  neige? 

ALEXIS. 

Cui. 
L  u  c  r.  É  C  E. 

Vous  l'avez  rêvé. 

ALEXIS. 

Rèvc?  plus  de  cent  fois  j'en  ai  déjà  ti'ouve'. 

Mais  le  pain  ne  vient  pas  :  ce  pain  !  qncUe  soufflance  ! 

Je  m'en  vais... 

tUCRÈCE. 

Attendez ,  et  prenez  patience. 
L'ami  de  votre  ami,  qu'est-il  donc  devenu? 

ALEXIS. 

Dans  notre  chambre,  en  haut.  Depuis  qu'il  est  venu,  , 
Une  heure. ., 

LUCRÈCE. 

Le  portier  a  donc  ouvert  la  porte? 

ALEXIS. 

Le  portier  ?  qui  dormoit ,  et  d'une  honne  sorte  ^ 
Moi,  je  ne  dormois  pas.  Chrisalde  frappe  un  coup, 
Puis  deux ,  puis  trois ,  puis  quatre .  et  puis  après  beaucoup. 
Je  saute  de  mon  lit .  je  descends  chez  le  traître  : 
Il  ronfloit  :  de  mon  poing  j'ai  cassé  sa  fenêtre  ; 
J  al  lire  le  cordon,  et  Chrisalde  est  entré. 


ïl<;-.Ur3.  Ctm     envers.    1 6.  I9 
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SCÈNE  VII 

ALEXIS,  LUCRÈCE,  BEAUPRÉ  portant  un 
gros  morceau  de  pain. 

AT.EXis,  prenant  le  pain  ,  nu'd  empoche  h  la  hâte. 
Ah  !  bon,  voilà  du  pain  1  Merci ,  merci ,  Beaupré'. 

(Il  sort  en  sautant.  Beaupré  sort  aussi.) 

SCÈNE  VIII. 

LUCRÈCE  ,  seule. 

Mais,  a-t-on  jairais  vu  pareille  fantaisie? 

C'est  qu'il  va^s'enrhujrer,  prendre  une  pleurésie  ! 

L'empêcher  de  sortir?  c'est  uu  petit  de'mon 

Qui  n'auroit  écouté  ni  crainte,  ni  sermon. 

Au  reste  .  ce  trait-ci  pourra  nous  être  utile  ; 

Et  bientôt  nous  verrons  de  quel  air,  de  quel  style, 

Ararr;inte  ,  apprenant  cette  licence-là  , 

Ya  gourmander  Ariste. ..  EL  !  mon  dieu  1  la  voilà  I 

SCÈNE    IX. 

ARAMO'TE,  e/2  robe  du  matin;  LUCRÈCE. 

LTCKÉCE. 

ConiZîrT  I  c'est  vous,  madame?  eîi  quoi  I  de  si  bonne  heure! 
Vous  tiouveriez-vous  mal?  mon  cœur  bat ,  ou  je  meure  ! 

ÀR  A.MiSTE,  avec  assez  de  gaîté. 
Kon ,  je  me  porte  bien. 

trCRÈCE, 

AJilbon! 
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AR  AMINTE. 

Mais  j'ai  voulu 
Abandonner  mon  lit  plutôt  qu'il  n'eût  fallu, 
Me  lever,  pour  ne  pas  me  lenGormir  encore. 

tucnÈCE. 
Pourquoi  donc  !  quelque  rêve?... 

A  B  A  M  I  N  T  £, 

Ah  !  Lucrèce,  j'ignor» 
Ce  que  cela  veut  dire ,  et  pourquoi  tout  ceci  ; 
Mais,  je  te  l'avouerai,  j'en  ai  le  cœur  transi; 
J'ai  fait  un  rêve  affreux,  un  rêve  épouvantable. 

L  U  C  K  È  C  E. 

0  mon  dieu  ! 

A  r.  A  M I  >•  T  E. 
Des  rochers  I . . .  une  auberge  I . . .  une  table  I .  „ 
ircuÈCE,  vivement. 
Avei-vous  mange? 

A  n  A  M  1  >•  T  E. 
Non...  non ,  je  n'ai  pa-  mangé. 

LUCRÈCE. 

Ah  !  tant  mieux. 

A  1\  A  M  I  >■  T  E. 

Tout  à  coup  ,  cela  s'est  mélange'. 
C'étoit  tout  plein  d'objets  que  je  ne  saurois  diie, 
Une  confusion  comme  dans  un  délire  : 
Après,  j'ai  vu  venir,  le  long  d'un  grand  chemin, 
Une  chaise  de  poste  et  des  chevaux  de  main. 

LU  en  È  CE. 

Avez-vous  rêvé  d'eau? 

AHAMI5TE. 

Mais. . .  je  crois  qu'oui 
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L  r  c  r.  È  c  E. 

Bourbeuse? 

A  R  A  M  I  >'  T  E. 

Attends...  attends...  non  pas;  très  claire  et  poissonneuse: 
Car  j  ai  vu  des  poissons;  il  m'en  souviei'.t  tpès  bien. 

tu  cri  CE. 
Bon  signe,  les  poissons  !..  cela  ne  sera  rien. 

AR  AMI5TE. 

Tu  crois?...  Il  ma  semljlé  qu'un  bniit  ma  réveillée, 

LUCRÈCE. 

Pour  le  bruit,  il  est  vrai  :  renigme  est  débrouillée  ; 
Il  u  ëtoit  pas  du  rêve. 

A  R  A  M  î  ?î  T  E. 

Eh  I  comment  donc?  comm'^nt? 

LUCRÈCE. 

Alexis  en  a  fait  assez  passablement. 
A  r,  A  31 1  5  T  E. 
Alexis? 

L  r  G  R  È  c  E. 
Alexis.  OÙ  pensez-vous,  madame, 
Qu'il  soit  en  ce  moment? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Dcins  son  lit. 
LUCRÈCE. 

Sur  mon  iime  ! 
Il  n'a  pas  les  })ieds  rl:aiids  ;  car  il  est  à  courir 
Tout  a  travers  les  cl.anips. 

AR  AtVITNTE. 

Mais  c'est  pour  en  mourir! 
Il  falloit lempêclier. . . 

LUCRECE. 

Eu  ai- je  été  maîtresse  ? 
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AT,  AMiyTE. 

Dans  les  champs  ! 

L  u  c  r.  È  c  E. 
Il  y  va  déployer  son  adresse 
A  bien  faire  craquer  la  neige  sôus  ses  pieds , 
A  voir  tracer  ses  pas  et  fumer  ses  souliers  : 
C'est  ainsi  qu'il  m'a  peint  ses  douces  jouissances. 
Et  voilh  le  beau  fruit  des  sottes  complaisances 
Du  pre'cepteur  Ariste,  ou  plutôt,  disons  mieux, 
Voilà  de  ses  leçons  le  fruit  pernicieux. 

A  B  A  M  I  >■  T  E. 

.Cet  liomme  me  déplaît,  il  faut  que  je  l'avoue. 

L  u  c  n  ï:  c  E. 
Comment  donc?  un  pédant  1  qui  fait  toujours  la  moue, 
Un  franc  original,  bizaire,  singulier, 
Qui  tranche  du  docteur  en  son  particulier  1 

AU  AMT?iTE. 

Que  l'on  ne  voit  jamais,  ainsi  que  je  l'observe, 
Et  qiii  tient  sa  pre'sence  et  mon  fils  en  re'serve. 
ÎN"as-tu  pas  remarqué  que ,  depuis  son  séjour, 
U  n'est  jamais  venu  pour  me  faire  sa  cour? 
Je  veux  bien  que  l'étude  et  les  soins  qu'il  se  doiuie , 
Le  tiennent  écarté  souvent  de  ma  personne  ; 
Mais  encore  ,  l'on  prend  quelque  intérfH  aux  £.ens  ^ 
Gn  peut  leur  adresser  quelques  mots  obli'^caut'-. 

I,  u  c  11  È  c  E. 
J  ui?  c'est  un  impoli  ;  grossier,  brutal,  fanta'^.que  : 
De  bien  d'autres  défauts  c'est  là  souvent  le  masfjne. 
Je  ne  vous  dirai  point  ce  que  j'en  crois  tout  bas  : 
D'abord,  c'est  que  ceci  ne  me  regarde  pas. 
Que  bien  que,  comme  vous,  je  sois  scaudaliscc 
De  vous  voir,  par  ce  fat,  à  peu  près  méprisée, 

If?- 
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11  faut  se  souvenir  de  ce  mot  d'un  grand  sens  ; 
C'est  qu'ii  ne  faut  jamais  mal  parler  des  absents. 
Mais,  si  j  étois  de  vous,  je  renvenois  cet  homme; 
Je  lui  ferois  compter  une  assez  forte  somme , 
Pour  adoucir  la  chose  et  finir  les  clameurs  ; 
Et  je  preudrois  quelqu'un  de  probité,  de  mœurs, 
Doux,  complaisant,  poli,  mais  surtout  respectable, 
Quelque  honnête  vieillard,  bien  posé,  vénérable,,. 

An  A  MIS  TE. 

Non ,  mon  enfant  ;  non ,  non ,  je  n'aime  pas  les  vieux  : 

Ce  seroit  encor  pis  ;  ils  sont  disgracieux. 

Il  faut  des  jeunes  gens  pour  élever  l'enfance  ; 

Et  contre  tes  conseils  si  j 'étois  sans  défense, 

Si  je  me  décidois  au  parti  de  changer, 

Je  voudrois  éviter  l'un  et  l'autre  danger  : 

Je  prendrois  un  jeune  homme. 

L  L  C  R  KG  E. 

In  jeune  1  à  la  bonne  heure. 
Votre  idée ,  en  effet ,  me  paroît  la  meilleure. 
Comme  vous  l'avez  dit,  les  enfants  toujours  gais 
N'aiment  pas  à  se  voir  sans  cesse  harangués. 
Prêcher  est,  en  effet,  le  fort  de  la  vieillesse. 
Les  enfants  aiment  mieux  quelqu'un  qui  les  caresse, 
Qui  badine,  folâtre  avec  eux  quelquefois. 
Va  donc  pour  un  jeune  homme,  et  j'y  donne  ma  voix  : 
Même  je  le  voudrois  bien  fait,  de  beau  visage. 

A  n  A  M  I  X  T  E. 

D'abord  que  l'on  fait  tant  que  d'en  prendre  à  cet  âge, 
On  préfère  un  bel  Lomn;e  :  a  mérites  égaux, 
On  n'est  pas  obligé  de  choisir  des  magots. 

L  u  c  11  È  c  E. 
Non,  vraiment;  et  d  ailleurs,  c'est  qu'il  est  ordinaire 
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Que  des  gens  bien  tournés ,  le  goût,  le  caractère 
Soit  de  paroître  en  tout  aimables ,  séduisants. 
La  nature  leur  fit  les  plus  heureux  présents; 
[  Ils  ont  beaucoup  de  soin  d'en  relever  les  charmes. 
Complaisants,  toujours  prêts  à  vous  rendre  les  armes. 
Prévenants,  gracieux,  dociles,  délicats... 
Tel  se  montre  un  bel  homme,  et  j'en  fais  un  grand  cas.] 
Voilà  ce  qu'il  vous  faut ,  et  non  pas  un  sauvage , 
Qui  jamais  ne  vous  cherche  et  ne  vous  envisage. 
[  Il  est  vrai ,  son  état  est  d'être  précepteur  ; 
Mais  il  est  d'autres  soins  dont  on  est  amateur  : 
De  ce  qu'il  faut  au  tils  expliquer  la  grammaire , 
S  ensuit-il  qu'on  ne  puisse  approcher  de  la  mère?] 

A  r  A  M I  N  T  E. 

î\Ioi,  Lucrèce  ;  surtout  dans  ma  position  : 
Car,  hors  toi,  je  n'ai  pas  de  consolation. 

LUCRÈCE. 

Eh  bien  !  décidez- vous. 

ARAMINTE. 

J'en  serois  fort  tentée; 
Mais ,  par  bien  des  raisons ,  je  me  vois  arrêtée. 
Je  ne  puis  concevoir  par  quel  art  séducteur 
Il  se  fait  que  mon  fils  chérit  son  précepteur  r 
Mais  enfin,  je  le  vois,  de  cet  enfant  que  j'aime, 
L'amitié  pour  Ariste  est  poussée  à  l'extrême. 
Je  tremble  que  mon  cœur  n'ait  à  se  reprocher 
La  douleiu-  de  mon  fils,  si  j'allois  l'arracher 
A  l'ami  qu'en  riant,  soit  erreur,  soit  jeunesse, 
Avec  tant  de  candeur,  son  petit  coeur  caresse. 
Puf  effet ,  diras-tu ,  de  sa  naïveté  I 
Il  se  peut  ;  mais  enfin ,  le  coup  scroit  porté. 
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Autant  j'aime  mon  fils,  autant  j'en  suis  aimée j 
De  son  affiiction  je  serois  alarmée. 
Ce  n'est  pas  cependant... 

tr  CKKCE. 

Mon  dieu  !  que  c'est  hion  tous  ! 
Dès  l'instant  qu'il  vous  faut  prendre  un  peu  de  courroux, 
Voilà  du  sentiment  lémotion  si  tendre 
Qui  s'oppose  au  parti  que  vous  ne  savez  prendre. 
Vous  blâmé-je?  non,  non;  moi  que  vous  connoissez, 
Je  vous  trouve  adorable,  et  vous  m'attendrissez. 
Méditons,  cependant,  siur  votre  inquiétude  : 
Lamiîi?  des  enfants, 'qu'est-ce?  pure  habitude; 
yive  et  foiblc  Comme  eux,  tel  est  le  cœur  humain; 
Aujoiurd'hui  désolés,  et  consolés  demain. 

A  II  A  31 1  N  T  E. 

Je  le  crois  ;  aussi-bien  ce  motif,  quoique  grave , 
ï>'est  pas  le  plus  puissant,  ni  ma  plus  forte  entrave. 

L  u  c  n  È  c  E. 
Quel  autre ^  Je  ne  vois... 

A  n  A  M I  >■  T  E ,  impat  iemmeui. 

C  est  mou  frère  Damis, 

I.UCB.ÈCE. 

Votre  frère?  Il  est  vrai  qu'au  rang  de  ses  amis 
Son  caprice  ou  son  goût  daigne  compter  Ariste  ; 
Mais  est-ce  une  raison?... 

À.  W  A  M  I  N  T  E. 

Oi!  1  tiens,  cela  m'attriste. 
Je  vois  déjà  mon  frère  emporté,  tout  en  feu; 
Lui  qni ,  s  il  aime  .■kriste ,  aime  plus  son  neveu  ; 
Tu  le  sais,  jom  mon  fils,  son  pencliant,  sa  tendresse. 
Tiennent  de  la  folie ,  et  cela  m'intéresse. 
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Je  le  vois,  dis-je.  .iimé  de  toute  sa  fureur, 
Blâmer  ce  clianpement,  et  le  taxer  d'erreur. 
C'est  lui  qui  près  de  noiLs  plaça  cet  hypocondre  : 
Quand  il  viendra  crier,  qu'aurai-je  à  lui  répoiulre? 
Il  m'obsède  ;  il  m'ennuie,  à  ne  te  point  mentir  : 
J'attends,  dès  son  abord,  l'instant  qu'il  va  sortir  : 
Mais,  avec  tout  cela,  mon  âme  le  redoute. 
£i  je  le  traite  mal,  j'e'prouve  qu'il  m'en  coûte  ; 
Si  je  le  traite  bien,  j'en  garde  de  l'humeur  : 
Est-ce  mon  maudit  foible ,  ou  plutôt  sa  clameur? 
Explique-moi  cela  ;  car  f  ufin  do  ce  frère 
Je  voudrois  maffr  jucliir,  et  je  crains  le  contraire. 

i  u  c  n  È  c  E. 
Moi ,  madnme ,  mon  z^rle  est  peut-être  indiscret; 
Mais  c'est  iui  seul  qui  parle ,  et  non  mon  intérêt. 
Il  doit  peu  m'importer  qu'Ariste  parte  ou  reste  ; 
C'est  une  vérité  qui  saute  aiïx  yeux,  de  reste. 
[Je  voulois  le  bonheur  d'une  mère  et  d'un  fils  ; 
Mais  vous  y  renoncez  poiu-  complaire  à  Damis. 
Que  dirai-je  à  cela?  Qu'il  me  paroît  étrange 
Que,  par  l'ordre  d'un  frère,  en  ce  lieu  tout  s  arrange.] 
Je  vois  lin  fils  unique ,  et  qui  seroit  charmant , 
Ou  un  imbécile  élève  ,  et  je  ne  sais  comment  ; 
[A  qui  l'on  n  apprqpd  ric.'^ju'a  folâtrer  sans  cesse  ; 
Qui  n  a  maintien  ni  goût,  grâce  ni  politesse;         , 
Mais  à  qui  l'on  permet ,  conmie  utile  leçon . 
De  courir  sur  la  neige,  ainsi  qu'un  polisson.] 
Je  vois  qu'en  remplaçant  ce  précepteur  bizarre, 
Far  un  autre  plus  sage ,  et  d'un  mérite  rare, 
Jeune,  beau,  bien  tourné,  comme  nous  l'avions  dit, 
C'est  un  double  avantage  ici  qu  on  vous  prédit. 
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L'enlant  auroit  un  maître  au  gré  «le  votre  envie; 

Vous,  uij  arui  prudent,  le  chai-nie  de  la  \  ie  ! 

Quelqu  un  à  qui  parler,  une  société', 

Un  conseil  que  Ion  prend ,  selon  l'utilité  ; 

Un  homme...  un  homme,  enfin,  qui  dise  une  peirole  ; 

(^ui  tantôt  vous  égaie ,  et  tantôt  vous  console. 

Mais  votre  frère  est  là  qui  pourroit  l'empêcher  : 

Il  faut  changer  d'avis,  de  peur  de  le  fâcher; 

Et  quand  ce  qui  vous  plaît,  ce         vous  eaî  utile , 

Est  la  chose  du  monde  enfin  la  plus  i:.»,iie, 

Il  faut  y  renoucer,  et  tout  cela  pour  rien. 

Si  madame  le  veut,  ma  foi  1  je  le  veux  bien. 

A  K  A  M  I  N  T  E. 

Je  suis  de  ton  avis.  Oue  tu  prends  mal  les  choses, 
Lucrèce!... 

x^vci^tcu.  le  ton  serré. 
Arisle  vient, 

SCÈNE   X. 

ARAMINTE,  LUCRÈCE,  ARISTE. 
ÀRISTE,  avec  une  j'armelé  f-ohte  ,  mais  snnplt. 

Poun  de  tri- s  justes  causes  , 
Je  trouve  qu'il  est  bon  que  votre  fils  et  moi 
îious  fpiittions  ce  séjour.  L'iiabituie  a  sa  loi. 
Chaque  éducation,  madame ,Vst  un  système, 
Çuou  commence  en  un  sens ,  et  qu'on  finit  de  même. 
Il  injporte  beaucoup. . 

A  n  A  M  I  N  T  £. 

Je  ne  vois,  d'une  part, 
Niille  raison,  monsieur,  pour  souflVir  ce  départ. 
Ensuite  ,  il  me  paroît  f()rt  extraordinaire 
Qu'on  veuille  séparer  un  fils  d'avec  sa  mère. 
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ARTSTE. 

Pîe  VOUS  séparez  point,  et  venez  avec  nous  ; 

Le  bienfait  sera  double ,  il  en  sera  plus  doux. 

Vous  veiTez  sous  vos  yeux  croître  votre  esp«:rance. 

Mais  je  dois  vous  le  cire  avec  perse'vérance , 

Paris  me  c<-ntrane  :  il  me  faut  un  endroit 

Qui  .?oit  en  ratmè  temps  plus  vaste  et  pins  étroit  : 

Vaste  pour  la  natur'e ,  étroit  avec  les  hoBLmcs. 

Trop  dartiftc?  et  d'art  rèî,ne  aux  lieux  eu  nous  sommes: 

Rien  de  simple ,  de  vrai ,  de  pur,  de  natiirel , 

Ne  s'y  montre  à  niés  yeux  ;  cet  e'tat  est  cruel.    ' 

Il  faut  de  mon  élève  établir  les  idées  ;       ■    ••^-^':  '  - 

Mais  sur  quoi ,  s'il  vous  plaît,  seront-elles  fbridfc^S? 

Madame,  pardonne?  ;  un  peu  trop  ingénu',!  "■'^'"  ^'  ^^ 

Je  vous  parle  peut-être  un  langage  inconriu;"-      '"  ' 

Mais  c'est  ainsi  pourtant  qu'il  faut  que  je  ni'cxpli^^';. 

L  r  c  R  È  c  t. 
Parlez  à  votre  mode;  il  n'est  point  là  de  crime. 
Que  l'on  conprenne,  ou  non ,  vos  sulilimes  discours . 
Madame ,  à  la  nature  ayant  aussi  recours , 
Vous  annonce,  par  moi,  qu'elle  veut,  qu'elle  ordonne 
Qu'un  fils  qu'elle  chérit,  jamais  ne  l'abaudcnnc  : 
Elle  reste  à  Paris  ;  son  fils  y  restera. 
Vous  ferez  là-dessus  tout  ce  qu  il  vous  plaira. 

A  r.  I  s  T  E. 
Ahl  madame,  voyez... 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Que  faut-il  que  je  voie? 
Qu'un  fus  idolAtré,  qui  fait  toute  ma  joie, 
Pour  faire,  par  vos  soins,  plus  ou  moir.s  de  progrès-, 
Aille  s'ensevelir  dans  le  fond  des  forêts? 
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Je  veux  qu'il  reste  ici,  le  voir,  qu'il  maceompagiie. 

Que  pourra-t-il .  de  grâce,  apprendre  à  la  campagae? 

Je  n'y  suis  pas  deux  jours,  sans  en  mourir  d'ennui. 

Courez,  si  vous  voulez,  dans  Paris  avec  lui. 

Ici,  bien  mieux  qu'aux  champs,  il  est,  ne  vous  déplaise, 

De  quoi  le  divertir  et  1  instruire  à  son  aise  : 

A  de  grossiers  ébats  c'est  assez  l'exercer. 

Ce  dont  il  a  besoin,  c'est  d'un  maître  à  danser: 

Non  d  herbes  et  de  foin  :  qu'en  feroit-il,  Ariste? 

Sera-t-d  jardinier?  sera-t-il  herboriste? 

S'il  veut  voir  le  feuillage ,  au  Cours  il  en  verra  ; 

Des  troupeaux,  des  bergers.'  nienez-le  à  l'Opëra. 

Mais ,  parmi  les  plaisirs  dont  votre  goût  lassiège  , 

Qu'il  n'aille  plus  sauter  le  matin  sur  la  neij^e. 

Yous  m'euteudez,  je  crois?  il  est  temps  de  Hnir. 

(Elle  sort  avec  Lucr-ut'..) 

ARISTE. 

Kj  mon  pauvre  Alexis  !  que  vas-tu  devenir? 


FIS    DU    P  H  K  >i  I  C  r.    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

ARISTE,   seul. 

J  E  n'augure  pas  mieux  d'une  autre  tentative  : 

Risquons-la  cependant.  Oh  !  quelle  perspective! 

A  qui  va-t-on,  bon  dieu  !  confier  cet  enfant? 

Absurde  préjugé  I  je  te  vois  triomphant 

Encore  phis  dun  jour!  A  travers  ma  tristesse, 

A  travers  le  dégoût  que  tout  ceci  me  laisse , 

Un  rire  de  pitié  m'échappe ,  malgré  moi , 

A  l'aspect  trop  plaisant  des  erreurs  que  je  voi. 

L'un  prétend  que  son  fils  devienne  un  jour  un  homme , 

Un  liomme  à  surpasser  tous  les  héros  de  Rome  ; 

Et  pour  justifier  cette  prétention, 

Un  esclave,  un  valet  fait  l'éducation. 

[D'un  précoce  génie  admirant  les  prémices, 

L'autre  veut  qu'à  vingt  ans ,  gouvernant  les  comicts , 

Son  fils  soit  un  Gracchus ,  un  Varron  ;  et  voilà 

Qu'un  sot,  en  attendant,  instiuit  ce  Yavron-là.] 

Ici ,  c'est  un  enfant  couibé  sur  cent  volumes , 

Qui,  n'ayant  point  assez  de  mains,  d'encre,  de  plumes 

Poru'  boucher  son  cerveau  des  sottises  d  autrui, 

îfe  pourra  plus  penser  désormais  d'après  lui. 

Là ,  j'en  rencontre  un  autre  en  qui  de  la  nature 

Brillent  la  répartie  et  la  lumière  piue  ; 

Bientôt,  arrué  d'un  fouet,  par  le  droit  du  plus  fort, 

Vn  pédant  convaincu  lui  montre  qu'il  a  loi  t. 

Tîicâtrc.  CoŒ.  envers.    l6.  iO. 
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[Plus  loin,  c'esi  lai  niaiiiiot,  uiste  et  mélancolique. 
Que  tel  docteur  ir.struit,  par  sa  métaphysique, 
Con,mr-nt  1  bomme  est  né  libre  ;  et  le  marmot  dolent 
Ne  peut  sortir,  bt^x.is  I  pour  jouer  au  volant] 
Un  autre  vient  me  dire,  à  force  de  routine, 
Ou'fspaban  est  eîi  Perse,  et  Pékin  à  la  Chine; 
Kt  le  pauvre  innocent,  à  cent  pas  du  manoir, 
Se  croit  au  bout  du  monde  ;  i!  est  au  désespoir. 
Enfin,  entre  mes  mains  tomhe  un  enfant  aimable, 
D  un  naturel  beureux .  humain  .  sensible ,  aiilible , 
Mais  fier,  impétueux  jusqu'à  la  passion, 
Plein  de  grjce ,  d'esprit,  d  imagination  , 
Enfin  parfait...  et  tels  ils  seroient  tous,  peut-être, 
Si  la  nature  seule  étoit  lem  premier  maître  : 
Voici  qu'on  me  l'arrache,  et  qu'on  veut  le  forcer 
De  rester  à  Paris  pour  apprend le  à  danser. 
Peut-être  est-ce  un  dépit,  un  caprice  ép]  émère; 
Essayons,  s'il  se  peut ,  de  ramener  la  mère. 

scèjne  il 

ARISTE  ,  CHRISAI  DE. 

A  r.  I  s  T  E. 
Comment  I  c  est  vous,  Chrisalde? 

CHHI  s  ALDE. 

Cn  vous  cherche  partout. 
Des  bosquets  de  Mont-Rouge  on  a  tcuc)  é  le  bout  : 
Mous  voilà  revenus.  Un  froid  I  un  temps  superbe  ! 
Neus  avons  des  bouquets,  c'est  à-dire,  de  l'herbe. 
11  les  trouve  charmants...  Il  a,  par-ci,  par-là, 
Trouvé  certaine  plante.  —  Ah  !  Ch\isalde,  en  Yoilài 
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En  voilù  I  — De  ffuoi  donc?  —  (^uoi?  de  la  perce-neigç? 
\  oyez ,  la  belle  fleur  1  —  Le  diôle  de  mauège 
Çue  ralluie  et  le  jeu  de  cet  aimable  eufai)t  I 
Il  vous  saute  un  fossé  !  leste  1  allez ,  comme  un  fan. 
Il  est  vl4\  curieux;  rien  necliappe  à  sa  vue  : 
Le  plus  petit  buisson.,  il  le  passe  en  revue  : 
Son  e.-.prit  et  son.  coips  n'ont  jamais  de  repos  ; 
Aussi ,  coœane  i!  s'exerce  !  et  conune  il  est  dispos  î 
Lu  gros  morceau  de  pain ,  qu'il  avoit  dans  sa  poche , 
Dévoré  dans  l'instant ,  c  étoit  de  la  brioche  ; 
tt,  de  son  chapeau  rond,  formant  un  gobelet. 
Il  vous  a  bu  de  l'eau  tout  comme  on  boit  du  lait. 
Mais  vous  avez  l'air  triste. 

AF.ISTE. 

Et  j'ai  sujet  de  l'être. 

c  H  I'.  I  s  A  L  D  E. 

Qu'est-il  donc  arrivé? 

A  R  I  s  T  E. 

L'on  va  m'oter,  peut-être, 
Alexis  avant  peu. 

CHRISALDE. 

Que  veut  dire  ceci? 

A  nSTE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  ;  mais  je  déplais  ici. 

CH  RIS  ALDi:. 

Et  que  leur  faut-il  donc?  ils  sont  bien  difficiles. 
Leur  faut-il  des  coquins,  ou  bien  des  imheeiles? 

A  R  I  s  T  E. 
Faute  de  vrais  motifs,  de  torts  à  m'imputer, 
On  cherche  des  détours,  on  veut  ir.c  dégoûter; 
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Et  même, 'en  ce  moment,  quand  mon  esprit  ramasse 
Nombre  de  petits  laits ,  et  tout  ce  qui  se  passe , 
J'aperçois  clairement  où  l'on  veut  en  venir. 

r.  H  I\  1  s  A  1  D  E. 

Écoutez,  après  tout.  Si  Ion  croit  vous  punir, 
On  se  trompe  fort. 

A  R  I  s  T  E. 
Oui  :  je  suis  e\en)pt  de  blâme  ; 
On  ne  peut  me  punir;...  mais  on  me  perce  l'âme. 

CHRISÀLDE. 

Diantre  !  un  petit  moment  !  voici  du  sérieux. 
Qu  est-œ  qu'on  vous  a  fait? 

ARISTE. 

D  un  air  impérieux, 
Et  d  un  ton  de  mcpris,  même  de  réprimande  , 
Ou  vient  de  repousser  une  juste  demande  : 
Le  sens  en  est  risihle .  et  ne  m'outrage  pas  ; 
Mais  je  vois  approcl)er  lattaque  pas  à  pas. 
Déjà,  dans  la  maison,  depuis  mon  arrivée, 
Tout  m'annonce  ou  me  montre  une  haine  privée  : 
Je  n'en  puis  démêler  la  cause  ni  l'auteur. 
n  est,  vous  le  savez,  un  antre  précepteur 
Dans  le  même  logis ,  dans  la  même  famille  : 
C'est  un  de  ces  mentors  dont  l'espèce  fourmille  ; 
Instituteurs  charmants,  adroits  et  déliés, 
Dont  l'unique  devoir,  qui  les  tienne  liés, 
Est  de  s'emljarrasser,  sans  répugnance  aucune , 
De  leur  élève  peu,  beaucoup  de  leur  fortune. 
Enjoliver  l'enfant,  dont  ils  se  sont  munis , 
De  quelque  gentillesse  et  d'un  peu  de  vernis  : 
C'est  tout  ce  quil  leur  faut.  Du  reste ,  leur  souplesse 
lîe  tend  qu'à  plaire  au  maître,  ainsi  quà  ia  maîtresse} 
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Et  de  \h ,  parcourant  la  maison  en  entier, 
Leur  adulation  descend  chez  le  portkr  : 
Il  n'est  pas,  quelquefois,  jusqu'au  cliitu  de  madame 
Qui  n'éprouve,  en  leurs  bras,  la  bonté  de  leur  âme. 
Suit  donc  que  ce  mentor  m'en  veuille ,  sans  i  aison  ; 
Soit  qu'en  effet  je  perde  à  la  comparaison  , 
Qu  à  l'un  de  ses  pareils  on  destine  ma  place  , 
11  n  est  de  pauvretés,  d'insulte,  de  grimace, 
Dont  je  ne  sois  l'objet,  et  presque  à  tout  moment, 
A  table,  daiîs  mes  soins,  dans  mon  ameublement  : 
î\Iême  de  plats  valets .  dont  1  aspect  me  soulève . 
Dont  je  nai  pas  besoin,  non  plus  que  mon  élève , 
Qui  viennent  tour  à  tour,  dun  air  malicieux. 
Me  faire  quelque  pièce  en  gens  officieux. 

CHBIS  ALDE. 

Et  vous  ne  quittez  pas  une  maison  pareille  ! 

En  disant  à  la  mère,  et  non  pas  à  l'oreille. 

Mais  bien  distinctement,  et  du  ton  le  plus  haut  : 

«  Ce  ne  sont  pas  des  gens  conaLme  moi  qu'il  vous  faut  ; 

«.  Madame,  il  vous  faut  des...  Adieu  I  voilà  la  porte  ; 

«  Mais  si  j'y  rentre  plus,  que  le  diable  m'emporte  1  » 

Voilà  ce  qu'il  faut  dire ,  et  comme  je  le  dis. 

AnxSXE. 

Et  reniant  I  et  l'enfant  I 

C  H  lus  ALDE. 

oh  les  parents  maudits  1 
A  r.  I  s  T  E. 
C'est  lui  qui  souffiiroit. 

C  H  R  J  s  A  L  D  E, 

,     La  pauvre  créature  ! 

AniSTE. 

Je  ne  vois  que  lui  seul. 

20. 
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C  H  R  I  s  A  L  D  E. 

L'amitié,  la  nature, 
Cette  mère,  mon  cLer,  ue  les  connoît  doue  pas? 

A  K  I  s  T  E. 

Elle  croit... 

CHRISALDE. 

Voulez-vous  que  j'aille  de  ce  pas 
Lui  dire  quatre  mots,  à  ma  façon,  sans  rire? 

A  ris  TE. 
Elil  que  lui  diriez-vous,  si...? 

CHRISALDE. 

Comment!  que  lui  dire? 

AHISTE. 

Mais... 

CHRISALDE. 

Que  pour  sou  enfant  rien  n'est  essentiel 
Comme  un  bon  précepteur ,  rare  présent  du  ciel  ! 
Que  vous  aimez  son  fils,  bien  plus  qu'elle  ne  l'aime... 
Et  lui  qui ,  ce  matin ,  en  parlant  de  vous-même, 
Me  disoit  :  «  Il  est  bien  malade ,  mon  ami  !  » 
D'un  petit  air  charmant,  comme  s'il  eût  gémi. 
Oh  1  cela  me  fait  mal  1  il  faut  que  je  m'en  aille, 
Car  je  ferois  du  bruit,  peut-être  rien  qui  vaille  ; 
Et  je  veux  mieux  agir.  Je  reviendrai  vous  voir. 
Voici  quelqu'un,  d'aiUeurs  :  adieu,  jusqu'au  revoir. 

(Il  iOrl.) 
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SCÈNE    HT. 

ARISTE,   LUCRECE. 

AHISTE. 

Peut- ON  voir  Araminte? 

LUCRÈCE. 

Elle  est  prête  à  desceadre. 
Mais  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  vous  entendre  : 
L'heure  n'est  pas  propice.  Ln  soin  plus  gai ,  plus  doux, 
Maintenant  nous  occupe . 

SCÈNE  IV. 

ARISTE,  LUCRÈCE,  TIMA.NTE. 

T 1 M  À  N  T  E ,  h  Lucrèce, 

E  H  bien  !  commençons-nous  ? 
Jule  est  impatient  d'apporter  son  hommage 
Aux  genoux  de  sa  tante,  et... 

L  u  c  K  È  C  E. 

Ce  seroit  dommage 
Çue,  dans  un  tel  espoir,  il  se  trouvât  déçu. 
Vous  pouvez  l'amener,  il  sera  bien  reçu  ; 
Lui  5  son  bouquet ,  ses  vers ,  l'acteur  et  le  poète. 

TlMANTE. 

Que  son  ardeur,  au  moins,  ne  soit  pas  indiscrète. 
Son  cousin  Alexis  a  droit  de  primauté , 
Et  je  cède  à  monsieur  toute  la  nouveauté. 

A  r.  1  s  T  E. 
A  moi,  moDsieui  ?  de  quoi  me  parlez-vous,  de  giàte  ? 

T  1  M  A  s  T  E. 

De  la  fête  du  jour. 
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ARISTE. 

Moi  !  qiie  je  m'enibarrasse 
D'environner  d'apprêt  et  d  affectation 
La  chose  la  plus  simple  et  sou  intention  ! 
Je  ne  m'entremets  pas  où  suffit  la  nature. 

T  I  M  A  N  T  E, 

L'aiT>risseau  le  plus  sain  a  besoin  de  culture. 
^  oici  l'occasion  de  prouver  nos  travaux. 
Votre  élève,  je  crois ,  ne  craint  pas  de  rivaux  ; 
Si  vous  l'avez  instruit  qu'aujourd'hui  c'est  la  fête 
De  sa  mère,  et  qu'il  doit  venir... 

ARISTE. 

Je  vous  arrête. 
Je  ne  l'ai  point  instruit  de  tout  cela. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Comment  î . . 
Cela  n'est  pas  possible.  Et  je  crains  franrjiement 
De  prendre  au  sérieux  ce  qu'il  vous  plaît  de  dire, 

H5cr.  ÈCE. 
Prenez-le  au  sérieux;  monsieur  ne  sait  pas  rif 

T  I  >I  A  N  T  E. 

S'U  avoit  oublié... 

ARISTE. 

Soyez  sans  embarras  ; 
D!-S  long-temps  j'ai  pris  soin  qu'il  ne  l'oubliât  pas. 

TIMA^TE. 

C'est  un  point  différent. 

ARISTE. 

Trè^  diiTércnt. 
tisia:mt  c. 

Sans  doute 
Sa  mu$e  a  r^ncuntié  la  vôtre  t,ui-  ja  route? 
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ARISTE. 

J'ignore  absolument  ce  vojage  entrepris. 
Ainsi  que  le  chemin  que  sa  nuise  auroit  pris, 

T  I  >1  A  5  T  E. 

L'usage  cependant... 

A  R I  s  T  E. 

Il  est  vrai,  c'est  l'usage. 
Mais  Alexis ,  monsieur,  n'est  pas  un  personnage  : 
C'est  un  enfant  sans  art,  trop  naïf  pour  cela , 
Trop  simple  pour  toucher  à  ces  merveilles-là. 
Ce  qu'il  sent,  l'exprimer  d'une  âme  franche  et  bonne , 
C'est  tout  à  quoi  s'étend  sa  petite  personne  ; 
Et  non  pas  à  chercher  ma  muse ,  comme  ici 
Vous  me  faites  l'honneur  de  m'en  croire  une  aussi 

T I M  A  :y  T  E. 
Maigre  l'opinion  que  vous  montrez .  je  pense 
Que  l'on  peut  embelHr  la  petite  éloquence 
D'un  élève  ingénu... 

APIS  TE. 

Je  ne  l'euipôche  en  rien , 
L'ingénuité ,  peste  I  embellissez-la  bien. 

T  I M  A  N  T  E. 

Lorsque  ma  politesse  en  efforts  se  consume , 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  vo&e  ton  d'amertimie. 

Ali  I  s  TE. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi,  n'ayant  point  de  discords, 
Votre  civilité  se  consume  en  efforts. 

TIM  A>TE. 

C'est  recevoir  fort  mal  mes  soins ,  ma  déférence. 

A  r.  I  s  ï  E. 
C'est  fort  bien  recevoir  ce  dont  on  vous  dispense. 
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T  I  :.l  A  N  T  E. 

Savez- VOUS  qu'un  tel  toa  n'a  jamais  re'ussi? 
Que  lorsqu'on  me  caresse,  on  vous  déteste  ici? 

A  R  I  s  T  E. 
Savez- vous ,  âe  tel  sens  que  la  faveur  circule , 
Que,  sans  titres  acquise,  elle  est  fort  ridicule? 

T  I M  A  5  T  E. 

De  ce  que  vous  portez ,  en  guise  de  trousseau , 
Dans  la  maison  des  gens ,  le  fatras  de  Rousseau , 
Et  que  vous  y  singez  cet  ennuyeux  aputre, 
Pensez-vous  nous  duper,  et  valoir  plus  qu'un  autre? 

AE  IST  E. 

De  ce  que  vous  versez  le  fiel  et  le  mépris 
Sur  l'homme  de  génie ,  et  raillez  ses  écrits, 
Pensez-vous  lempècher  de  vivre  dàge  en  âge , 
Et  qu  il  en  vaudrn  moi-is,  comme  vous  davantage? 

Finissez,  s'il  vous  plaît,  cette  altercation. 

Ti  vi AN'TE,  outré. 
Pour  conduire  avec  gloire  u:ie  éducation, 
Et  sans  y  faire  entrer  votre  sotte  manie , 
On  peut  avoir  aussi  ses  talents ,  son  génie. 
Je  prouverai,  du  moins,  qu'en  sortant  de  mes  mains 
Mon  élève  pourra  vivre  avec  les  humains  ; 
Dans  leur  société  pratiquer  l'art  de  plaire  ; 
Des  usages  reçus  savoir  le  fornudaire  ; 
Et,  sans  être  un  pédant  de  mœurs  ni  de  savoir, 
Se  montrer  comme  il  faut,  enfin  se  faire  voir. 

A  B  I  s  T  E, 

Je  ne  conteste  point  l'espoir  de  votre  élève  ; 

Je  vous  rends  bien  justice  ;  et.  pour  peu  que  j'achève, 
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Vous  verrez  que  je  suis  très  d'accord  avec  vous . 
Kt  que  vous  avez  tort  de  vous  mettre  en  courroux. 
Votre  élève ,  en  effet ,  sera  ce  que  vous  dites. 
Exempt  de  ces  travers,  de  ces  vertus  maudites, 
Que  le  monde  agréahle  abhorre  avec  raison  : 
Ses  dons  seront  meilleius ,  et  sans  comparaison. 
Trop  de  fierté  dans  lame  est  le  fait  dun  sauvage  î 
Il  aura  de  l'orgueil  ;  cela  sied  davantage 
La  vidgaire  bonté  n'est  qu'im  poids  importun  : 
Il  sera  méprisant  ;  cela  sort  du  commun. 
La  liberté  pour  lui  ne  seroit  qu'une  entrave  : 
Ses  délices  seront  d'être  un  brillant  esclave. 
Des  élans  du  génie  il  fera  peu  de  cas  ; 
Mais  il  dira  des  riens  qui  seront  délicats. 
Il  sera  sans  vigivur  ;  mais  il  aura  des  grâces. 
Nul  feu,  nul  sentiment,  mais  d'aimables  grimaces. 
Il  sera  faux .  mais  doux  ;  louangeiu-,  mais  loué  ; 
Perfide .  mais  adroit  ;  méchant ,  mais  enjoué. 
Il  sera  donc  parfait ,  si  je  sais  bien  le  prendre. 
Plus  de  bruit  :  vous  voyez  qu'il  n'est  que  de  s'enlendre. 

{Il  sort) 

SCÈJNE  y. 

LUCRÈCE,  TIMANTE. 

T I M  A  5  T  E ,  hors  de  lui. 
Esx-05  plus  insolent? 

LU  en  È  CE. 
Pourquoi  lui  parlez-vous? 
On  porte  aux  gens  qu'on  hait  secrètement  ses  coups  ; 
Riais  point  de  démêlé.  S'il  faut  qu'on  les  rencontre, 
Alors  jamais  h.  nu  notre  âme  ne  se  montre , 
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Et  l'un  ne  jouit  pas  avant  le  temps  prescrit . 
Vous  venez  d  être  ici  dupe  de  votre  esprit. 
Le  pltis  fort  est  toujours  celui  qui  dissimule. 

T 1  .M  A 5  T E ,  méchammtnt. 
Jai  tort. 

tuer.  ÈCE. 
Madame  vierit  ;  allez  donc  cliercher  Jule. 
(1/  iOiL  1 

SCÈ?>E   VI. 

ARAMI>"TE,  LUCRi:CE. 

LUCUÈCK. 

DÉJÀ?  votre  toilette  a  duré  peu  de  temps. 
Vous  êtes  à  ravir!  vous  n'avez  pas  vingt  ans. 

Ah!... 

A  B  A  M  I  >  T  E. 

Me  trouves-tu  bien? 

LUcrÈCE. 

Je  vous  trouve  divine , 
Le  teint  plein  de  fraîcheur  et  l'oeillade  assassine. 

ARAMIÎÎTE. 

J'ai  fait  l'essai  Ap  l'eaii, 

I,  U  C  ft  È  C  E. 

De  mou  eau  de  mielat? 
Je  ne  m'e'ionne  plus  aussi  de  tant  d'éclat. 
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SCÈNE  VIL 

ARAMINTE,  ALEXIS,  LUCRÈCE. 

ALEXIS,  embrassant  Araminte. 
Bo:s  jour!  bon  jour,  maman!  Et  vous  et  votre  fêle, 
Jai  tonte  la  nuit  eu  ces  deux  objets  en  tète  : 
Oh  I  bien  toute  la  nuit,  car  je  n"ui  pas  dormi. 
Voici  votre  bouquet. 
ABAMiîîTE,  embrassant  son  fils  et  recevant  ic  iouquet. 

C'est  fort  bien ,  mon  ami. 
Je  vous  suis  obligée. 

LUCRÈCE. 

Est-ce  là  la  jnerveille 
Qui  dès  le  grand  matin  vous  pousse  et  vous  éveille? 
Voilà  donc  ce  bouquet  fameux? 

ALEXIS, 

Il  est  joli  ; 
Çucn  diies-Yous,  Lucrèce? 

LUCRÈCE. 

Il  faut  être  poli. 
Je  le  trouve  cfiarmant. 

ALEXIS. 

"N  ORS  avez  l'air  de  rire. 
Mon  bouquet  pst  très  })e;iu  ;  maman  peut  vous  1«  dire. 
C'est  de  la  perce-neige,  admirable  en  couleur. 
Une  vraie  hyacintlie,  une  charmante  fleur  : 
La  première  surtout  qu'on  trouve  à  la  campagne. 
Elle  plaît,  car  toujours  le  beau  temps  l'accompagne. 
N  est-il  pas  vrai,  maman,  que  cette  fleiu-  vous  plaît? 

ARAMINTE. 

Beaucoup,  mon  fils,  beaucoup.  Mais  c'est  fort  mal,  fort  laid, 
D'aller  courir  les  champs  quand  le  froid  est  extrême. 
Tljôâtre.  Coin,  ea  vers..    I  6-  21 
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Ar.EXIS. 

Il  me  falioit  des  fleurs  et  les  cueillir  moi-même. 

trcKÈCE. 
Voici  votre  cousin  qui  s'approche  à  son  tour. 

SCÊrsE  VIII. 

ARAMI^'TE,  ALEXIS,  LUCRÈCE;  JVLES,  pnrlant 
un  beau  boucjuet  de  fleurs  artificieUes ;  TBIANTE. 

LtrCEÈCE. 

O  comme  il  est  gentil ,  galant  1  c'est  un  Amour. 
Asseyez-vous ,  madame. 

TIMA^'TE. 

Abordez  votre  tante. 
Allons,  le  geste  libre  et  îa  "î.mx  éclatante. 
/ULES,  avec  toute  l'affectation  ordinéùre  aux  enfants 
nUii  ron  a  dressés  à  la  déclamation  ,  et  la  voix  de 
deux  tons  au  dessus  de  l'unisson  de  l'enfaneé. 
Pour  célébrer  le  plus  beau  jour  , 
Et  de  Paphos  la  déesse  adorable, 
Porté  sur  l'aile  de  l'Amour, 
Mon  cœur,  pour  vous  faire  sa  cour, 
Vient  vous  raconter  une  fable. 
La  Rose  et  le  Rohan. 
Riclie  de  ses  boutons  toutfraîcliement  ver.us, 
La  Rose,  un  pur,  eut  l'envie 
De  venir  passer  sa  vie 
Sur  l'aimable  sein  de  Vénus . 
Lh  je  verrai ,  disoitclle,  les  Grâces, 
Les  Ris,  les  Jeux  qui  mnrclient  sur  ses  traces. 
Alors,  s'adressaut  au  Ruban  : 
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De  tes  doux  nœuds  serre-moi ,  lui  dit-elle , 
Et  conduis-moi  vers  la  plus  belle. 
(Ici  l'en  faut  change  le  ton  doucereux  et  sentimental 
qu'on  l'a  instruit  h  prendre.) 
Si  l'Amour  sourit  à  mon  plan , 
Bientôt .  envoyé  par  l'Aurore , 
Viendra ,  je  crois,  mon  frère  le  Zcphvr, 
A  la  déesse  qne  j'adore. 
Porter  le  soutlle  du  dé'^ir  ; 
Puis  des  guirlandes  du  plaisir, 
■N'eus  enlacer  toutes  les  deux  encore. 
''Autre    changement    de    ton ,    plus    rnarijiié    oue    te 
précédent.) 
Ce  bouquet-ci  confiimera 
Ce  que  ma  fable  a  pu  vous  dire. 
C'est  le  sentiment  qui  m'inspire  ; 
C'est  Vénus  qui  me  sourira. 

LL  c  r.  Ê  G  E. 
Bravo  !  Jules ,  bravo  '. 

JULES,  à  Timiinte. 

Là,  je  n'ai  pas  manqué  ! 
An  AMi?iTE,  embrassant  Jules  avec  ivresse. 
Lucrèce ,  il  est  charmaut  1 

LUCRÈCE. 

Sage,  bien  appliqué. 

A  RAM  IN  TE. 

Voyez-vous,  Alexis?  le  cousin  vous  fait  honte. 

Il  a  de  moins  que  vous  près  d'un  an ,  de  bon  compte  : 

Vous  ne  m'avez  jamais  rien  dit  comme  cela. 

LUCRÈCE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  à  lui  cpe  ce  reproche-là 
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Doit  s'adresser,  madame  ;  Alexis  est  docile  : 
S'il  etoit  mieux  instruit,  il  seroit  plus  iiabile. 
Laissons  cela ,  d'ailleurs ,  et  voyons  les  cadeauw 
(Elle  remet  les  cadeaux  h  Araminte,  et  déploie  un 
paquet  cjui  renferme  un  petit  volume  précieux. 

A  r\  A  M  I  N  T  E. 

Jules,  vous  m'avez  dit  des  vers  qui  sont  fort  beaux, 
Une  fable  :  et  voici  celles  de  La  Fontaine  , 
Dont  je  vous  fais  présent. 

LU  crï:ce,  à  Jules. 

Monsieur,  prenez  la  peine 
De  regarder  ce  livre.  Eli  bien  I  est-ce  un  trésor? 
Les  coins  et  les  crochets,  la  garniture  d'or! 
Ayez-en  bien  du  soin. 

JULES. 

Bien  obligé ,  ma  tante. 

AEAMINTE. 

Mon  fils,  quoique  de  vous  je  sois  fort  peu  contente, 
Voilà,  pour  votre  part,  un  cornet  de  bonbons, 
[Alexis  reçoit  tristement  les  bonbons ^  que  Jules  con- 
voite de  l'œil.) 

ITJCnÈCE. 

Tenez  vous  amuser,  mes  bcns  amis .  allons. 

{Elle  les  emmène.) 

scè>:e  IX. 

ARAMI^TE.  TIMANTE. 

A  n  A  M  I  >•  T  E. 

TIMA^■TE,  votre  fable  e-.t  belle  et  délicate  ; 
Et  je  î)  ose  en  parler,  tant  soo  style  me  flatte. 
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r  I M  A  :«  T  E. 
Enchante  qu'elle  ait  pu  vous  plaire  et  vous  toucher. 

A  n  A  M  I  N  T  E. 
Malgré  le  voile  adroit  qui  seniLIoit  vous  cacher, 
J  ai  reconnu  vos  soins. 

TIMASTE. 

Oh  !  bon  :  plaisanterie  ' 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

J"ai  compris  en  entier  toute  l'allégorie  ; 
Et ,  sans  être  Vénus ,  on  éprouve  un  désir 
De  voir  autour  de  soi  paroître  le  Zéphyr. 

TiMANTE,  grimaçant  le  badinage. 
Oui,  vous  m'avez  compris. 

A  n  A  M  I  N  T  E. 

Qu'en  dites-vofis ,  ' 
Au  reste ,  je  le  dis  ;  cette  fable  charmante , 
Et  le  stupide  état  où  mon  fils  s'est  montré. 
Me  décideroient  fort  à  le  voir  délivré 
De  son  plat  pédagogue,  ennuyeux,  inutile, 
Et  qui .  je  le  vois  bien  ,  n'est  qu'un  franc  imbécile. 

TIMANTE. 

Votre  coup^d'œil  est  sûr,  et  je  najoute  rien. 

ARÀMINTE,  minaudant. 
Vous  m  avez  proposé  votre  fi  ère  :  fort  bien. . . 
Je  crois  à  ses  talents  ainsi  qu'à  ses  lumières... 

T  I M  A  s  T  E 
Avant  qu'il  soit  un  mois ,  de  ton  et  de  manières , 
Grîice  à  de  nouveaux  soins ,  Alexis  changera  ; 
Kt  ces  soins ,  avec  vous,  ou  les  paitagera. 
Quand  on  vante  son  frère,  on  paroît  ridicule. 

ARAMINTE. 

Pourquoi  ?  c'est  d'un  bon  cœur. 
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T  I  M  A  î«  T  E. 

Mais,  je  ne  dissimule 
En  aucune  façon.  C'est  pure  vérité  : 
J'en  ai  moius  dit  de  lui  qu'il  n'en  a  mérite. 

A  n  AMI  NT  E. 

Je  le  crois.  Mais  un  point  m'arrête  el  m'embarrasse. 

T  I  M  A  ^'  T  E. 

Quoi,  madame? 

A  I\  A  M  I  N  T  E. 

Son  âge.  Il  a...  Combien,  de  grâce, 
M'avez-yous  dit? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Trente  ans. 

ABAMINTE. 

Vous  ajoutiez  aussi.., 

T  I  M  A  N  T  E. 

Je  n'ai  fait  son  portrait  guère  qu'en  raccourci,.- 

A  n  A  M  I  N  T  E. 

<^u  il  étoit  assez  bien  de  taille  et  de  figure  : 
Ces  qualités  toujours  sont  d'uc  très  bon  augure. 
Mais  jeune  1  si  bien  fait  !  n'est-ce  pas  un  danger?, 
Je  craindrols  ,  pour  mon  fils ,  un  piécepteur  léger, 
Inconstant  dans  ses  goûts,  évapore,  frivole... 

T  I  M  A  N  T  £. 

Ouand  on  fut  malheureux,  cette  fièvre  s'envole. 

Oui,  madame,  au  hasard  de  paroître  indiscret, 

Et  puisqu'il  faut  tout  dire ,  apprenez  son  secret. 

Il  aima  ;  mais  aima  comme  on  n  aime  plus  guère  ! 

Et  le  choix  d'un  jeune  homme  est  moins  bon  que  sincère. 

U  fut  trahi.  «  Trahi,  dit-il,  par  un  objet 

«  De  vingt  an?,  tput  au  plus  I  et  sans  aucun  sujet, 
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«  Allons  ;  plus  de  lien  :  ce  sexe  est  né  volage.  » 
Il  a  tenu  parole  :  et  si  son  cœur  s'engage , 
C'est  par  un  choix  sensé  qu'il  reprendra  des  fers. 
Vous  n'imaginez  pas  les  maux  qu'il  a  soufferts  I 

A  n  A  M I  N  T  E. 
O  le  pauvre  garçon  !  son  état  m'intéresse. 

T  I  >1  A  N  T  E. 

Jugez ,  par  ce  trait  seul ,  du  fond  de  sa  sagesse , 
F.t  si  pour  le  futile  il  peut  avoir  des  yeux. 
Il  a  l'esprit  ardent,  mais  le  cœur  sérieux. 

A  r.  A  M I N  T  E. 

C'est  le  premier  des  biens  qu'une  tête  sensée, 

SCÈNE    X. 

ARAMOTE,  TïMANTE,  DAMIS. 

D  A  M  I  S. 

Je  viens  poiu-  vous  parler  d'une  affaire  pressée, 
Ma  sœur;  je  vous  demande  un  moment  d'entretien, 
Tête-à-tête  ;  après  quoi  je  m'en  vais. 

(  Voyant  <jue  Tiinaiite  salue  et  se  retire.) 
C'est  fort  bien, 

SCÈNE   XI. 

ARAMIÎsTE,  DAMIS. 

A  B  A  M I IS  T  E. 

Eh  bieni  qu'est-ce,  Damis? 

DAJUS. 

Connoissez-vous  Ariste? 

A  B  A  M  I IS  T  E. 

Pourquoi  cette  demande?  Cui  :  c'est  un  homme  triste, 
Un  sauvage,  un  hibou:  que  l'on  ue  voit... 
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Fort  bien. 
Ce  que  vous  cliantez  là  ne  dit ,  ue  prouve  rien. 
Connoissez-voiis  Ariste,  encore  un  coup,  oxadanie? 

A  r.  A  M I  >•  T  E. 
De  telles  questions... 

D  AMIS. 

Conuoissez-vous  son  âme , 
Ses  principes ,  ses  mœurs ,  ses  vertus ,  son  esprit , 
Ce  qu'il  dit ,  pense ,  fait  et  tout  ce  qu'il  écrit? 
ISon,  non  :  je  vous  dis  non  :  criant  ù  pleine  tête  ; 
Vous  n'en  connoissez  rien  :  vous  êtes  une  bête. 

A  R  A  31 1  >-  T  E. 
Quest-ce  à  dire,  mon  frère?.. 

DAMIS. 

Écoutez-moi ,  ma  sœur  ; 
Je  file  encor  le  cible,  et  j'y  vais  en  douceur  : 
Mais,  corbleu  I  gardez-vous  de  me  mettie  en  colère  I 
Je  demeure  d'accord  qu'AHste,  pour  vous  plaire, 
N'aui'a  pas  tous  les  jours  croisé  votre  chemin , 
Pour  vous  tiouver  charmante  et  vous  baiser  la  main  : 
Mais  considérez  donc,  ma  sœur,  ma  très  aînée, 
^la  folle,- ma  très  folle  et  ma  très  surannée. 
Dussé-je  vous  fâcher,  mais  la  chose  est  ainsi, 
Que  ce  n'est  pas  pour  vous  que  cet  homme  est  ici  ; 
Mais  bien  pour  votre  fils ,  pour  mon  neveu ,  que  j'aime.., 

A  r.  A  MIXTE. 

Comment  donc?  m'insulter  1 . . 

D  A  M  I  5. 

iVIon  sang-froid  est  extrême , 
Ma  sœur,  et  bien  à  tort  vous  vous  fâchez  souvent. 
Si  je  forçois  de  voile,  ainsi  que  j'ai  boa  vent, 
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Je  pounois,  sans  effort,  vous  en  dire  bien  d  autres. 
Par  exemple,  ma  sœur,  quels  travers  sont  les  V(3tres? 
Vous  dirois-je  ;  et  pourquoi  se  fait-il ,  s'il  vous  plaît, 
Que  ,  dans  votre  maison  ,  il  n'est  point  de  valet . 
Sans  doute ,  de  vos  airs  méprisable  copiste , 
Qui  ne  se  fasse  un  jeu  de  narguer  mon  Aiiste? 
K'avez-vous  pas  de  honte?  et  seriez-vous  aussi 
De  ces  mauvais  parents,  d'un  esprit  rétréci. 
Qui  comme  un  serviteur  traitent  sans  conséquence 
Le  respectable  ami  qui  cultive  l'enfance 
Do  leur  fils,  sous  leurs  yeux,  au  sein  de  leur  maison  ; 
Qui  remplit  leur  devoir;  qui,  pour  cette  raison, 
Et  par  le  prix  sacré  de  cette  nourriture , 
Est  plus  méritant  qu'eux  aux  yeux  de  la  nature? 
Ariste  a  tous  les  droits  de  la  paternité. 
Mépriser  un  tel  homme,  est  une  indignité, 
Un  excès  punissable,  une  horreur,  un  scandale. 
Oii  sont-ils  ces  valets  ?  qu'on  leur  donne  la  cale  ; 
Le  boulet  aux  deux  pieds  ;  à  la  mer  ces  coquins, 
Et  qu'ils  aillent  servir  de  pàtme  aux  requins. 
Corbleu  !  vous  allez  voir  de  quoi  je  suis  capable  I 

ARAlKIiSTE. 

Ètes-vous  fou,  mon  frère  ?  Oh  1  quel  bruit  effroyable  ; 
Laissez-moi...  que  je  fuie  un  tel  emportement. 

iEUd'enfu!.) 

I)  A  M  I  S. 

Fuyez  vous  embosser  dans  votre  aj)partem«nt  : 
Vous  n'échapperez  pas  ;  vous  aurez  la  boidée. 
.Allez... 
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SCÈiNE   XII. 

DAMIS,  ALEXIS. 

Alet.iSj  courant  après  son  oncle ,  qu'il  relient  par  suh 
habit. 
C'est  vous,  mou  oncie?  OL  I  j'en  a  vois  l'idt-e. 
Eh  I  vite ,  embrassez-moi. 

DAMIS. 

Te  voila,  mon  garçon? 
Oui ,  baise-moi ,  bien  fort.  Je  te  quitte... 

ALEXIS, 

Chanson. 
Restez  encore  un  peu,  que  je  vous  parle. 

DAMIS, 

Laisse; 
Kous  nous  verrons  tantôt. 

AlEXIS, 

Ln  moment  ,  rien  ne  presse, 

DAMIS. 

Eh  si  !  je  suis  pressé. 

ALEXIS. 

Je  le  suis  plus  que  vous. 

DAXIS. 

Ce  petit  coquin-lci  va  me  mettre  en  couiToux. 

ALEXI9. 

Tenez,  vous  savez  bien  qu'un  jour  vous  me  promîtes 
Quelque  chose...  de  beau,  suivant  ce  que  vous  dites; 
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Vous  ne  vouli'ites  pas  alors  me  mettre  au  fait  : 
Dites-moi  maintenant ,  mon  oncle ,  ce  que  c'est , 
Et  je  vous  laisse  aller. 

DAMIS. 

O  le  petit  espiègle  ! 
Eîi  Lien  !  c'est  un  cheval. 

ALtXIS. 

Vn  clicval  1 

DAMIS. 

Bien  en  règle. 

ALEXtS. 

Et  pas  de  bois?  vivant? 

DAMIS. 

Et  qui  galopera, 

AT.EXIS. 

Que  je  vous  baise ,  donc  ! 

{Damis   s'évade   a   la   faveur  de  la  joie  d'Alexis; 
celui-ci  contrefait  alors  le  galop  du  cheval ,  et 
parcourt  la  scène.  Da;-^is  suit  sa  sœur.) 
Patatnt!...  patatra!... 

SCÈNE    XIII. 

ALEXIS,  JULES. 

JTLES. 

Comme  tu  cours  tout  seul  I  quelle  mouclie  te  pique? 

Alexis,  transporté. 
Jules .  je  vais  avoir  un  cheval  magnifique  I 
Un  cheval  véritable  I  un  superbe  aaiinal  i 
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Tu  sais  donc ,  laon  cousin ,  te  tenir  à  cheval? 

ALEXIS. 

Comment  !  si  je  le  sais?  dans  la  grande  prairie, 
D(-ja  cinq  à  six  fois ,  jusqu'à  la  laiterie , 
A  cheval  j'ai  couru  :  même  d'un  pistolet  > 
En  courant ,  j  ai  tiré  sur  le  blanc ,  s'il  vous  plaît  ; 
Pan  !  pan  ! 

JULES. 

Un  pistolet?  mais  un  pistolet  tue. 
Et  tu  n'a  vois  pas  peur? 

ALEXIS. 

Pas  plus  qu'une  statue 
Je  ne  bouge ,  cousin  ,  quand  le  coup  part.  IMoi ,  peur? 

JULES. 

Je  ne  m'y  nerois  pas.  car  c'est  un  attrapeur. 

ALEXIS. 

Qu'il  nie  tarde  d'avoir  mon  cheval  I  qu'il  me  tarde! 

JUI.ES, 

Voilà  bien  des  présents,  au  moins,  quand  j'y  regarde  : 
Uu  superlje  cheval!,.,  ce  matin  des  bonbons!... 

Alexis. 
Des  boul)0!)si?  belle  chose  I 

JULE.". 

Et,  dis-moi,  sont-ils  bons? 

ALEXIS. 

Le  cornet  est  encor  tout  entier  dans  ma  poche  : 
Je  n'en  ai  pas  goûté  seulement.  C'est  reproche,- 
Et  non  pas  un  cadeau,  cela  :  je  l'ai  senti. 
Pour  toi  ;  c'est  différent . 
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JULES. 

Mon  livre  est  bien  gentil  I 

ALEXIS. 

Fais-le  moi  voir. 

JULES. 

Écoule,  Alexis  :.,.  sans  rien  dire, 
Veux-tu  changer? 

V  L  E  X  I  s. 
Clianger?  pour  tout  de  bon? 

JULES. 

Sans  rire. 
Donne-moi  ton  cornet ,  et  mon  livre  est  à  toi  : 
Veux-tu? 

ALEXIS,  donnant  les  bonbons  à  Jules. 
Si  je  le  veux?  oui,  vraiment,  je  le  croi! 
Tiens ,  voUà  les  bonbons. 

JULES  donne  à  Alexis  le  livre  qu'il  a  reçu  de  sa  tante  : 
il  doit  être  en\>eloppé  d'une  feuille  de  papier  écrit  j 
de  manière  au'it  faille  défaire  le  pacjuet  pour  lire 
le  livre. 

Voilà  mon  livre. 
ALEXIS,  ivre  de  joie. 

Donne.   • 

JULES. 

Mets-le  dans  ta  poche. 

ALEXIS,  mettant  le  livre  dans  sa  poche  avec  transport. 
Oui. 

JULES. 

Ne  le  montre  à  personne. 

ALEXIS. 

Non ,  non. 

XLéàtr«.  Corn,  eu  vert.    l6.  33 
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JULES. 

Cache-le  Lien ,  au  moins. 

ALEXIS. 

Certainement. 

JULES. 

Vois-tu,  c'est  qu'on  dircit  que  je  suis  un  gourmand. 
[Ils   sortent   joyeux,   l  un    d'un    côté j   l'autre   dà 
l'autre  ;  tt  Jules  en  entamant  les  bonbons.  ) 


«15    DU    SECOND    ACTE. 


AGTE   TROISIÈME. 


SCENE  I. 

LUCRÈCE,  seule. 

C/ETTE  liumeur  d'Araminte  est  extraordinnire. 

Elle ,  avec  moi ,  toujours  facile  et  débonnaire , 

D'où  vient  son  air  discret,  ce  regard  sérieux 

Que  je  n'avois  jamais  aperçu  dans  ses  yeux  ? 

Que  veut  dire  ceci?  Damis  a  fait  tapage. 

Notre  Ariste  a  porte'  quelque  plainte,  je  gage. 

A  ce  cher  protecteur;  et  lui,  peu  courtisan, 

Aura  traité  sa  sœur  comme  il  traite  un  forban. 

Je  n'en  suis  pas  fâchée  ;  il  faut  une  rupture. 

Seroit-ce  ce  débat?  seroit-ce  la  nature, 

Qu'on  auroit  fait  jouer,  qui  lui  trouble  l'esprit? 

Kon,  ce  n'est  pas  cela  :  car  le  frère  l'aigrit. 

La  nature,  après  tout,  ne  lui  fait  nul  reprocne. 

Hum  !..  Je  soupçonne  ici  quelque  anguille  sous  roche. 

Mais  ne  seroit-ce  pas  l'imiigination 

Qui  trotte  et  qui  la  tient  en  agitation , 

Sui  le  beau  précepteur  proposé  par  'i'imante  ? 

Le  moment  décisif  ap])roclie  et  la  tourmente; 

Le  frère  que  l'on  craiiii;  l'amant  qu'un  entrevoit. 

Le  bonheur  qu'on  désire ,  et  le  bruit  qu'on  prévoit  : 

Cette  opposition  la  travaille  et  la  mine... 

Oui ,  oui ,  voilà  le  nœud .  du  moins  je  l'imagine. 
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SCÈNE  IL 

LUCRÈCE,  TIMANTE. 

TI  MANTE. 

LucnÈCE? 

LUCRÈCE. 

Qu'avez-vous  ? 

TIMASTE. 

Oh  !  nous  sommes  perdus  ! 

LUCEÈCE. 

Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

TIMAiNTE. 

Tous  mes  sens...  confondus... 

LUCBÈCE. 

Rassurez- vous ,  allons  ;  au  fait ,  point  de  mystère. 

T  I  .M  A  N  T  E. 

L'écrit  de  ce  matin ,  cette  lettre  à  mon  frère. 
Je  ne  la  trouve  plus  ;  elle  a  disparu. 
L  u  c  n  È  G  E. 

Ciel! 

TÏMANTE. 

Malheureux  ! 

LUCnÈCE. 

Du  sang-froid  ;  voilà  l'essentiel. 
Cette  lettre,  d'abord,  où  donc  l'aviez-vous  mise? 

TIMA3JTE. 

Sous  le  carton  en  feuille ,  et  c'est  là  qu'on  l'a  prise. 

LUCBÈCE. 

Quel  carton? 

TIMANTE. 

Mais  le  mien ,  et  dont  le  tapis  vert , 
Qui  couvre  mon  bureau,  se  trouve  recouvert  ; 
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Et  sôus  lequel  toujours  on  glisse  son  ouvragç  : 
Oui ,  c'est  là  qu'on  a  pris  cette  lettre.  J'enrage  ! 

L  r  c  E  È  C  E. 
Vous  posterex  demain  :  est-il  temps  de  crier? 
Avez-vous  fait  recherclie?.., 

TIMANTE. 

Oui ,  papier  par  «apier. 
Vous  pouvez  bien  juger  de  mon  exactitude, 
Par  le  genre  et  Texcès  de  mon  inquiétude , 
Lorî^qu'allîint ,  sans  soupçon,  cacheter  mon  paquet, 
J'ai  trouve  tout  à  coup  que  la  lettre  manquoit. 
On  l'a  prise,  vous  dis-je. 

Li;  GRÈCE. 

Est-il ,  en  votre  absence , 
Monté  quelqu'un  chez  vous? 

TIMÀNTE. 

Pas  plus  qu'en  ma  présence 
Lorsque  je  suis  sorti ,  j'ai  toujours  pris  ma  clef  ; 
Personne  nest  venu,  tout  vu,  tout  calculé. 
Personne...  exceptez-en  Jule,  et  ce  ne  peut  être 
Que  lui  qui  m'ait  joué  ce  tour;  ce  petit  traître!. 

Lr  cnÈCE. 
Quoi  I  vous  soupçonnez  Jule? 

TIMANTE. 

Et  pas  d'autre  que  lui.  ^ 

LUCRÈCE. 

Allez-le  moi  chercher...  Non.  Il  vous  auioit  fui. 

{Elit  sonne.) 
Restez  ;  et  caLmez-vôui ,  en  attendant  qu'il  vienne. 
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SCÈNE    IIL 

LUCRÈCE,  TIMANTE,  BEAUPRÉ. 

LUCRÈCE. 

Cherchez  Jules,  Beaupré;  qu'a  l'instant  on  l'amène. 
^  [Beaupré  sort.) 

SCÈNE  IV. 

LUCRfîCE,  TIMANTE. 

L  x:  c  n  É  c  E. 
Plus  je  mecîiie.  et  moins  je  devine  pourquoi 
Cet  enfant  auioit  pu  prendre... 

Tl  M  ANTE. 

Que  sais-je,  moi? 
Pour  jouer...  déranger...  pour  faire  une  malice. 
C  est  un  enfant  maudit  qui  me  met  au  supplice, 
Qui  brouille  ,  brise,  rompt  tout  ce  qu'il  peut  saisir; 
Qui  se  fait  du  désordre  un  suprême  plaisir. 

1  u  c  r.  È  C  E. 
Voyons  :  en  supposant  qu'il  eût  pris  celte  lettre  , 
Qu'eu  auroit- il  pu  faire? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Lli  1  que  sais-jc?  la  mettre. 

LUCBÈCE. 

Savez-vous ,  ditcs-inoi ,  si  depuis  ce  matin 
Il  a  passé  céans? 

Tl  MANTE. 

.Te  le  crois...  Ah  ,  lutin  ! 
Petit  sbtî...  reviens-y...  .Te  promets,  '•i  tu  lose?... 
A  quoi  pensez-vous  doiic'. 
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LUCRECE. 

Je  pense  à  bien  des  choses. 
Voici  Jules.  Tâchez,  vous  qui  savez  les  faits, 
De  le  sonder. 

SCÈ?sE  V. 

LUCRÈCE,  TIMANTE,  JULES. 

TliMANTE  va  prendre  Jules  par  ta  main,  et  l'amène, 
en  sa  présence  y  avec  cette  passion  et  cet  air  qui 
veut  être  imposant,  usités  par  les  pédagogues. 
Jutes  est  fort  intrigué,  mais  déterminé. 

MoNsiEUE  !...  voilà  doue  les  eDota 
De  mes  sages  leçons  et  de  mes  remontrances  î 
Avez-vous  donc  sitôt  oublié  mes  délenses? 

JULES. 

Comment  donc? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Est-ce  ainsi  que  vous  m  oLeissez? 

JULES. 

Qu'est-ce  donc  que  j'ai  Hxh? 

T  I M  A  N  T  E. 

Fi  1  monsieur,  ix)ugis3PZ. 
7e  vous  ai  défendu  mille  fois ,  petit  diable  1 
De  toucher  aux  papiers  que  je  mets  sur  ma  table; 
Cependant  c'est  en  vain  que  je  vous  l'ai  prêche. 
M'avez-vous  obéi? 

JULES. 

Je  in'en  ai  pas  touché. 
T I M  Aî<  r  r. 
Comment  !  vous  ajoutez  encore  le  mensonge?... 
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JULES. 

Qui  vous  dit  que  je  mens? 

T  I  M  A  N  T  E. 

J'aurois  passé  l'éponge 
Sur  le  vol  du  papier  :  mais  mentir  devant  moi  ! 

JULES. 

Je  ne  mens  pas ,  monsieur  ;  je  n'ai  rien  pris  ;  rien. 

T I M  A  N  T  E. 

Quoi 
Sous  ce  large  carton ,  qui  fait  le  porte-feuille , 
Vous  n'avez  pas  pris,  vous,  un  papier?  une  feuillei?! 

JULES. 

Non ,  je  ne  l'ai  pas  prise ,  et  je  dois  le  savoir. 

Ti^iXSTE,  se  fouillant. 
Ali  !  menteur  effronté  I  le  fouet  te  fera  voir... 

JULES,  courant  se  mlrancher  derrière  Lucrèce: 
Oui?  si  vous  me  toucl^ez,  j'appellerai  ma  tante. 

1  iMAyrz,  faisant  un  pas  sur  Jules  avec  colère. 
Petit  scélérat  I 

JULES,  h  pleine  gorge. 
Mat... 
LUCBÈCE,  mettant  sa  main  sur  la  bouche  de  Jules, 
Laissez-le  donc,  Timante. 
Vous  avez  tort  d'agir  de  la  sorte  avec  lui. 
Un  garçon  raisonnable,  el  si  sagf-  aujourd'hui; 
Qui  nous  a  récité  sa  fable  comme  un  ange  ; 
Le  fouetter  I  ah  que  non  '  ie  cas  seroit  étrange. 

J  u  i.  E  s. 
Qu'il  vienne  m.e  fouetter  1  oh  î  je  ne  le  crains  pas. 
S'il  vient,  je  lui  mordrai  les  jambes  et  les  bras. 
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LUCRÈCE,  s'asseijant. 
Paix!  paix!  viens,  raonami ,  mon  Jules,  mon  bon-lionmit! 
C'est  que  tu  l'as  fâclié;  je  vak  te  dire  comme. 
C'est  pour  le  gros  mensonge.  Écoute ,  mon  cliaton , 
Tu  l'as  pris,  ce  papier,  tantôt,  sous  le  carton; 
Tu  l'a  pris ,  mon  ami  ;  ne  va  pas  t'en  défendre , 
Car  c'est  moi,  vois-tu  bien,  moi  qui  te  lai  vu  prendre  : 
Ce  n'est  pas  un  grand  mal.  Quant  à  ton  precepttiu', 
Il  fout  lui  faire  voir  que  tu  n'es  pas  menteur  : 
Tu  lui  vas  avouer  les  choses  toutes  pures  ; 
Et  je  te  donnerai,  moi,  de  ces  confitures, 
Si  brillantes  de  sucre ,  et  dont  tu  fais  grand  cas  ; 
Heim  !  pour  te  faire  voir  que  moi  je  ne  mens  pas , 
(Elle  tire  une  petite  boiie  de  confitures  sèclies  du  tiroir 

du  bureau  près  di^juel  elle  est  assise.) 
Tiens ,  regarde  la  boite  ;  et  tu  l'auras  entière , 
Si  tu  veux  te  montrer  bien  sage ,  à  ma  prière. 
Allons ,  dis-lui  bien  tout ,  bien  tout  de  point  en  point. 

{Â  Timante.) 
Vous  allez  voir,  monsieur,  qxie  Jules  ne  ment  point. 

T  I  M  A  5  T  E. 

Quand?... 

tUCRÈCE. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît;  c'est  moi  qui  l'interroge. 
Quand?..,  quand?...  c'ëtoit  tantôt.  A\  oit-il  l.i  l'I^orloge, 
Pour  vous  dire  à  quelle  heure  il  la  pris  ce  matin , 
Le  papier?  n'est-ce  pas? 

J aies,  sans  parler,  fait  un  signe  de  le'te  poi:r  d're  oui.^) 
Étoit-il  en  latin  ? 

^  Il  est  inutile  d'écrire  la  pantomime  et  le  jeu  muet 
entre  Lucrèce  et  Timante  pendant  cet  interrogatoire  j  il 
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JULES. 

Je  n'en  sais  rien. 

L  U  C  B  È  C  E. 

Comment!  tu  vois  de  l'écritme, 
Et  toi ,  si  curieux ,  tu  n  en  fais  pas  lectui'e? 

JULES. 

>'on,  je  ne  l'ai  pas  lu. 

LTJCnèCE. 

Vous  voyez  qu'il  dit  tout. 

TIM  A>'TE. 

Qu'as-tu  fait  du  papier?...  Allons...  va  jusqu'au  bout. 
A  qui  1  as-tu  fait  voir? 

JULES. 

A  personne. 

TI5IA5TE. 

A  ta  tante? 

JULES, 

Non. 

L  u  c  r  È  c  E. 
Qu'en  as-tu  donc  fait?...  Oh  !  que  je  suis  contente 
I;e  lui  I  Tiens,  baise-moi...  Parle  :  qu'en  as-tu  fait? 
JULES  ,a['res  une pelitt  pause ,  et  cn'ec  plus  d'assurance 

fine  les  précédentes  réponses.  » 

Une  petite  barque. 

LUCRÈCE. 

Une  barque?  parfait  ! 
C'étoit  pour  s'amuser,  et  non  pas  pour  mal  fair^. 
Qu'as-tu  fait  de  la  barque?...  Allons...  dis  ton  affaire, 
Dis.... 

est  assez  sensible,  et  les  acteurs  intelligents  doivent  asse» 
»e  l'imaeiner. 


ACTE   III,  SCÈ>fE   Y.  ^63 

J  t  L  E  s. 

Je  l'ai  fait  voguer  au  jet-deau  du  jardin. 

LUCRÈCE. 

EtoJs-tu  seul? 

JULES. 

Oui. 

LUCRÈCE. 

Puis,  enfin?... 

JULES. 

Et  puis ,  enC 
La  barque  s'est  noyée. 

LUCRÈCE. 

Écoute ,  je  te  prie  ; 
("e  que  tu  me  dis  U ,  ce  n'est  point  menterie? 
C'est  la  vérité  pure? 

JULES. 

Oui. 

LUCRÈCE. 

Timante ,  à  présent 
Qu'il  n'est  plus  un  menteur,  je  lui  fais  ce  présent; 
Je  lui  donne  la  boîte  ;  et,  puisqu'il  est  si  sage, 
Il  faut  lui  pardonner  encore  davantage , 
Et  ne  jamais  parler  de  ce  qui  s'est  plissé, 
N'en  rien  dire  à  personne  ;  il  a  tout  confessé. 
Je  i'esige  de  vous. 

TIMANTE. 

Vous  êtes  complaisante... 

L  r  c  n  t  c  E. 
A  personne ,  h.  personne  ,  et  surtout  à  sa  taule. 

T  I  M  A  >  T  E. 
Allons,  je  le  prouietà. 
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LUCRÈCE. 

Souvenez-vous-en'  bien. 
Vois-tu ,  mon  bon  ami ,  que  nous  n'en  dirons  rien. 
Va ,  va  te  divertir, 

(Jules  sort f  et  regarde ,  avec  des  yeux  méchants , 
son  précepteur ,  à  mesure  Cfu'il  s'en  va.  Il  e/;- 
tame  cependant  déjà  les  confitures  ,  et  (juand  il 
est  un  peu  Loin,  il  fait  des  grimaces  à  limante. 
Il  doit  néanmoins  aller  d'un  pas  rapide.) 

SCÈNE    VI. 

LUCRÈCE,  TIMANTE. 

LUCRÈCE. 

Avec  soin  et  remarqué, 
Allez  vite  au  jardin ,  et  repêchez  la  barque. 

(Timant^  tj  vole.) 

SCÈINE   VIL 

hV GRÈCE,  seule. 
Nous  sommes  plus  heureux  que  je  ne  l'aurois  cru. 
Oui,  l'enfant  m'a  dit  vrai  :  rien,  rien  n'aura  paru. 
Comn)e  luie  bagatelle ,  indigne ,  en  apparence , 
D'attaclier  nos  regards  avec  persévérance, 
Peut  renverser,  soudain ,  à  notre  ûeil  étonné, 
Le  plan  le  plus  secret  et  le  mieux  combiné  I 
L  esprit  supérieur  mène  à  la  réussite  : 
Mais  les  minutieux  ont  aussi  leur  mérite. 
Tout  ceci  m'avertit  qu'il  faut  se  dépêcher, 
Et  parvenir  au  but,  au  hasard  de  bronclier. 
La  fortune  nous  rit,  mais  elle  auroit  son  terme. 
Guettons  son  bon  moment,  et  saisissons-le  ferme. 
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SCÈNE    YIII. 

ARAAIINTE,  LUCRÈCE. 

LUCRÈCE. 

(En  tournant  la  scène,  elle  voit  entrer  Araininte, 
et  s'arrête.  Celle-ci  descend  la  scène  en  réllécliis- 
sant.) 

(  A  voix  moyenne  ,  en  se  retirant  vers  son  coin ,  t-t 
reculant  ensuite.  ) 

Laisso>'S-la  commencer,  car  des  gens  soucieux 

Toujovus  le  premier  mot  est  un  mot  précieux. 

ARAMINTE. 

Le  chagrin  me  poursuit;  ne  suis-je  pas  à  plaindre? 
Ceux  que  j'aurois  aime's  sont  ceux  qu'il  me  faut  craindre, 

trCRÉCE,  en  arrière,  a  voix  moijenne. 
De  qui  veut-elle  donc  parler?  est-ce  de  nous? 

A  R  A  M  I ÎS  T  E. 

Un  acharnement!... 

LUCRÈCE. 

C'est  de  Damis  en  couiroux, 

ARAMINTE. 

Une  fausse  tendresse  !  un  intérêt  barbare  !. . . 

LUCRÈCE,  de  même. 
Ohl  que  dit-elle  là? 

{Elle  prend  sa  résolution  ,  et  s'avance.)l 
Quelle  douleur  s'empare 
Ainsi  de  vous,  madame?  avez-vous?... 

A  R  A  M  I  5  T  E. 

Du  chagrin. 

LUCRÈCE. 

Tant  pis ,  il  faut  le  vaincre  et  prendre  ufi  front  serein. 
XUvâtre.  Corn,  eu  vert  l6.  2  3 
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J'ai  bien  vn  tout  à  l'icure,  avec  cjutlques  alarmes, 

Votre  air;  oui ,  vous  aviez  comire  un  besoin  de  l'armes,- 

J'ai  voulu  respecter  votre  eîat  douloureux  ; 

Mais  on  peut  y  porter  quelque  remède  Leureux. 

SCÈrsE    IX. 

ARAMi:STE,   LUCRÈCE,  TIMA^TE. 

LUCRÈCE,  allant  au  devant  de  Tintante. 
Tima:!<te,  pardonnez,  madame  est  dans  la  peine  ; 
Je  crains  qu'en  ce  moment  votre  aspect  ne  la  gêne,.. 

TiMANTE,  bas,  à  Lucrèce. 
L'eau  du  vivier  est  trouble  ,  ainsi  je  n'ai  pu  voir.. a 

LUCRÈCE,  bas,  à  Timante. 
AUez ,  retirez-vous  :  je  m'en  vais  tout  savoir, 

(  J  res  haut.) 
Tout  finir,  s'il  se  peut.  Ainsi,  je  vous  en  pne... 

T  I  M  A  M  T  E ,  très  Juin'. 
Je  sors ,  au  désespoir  de  mon  étourderie. 

SCÈjXE  X. 

ARAMINTE,  LUCRÈCE. 

LUCRÈCE. 

Allons  ,  madame,  allons  ;  il  faut  prendre  sur  soi; 
Ne  pas  tout  écouter.  Aisément  je  conçoi 
Que  Dan)is  en  ces  lieux,  attiré  par  Aiisîe, 
Aura,  plus  que  janjais,  tranché  du  moraliste. 
Conmie  à  son  r-rdinaire,  impétueux,  grossier. 
Portant  tête  de  bronze  avec  un  cœur  d'acier, 
Il  n'a  pas  dû  manquer  d'exciter  la  tempête, 
Et  de  pousser  à  bout  votre  âme  et  votre  tôle. 
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A  r.  A  31 1  >i  T  E. 

Il  ni'a  n:ise ,  en  effet ,  au  supplice.  Damis 
M'a  dit  ce  que  jamais  ines  plus  grands  ennemis 
ÎS'auroient  osé  me  dire ,  et  je  perds  patience. 
Mais  te  n'est  pas  là  tout.  Je  fais  l'expérience 
<^u'il  est  des  maux  plus  grands ,  et  des  chagrins  se 
<^>ue  je  n'attendois  pas. 

LUCRÈCE. 

Par  des  soins  indiscrets... 
Je  n'ose...  mais  souvent  un  mal  imaginaiie... 

AR  AMINTE. 

^on ,  le  fait  est  rt'el .  très  extraordinaire, 
Et  j'en  ai  trop  la  preuve. 

LUCPiÈCE, 

Oh  !..  quel  mal  inconnu?.... 
Un  dommage ,  peut-être ,  à  vos  biens  survenu  :' 
Ar.AMi^TE,  avec  un  demi- sourire ^  que  Lucrèce  étudie 

et  saisit. 
rJon .  de  la  vérité ,  Lucrèce ,  tu  t'écartes. 
LUCRÈCE,  vivement. 
Voulons-nous  la  savoir?  Je  vais  tirer  les  cartes , 
Et  les  tirer  pour  vous  :  le  grand,  le  double  jeu. 
Dites? 

A  R  A  M I N  T  E ,  avec  avidité. 
Je  le  veux  bien.  J'y  donne  mon  aveu. 
Oui ,  tu  m'y  fais  penser  :  tire-les  moi ,  Lucrèce. 

LUCRÈCE. 

^endant  tes  vers  suivants,  elle  approche  une  table , 
prend  des  cartes  jAraminte  s'assied  vis-à-vis  d'elle , 
h  tun  des  coins  de  la  table  ,  après  avoir  aidé  Lu- 
crèce dans  ses  apprêts.) 
Voilà  le  vrai  moyeu  de  sortir  de  détresse. 
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D'une  ou  d'autre  façon  il  faut  savoir  son  sort. 

H  est  clair  que  notre  âme  a  bien  plus  de  ressort 

Pour  supporter  le  mai ,  quand  on  sait  qu'il  arrive  ; 

Comme,  pour  le  parer,  elle  est  bien  plus  active. 

Attend-on  le  bonheiu"?  d'avance  on  en  jouit  ; 

A  mesure  qu  il  vient,  le  cœiu-  se  réjouit. 

C'est  un  e'tat  charmant ,  d'une  douceur  extrême , 

Et  l'espoir  du  plaisir  vaut  le  plaisir  lui-même. 

J'eniploirai  tous  mes  soins,  tout  mon  art,  ce  coup-<;i. 

Un  mêlé  dont  l'effet  m'a  toujours  réussi  ; 

C'est  celui-là...  ^  Tenez...  soufflez  dessus,  madame. 

(Aramiiite  soiifjle  sur  les  cartes.) 
Bon  !  vous  avez ,  au  moins ,  soufflé  du  fond  de  là  me? 

ARAMISTE. 

oh  !  oui ,  je  t'en  réponds. 

tuCKÈCE,  assise  vis-h-vis   d'Ziraminle ,  ramasse  les 
cartes ,  et  ensuite  Les  tire  a\-ec  tout  le  prestige  usité 
dans  cette  espèce  de  charlatanerie  trop  commune. 
Doucement  ;  car  je  dois 

Aviser  que  le  jeu  n'échappe  entre  mes  doigts  : 

Cela  porte  malheur,  et  le  sort  se  débauche. 

Fort  bien...  nous  y  voilà.  Coupez...  de  la  main  gauche. 

Comment  faut-il  vous  prendre?  en  trèfle  oubieiaencœur? 
A  n  A  M  I  M  E. 

En  coeur,  en  cœur, 

^  Ce  mêlé  se  fait  en  prenant  le  jeu  de  cartes  dans  sa 
main,  le  jeu  en  dessous  :  on  courbe  le  jeu  entier  en  demi- 
cercle  dans  sa  main  ;  et  par  le  moyen  de  lélasticité  des 
cartes  ,  en  faisant  légèrement  céder  la  pointe  des  doigts , 
on  laisse  échapper  le  jeu,  qui  vole  alors  avec  vitesse, 
une  carte  après  l'autre,  sur  la  table  où  ou  lance  le  jeu. 
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LUCftÈCE. 

Allons  :  en  cœur  ;  c'est  le  vainqueur. 

A  lî  A  M  I  N  T  E. 

Comme  pour  désigner  l'ami  de  la  pensée , 
Je  choisis  le  valet. 

l  C  C  B  È  C  E. 

La  mode  renverséa. 
Bien  d'autres  ont  aussi  cette  habitude-là. 
Bruit...  nouvelles...  caquets... 

ARAMI5TE,  voyant  sortir  le  valet  de  cœur,  selon  1rs 
règles  de  cette  cartonomancle ,  marque  de  la  joie. 
Sa  crédulité  se  manifeste  de  même  dans  le  reste  de 
la  scène,  par  le  rire,  la  tristesse,  l'indiscrétion  ou 
la  colère,  etc. 

Le  voilà  I  le  voilà  ! 
LTîCBtCE. 
Bon!.,  fort  boni.,  mais  très  bon!..  Eh  mon  dieu!  sur  quelle  herbe 
Avez-vous  donc  marché?  Le  jeu  sera  superbe. 

A  R  AMI  s  TE. 

Ah  !  me  voilà  sortie. . .  Un  homme  de  barreau  ! . . 
Valet  et  sept  de  trèfle  !..  et  puis  las  de  carreau. 

L  u  c  r.  È  c  E, 
îi'avez-vous  pas  reçu...  quelque  avis...  ou  message? 

A  B  A  M  I  >■  T  E. 

^'onJ 

LUCRÈCE. 

De  lettre...  secrète 2..  ou  bien... 

A  n  AMI  N  TE. 

Pas  davantage. 

LUCRÈCE. 

Otx...  de  quelque...  papier  vous  auroit-on  fait  part? 

23. 
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A  n  A  M  I  >•  T  E. 

Pu  tout,  du  tout. 

LUCRÈCE. 

Du  tout?  Alors  c'est  un  départ... 
Oui..:  vous  avez  dit  vrai ,  rien  reçu...  Bonne  affaire  ! 

(A  part.)  {Haut.) 

'Je  respire  !...  Voyons.  A  présent,  je  vais  faire 
Lassemblage  du  jeu  par  les  extrémités, 
Et  puis ,  de  trois  en  trois ,  lier  les  vërite's. 
I\Ion  explication  produira  des  merveilles  : 
Écoutez-moi  bien. 

AR  AMIS  TE. 

Oli  I  de  toutes  mes  oreilles. 
LUCRÈCE,  comme  lisant  sur  les  cartes. 
Un  liomme ,  —  dassez  loin ,  —  de  tout  point  bien  pourvu, 
Bout  vous  savez  le  nom,  —  que  vous  n'avez  pas  vu,  — 
Qui  doit  venir  chez  vous,  —  nuit  et  jour  vous  occupe — - 
Et  vous.  —  femme  sensée,  — .et  qui  n'êtes  pas  dupe,  — • 
Vous  réfléchissez  fort,  —  pour  connoître  et  savoir 
Si ,  —  dans  votre  maison ,  il  le  faut  recevoir.  — 
Cet  homme  a  de  l'esprit  ;  —  il  a  Fàme  sensible... 

A  R  A  M I  s  T  E. 
Lucrèce!...  que  dis'tu?...  Cela  n'est  pas  possible... 
Incroyable  I...  Mais...  mais  tu  me  coupes  la  voijt. 

LUCRÈCE. 

Mais,  madame,  après  tout,  je  dis  ce  que  je  vois. 

AR  AMI^TE. 

Tu  le  vois? 

LUCRÈCE. 

Le  voilà  :  valet  de  cœur,  la  dame  : 
Voilà  votre  maison.  Rien  n'est  plus  clair,  madame. 
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AT.XMiyTE. 

Et  je  l'aurai  chez  moi  ? 

LUCRÈCE. 

Mon  dieu!  s'il  y  viendra? 
Dix  de  carreau  ;  voyage.  As  de  trèfle  ;  il  plaira. 

AB  A  M  IN  TE. 

oh  !...  Son  âge?  pour  voir  si... 

LUCRÈCE. 

Vous  serez  contente. 
Un ,  deux,  trois,  dix  de  cœur  ;  trois  fois  dix  font  bien  trente. 
n  a  trente  ans. 

A  B  AMI  HT  E. 

Eh  bien  î  voilà  du  merveilleux. 

L  U  C  B  È  C  E. 

Laissez-moi  donc  finir. 

ABAMINTE. 

Parle. 

L  u  c  B  È  c  E. 

Un  homme  orçueilleux 
Le  voyez-vous  en  noir?  chagrinant  et  caustique; 
Derrière  lui  le  sept,  devant  lui  1  as  de  pique  : 
Cet  homme  fait  obstacle,  et  paroît  empèclier 
Que  le  valet  de  cœur  ne  vous  puisse  approcher... 

AnAMI^TE. 
Tous  ses  efforts  seront  inutiles,  j'espère. 

L  u  c  B  È  c  E. 

'\'oyez-vous  maintenant,  en  caiTeau,  ce  grand-père, 
Ce' te  tète  à  perruque,  et  qui  fait  le  moqueur, 
Qui  vient  tourner  le  dos  au  bon  valet  de  cœur? 

ABAMINTE. 

JUi  !  je  le  reconnois  :  c'est  mou  Acre  eu  personne. 
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I.  U  C  I?  È  C  E. 

En  trèfle,  près  de  vous,  une  femme...  elle  est  bonne  : 
La  voilà  bien ,  qui  suit  vos  pas  de  bonne  foi , 
Et  qui  veille  sur  vous. . . 

A  E  A  M  I  ?J  T  E. 

Eb  I  mon  enfant  !  .c'est  toi. 
ïu  ne  te  connois  pas? 

L  u  c  E  È  c  E. 
Moi,  madame? 
AKAMiKTE,  &e  levant  ivre  de  joie,  et  sautant  au  cou 
de  Lucrèce ,  qui  se  lève  ensuite. 

Toi-même  î 
Oui ,  Lucrèce ,  c'est  toi  :  je  te  chéris  .  je  t'aime  ; 
Et,  poiu  te  le  prouver,  je  vais,  de  bout  en  bout, 
T'ouvrlr  mon  cœur,  mon  âme,  enfin  te  dire  tout; 
Car  aussi-bien ,  avec  les  cartes ,  tu  devines 
Les  secrets  les  plus  grands,  les  choses  les  plus  fines. 
Je  dois  te  l'avouer,  cet  homme  de  trente  ans, 
On  me  l'a  proposé  depuis  assez  long-temps , 
Pour  remplacer  Ariste  ;  et  l'offre  m'a  tentée. 
Mais  aussi ,  d'autre  part ,  mon  âme  est  tourmentée. 
Je  redoute  mon  frère  et  le  qu'en  dira-t-on  ; 
Car  tu  n'as  pas  tout  dit  :  c'est  un  jeune  Caton 
<^ue  cet  homme ,  il  est  vrai ,  réservé ,  raisonnable  ', 
Mais  il  est  beau ,  bien  fait ,  spirituel ,  aimable. 
Je  me  faisois  scrupule,  à  ne  te  rien  celer, 
Par  uû  semblable  choix ^  d'apprêter  à  parler. 
Je  sentois  franchement  qu'on  diroit,  dans  le  monde, 
Que  sur  quelque  projet  un  pareil  choix  se  fonde  ; 
Qu'un  précepteur  si  jeune  a  l'air  d'un  favori, 
Qui  pourrait,  avant  peu,  devenir  un  mari. 
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Propos  bien  ridicule  I  et  méchanceté  pure  ! 
Car  je  n'y  peuse  pas ,  Lucrèce ,  je  t'assure  : 
C'est  l'intérêt  d'un  fils  que  je  prends ,  non  le  mien. 
Riais,  que  veux-tu?  mon  cœiur  s'effarouche  d'un  rien  ; 
Et  cette  anxiété  prouve  bien ,  sans  réplique , 
Que  l'on  m'accuseroit  à  tort  de  politique. 
Voil'i  le  vrai  motif  de  mes  cliagrins  secrets. 
D'un  côté  les  brocards,  de  l'autre  les  regrets  : 
Qui  faut-il,  en  ceci,  que  mon  cœur  satisfasse? 
()a  îe  monde,  ou  mon  fils?  que  faut-il  que  je  fasse?- 

LUCRÈCE. 

Avant  de  vous  répondre ,  attendez  un  moment , 
Que  je  revienne,  au  moins,  de  mon  étonnement. 
Eh  bien  !  après  cela,  que  l'on  dise  aux  joueuses, 
Qu'eu  leur  tirant  le  sort ,  les  cartes  sont  menteuses  ! 
J'ai  donc  tout  devi 


ine 


A  R  A  M  I  N  T  E. 
Mot  à  mot ,  mon  enfant  ! 

LUCRÈCE. 

C'a ,  de  quoi  s'agit-il?  votre  cœur  se  défend? 

Je  ne  vous  parle  point  d'Ariste ,  ni  du  frère , 

Parce  qu'à  dire  vrai ,  ce  n'est  qu'une  misère  ; 

Et  que  vous  n'avez  plus  qu'à  bénir  le  liasard , 

Qui  va  vous  dtlivTer  d'un  sot  et  d'un  bavard. 

Mais  nous  avons  le  monde  et  le  public  qui  jase  : 

Eh!  laissez-le  parler.  D'ailleurs,  ceci  se  gaze 

Par  la  chose  elle-même  ;  et  qu'il  soit  séducteur, 

Qu'il  soit  beau,  le  jeune  homme  est  toujours  précepteur. 

Ar.  AMI  s  TE. 

Ce  n'est  que  sur  ce  pied ,  Lucrèce ,  qu'il  m'occupe. 

LUCB  ÈCE. 

Que  ce  soit  sur  un  autre  :  eh  I  vous  êtes  trop  dupe. 
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Vraiment  I  vous  allez  voir,  pour  les  caquets  d'autrui. 

Qu'il  faudra  Ijonnement  se  priver  d'un  appui , 

Lorsque ,  fort  à  propos ,  la  fortune  -cous  loffre! 

Ce  seroit  justement  1  avare  sur  son  coffre , 

Qui,  de  peur  de  ruine,  liësite  d'y  toucher. 

S'il  vous  aime,  cet  homme,  irez-vous  l'empêcher?...  ; 

ARAMiNTE,  minaudant. 
Un  peu  trop  lestement  de  son  cœur  tu  disposes. 
Dans  les  cartes,  je  crois,  tu  n"a  pas  vu  ces  choses. 

LUCRÈCE. 

Non ,  mais  je  puis  les  voir  dans  ce  que  vous  valez  : 

Le  voilà  fort  ù  plaindre  I  Eh  bien  I  si  vous  voulez. 

Je  parie  avec  vous  mes  gages  d'une  année, 

Qu'il  n'échappera  pas  à  cette  destinée. 

Dès  le  premier  ahord ,  prdsentez-vous  à  lui , 

Telle  que  vous  voilà,  belle  comme  aujourd'hui, 

Et  je  suis  caution  qu'il  en  aura  dans  l'aile. 

Est-ce  précisément  parce  qu'on  la  voit  belle, 

Que  l'on  aime  une  femme?  Eh  non  !  je  vous  le  di  ; 

r»'on,  un  homme  à  trente  ans  n'est  pas  un  étourdi  : 

Il  sait  apprécier  les  qualités  solides. 

Pensez-vous  que  bientôt ,  avec  des  yeux  avides , 

Il  ne  remarque  pas  cette  grâce  de  choix, 

Que  vous  avez  en  tout,  jusques  au  bout  des  doigts?, 

Cet  esprit  qui  répand,  sous  des  termes  frivoles, 

Le  charme  et  la  raison  dans  toutes  \os  paroles? 

De  votre  douce  humcm-  laimalîle  égalité? 

Et  ce  fonds  précieux  de  sensibilité. 

Où,  pour  peu  qu'un  jeune  honmie  ait  l'âme  vive  et  tendre, 

Il  ne  manque  jamais,  croyez-moi ,  de  se  prendre? 

11  verra  tout  cela,  uotie  cher  précepteur. 
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A  r  A  M  I  N  T  E. 

Ce  n'est  là  qu'un  roman,  mais  il  est  enchanteur; 
Et  ce  qu'avec  plaisir  j'y  vois  de  bon  service, 
C'est  que  tu  sais  m  aimer  et  me  rendre  justice. 

LVCRÈCE. 

[Si  je  vous  aime  I  moil  N'est-il  pas  bien  aisé, 
Dans  ce  même  projet  dont  nous  avons  causé, 
De  s'en  apercevoir?  Sur  votre  long  ^  euvage , 
Calculant  son  crédit ,  fondant  son  avantage , 
A  ma  place  toute  autre  auroit  fait  ses  efforts 
Pour  noircir  un  jeune  homme  et  le  tenir  de! :  ors  ; 
Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  conduis  ma  barque. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

A  te  dire  le  vrai ,  j'en  ai  fait  la  remarque.  ] 

LUCRÈCE. 

Oui ,  je  vous  aime  trop  pom'  ne  pas  seconder 
Votre  cœiu-  et  le  sort  qui  veut  vous  accorder 
La  fin  de  votre  ennui,  par  le  départ  d'Arisie; 
Par  l'absence  d'un  frère ,  une  paix  qui  subsiste  ; 
Et  par  un  choix  nouveau,  le  bonheur  d'Alexis: 
Car  ce  n'est,  après  tout ,  que  de  votre  cher  fils , 
Madame ,  qu'il  s'agit. 

A  R  A  M I N  T  E ,  vU'ement. 

Oui ,  c'est  ma  grande  affaire. 
Sur  un  doux  avenir  on  aime  à  satisfaire, 
Sa  curiosité';  mais  cela  n'est  pas  clair: 
Et  ce  ne  sont  souvent  que  des  rêves  en  l'air. 

LUCRÈCE. 

Il  n'est  pas  défendu  de  battre  la  campagne. 
On  ne  fait  pas  la  guerre  aux  cliâtcaux  en  Espagne. 
Le  temps  amène  tout;  mais  on  est  averti. 
Vous  voilà  décidée  :  i!  faut  prendre  un  parti. 
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AB  AMINTE. 

Que  faire? 

LirCBÈCE. 

Renvoyer  Ariste  tout  à  l'Leure. 

AR  AMi:!JTE. 

Lucrèce ,  sur-le-cliaiup  ? 

LUCRÈCE. 

Voulez-vous  qu'il  dan^ore?, 
AU  A  M  la  TE. 
Que  le  ciel  m'en  pre'serve  I 

LUCRÈCE. 

Eh  bien  !  forcez  la  main  : 

Profitez  de  ce  jour  ;  c'est  vendredi  demain. 

An  AMI5TE. 

Juste  ciel  I  dès  ce  soir  qu'il  s'en  aille  bien  viœ. 

LUCRÈCE. 

Deux  lignes  de  bonne  encre ,  et  vous  en  voilà  quitte; 

(  Elle  va  écrire  elle-même  au  bureau  ,  et  proncnce 
le  billet  lentement  et  h  haute  voix,  ) 

«  Des  raisons  puissantes ,  monsieur  ,  me  forcent  à 
«  confier  à  une  autre  personne  que  vous  l'e^^ucation  de 
«  mon  fils;  vous  êtes,  aujourd'hui  même,  libre  de  tous 
«  retirer  avec  l'assurance  de  ma  parfaite  estiiiitî.  » 
Signez  cela,  madame  ,  et  comraejicez  à  voir 
Qu'on  a  de  la  vigueur  quand  on  veut  en  avoir; 
Qu'une  femme  qui  cède  est  toujours  affligée. 
Avouez  qu  à  présent  vous  voilà  soulagée? 

A  R  A  M I  s  T  E. 

Oui ,  je  suis  satisfaite  ,  et  c'étoit  trop  foiblir. 

LUCRÈCE. 

Et  ne  voyez-vous  pas  votre  espoir  s'embellii  ?. 
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ABAMINTE. 

Il  est  vrai ,  je  m'y  livre  avec  plus  d'assurance. 

LUCRÈCE. 

Je  vais  faire  passer,  sans  autre  conférence, 
Le  congé  tiès  succinct  à  notre  loup-garou , 
Pour  qu'il  parte  a  l'instant,  et  regagne  son  trou. 

A  B  A  M  I  :«  T  E. 
Fais  comme  tu  voudias  ;  mais  reviens ,  je  te  prie  , 
Me  trouver  dans  ma  chamJjre. 

LUCRÈCE. 

Oui ,  quelf|ue  jaserie? 

A  B  A  M I  s  T  E. 

Non ,  non ,  chose  importante ,  et  que  je  t'apprerwlrai. 
Je  ne  t'ai  pas  tout  dit. 

LUCRÈCE. 

Oui-da,  je  reviendrai. 
Peut-on  ne  pas  aimer,  madame  ,  à  vous  entendre  , 
Vous  qui  parlez  si  bien ,  et  d'une  voix  si  tendre.' 


PIS    DU    TROISIEME    ACTE. 


î)i«àirs.  Com.  eu  vers.    I  6.  t4 


ACTE   QUATRIÈME. 

Le  tliéâtve  icprésente  une  chambre  de  lapparte- 
ment  de  Chiisalde ,  meuljlée  simplement.  Lu 
seciétaiie  est  ouvert,  et  laisse  voir  une  paire 
de  pistolets.  Au  lever  du  rideau,  Ariste  est  k 
côté  d'une  table,  sur  lacmelle  il  est  appuyé 
des  deux  coudes. 


SCÈNE   I. 

ARISTE,  CHRISALDE;  JACQUETTE,  en  dehors. 

CHiiiSALDE,  criant  h  l'une  des  portes  cjul  donne  dans 
l'intérieur. 

xAniirvEz  donc ,  Jacquette ,  ariivez  I 

jACQLETïE,  en  dcliurSj  entre  en  prononçant  les  vers 
sun'ants. 

On  y  va. 
Moi;  dieu  !  jamais  tiop  tard  Jacquette  n'arriva. 
Et  ne  diroit  on  pas,  à  votre  humeur  grondeuse, 
A  VOS  cris,  que  je  suis  ou  sourde  ou  paresseuse? 
Je  n'ai  point  ces  défauts ,  et  chacun  le  sait  bien. 

c  K  R  I  s  A  L  D  E. 

Je  le  crois  :  mais  un  fait  dont  cl;acun  ne  sait  lien , 
Excepté  moi  pourtant ,  c'est  que  la  faim  me  presse , 
Que  je  n'ai  pas  dîné  ;  qu'il  faut,  avec  prestesse , 
Qu'un  soupe  pour  nous  deux  soit  par  vous  préparé. 
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JACQUETTE. 

Voiisue  soupez  jamais. 

CHIîISALDE. 

Eli  bien  1  je  dînerai. 

JACQtJETTE. 

()uo  ne  m'avez-vous  dit  cela  plus  tôt?  Instruite.... 

CHRISALDE, 

J'arrive  dans  l'instant.  Pouvois-je  aller  plus  ^  ite? 

JACQUETTE. 

î\Iais  monsieur  votre  ami ,  qui  croque  le  marmot 
Depuis  long-temps,  pouvoit  m'en  dire  un  petit  mot. 
Comment  faire  à  présent?  et  rien  dans  ma  cuisine; 
Puis,  à  l'heure  qu'il  est!  ah  mon  dieu  !  quelle  e'pine  ! 

CHRISALDE. 

Allons ,  faites  toujours ,  et  comme  vous  pourrez. 

JACQUETTE. 

Eh  !  vous  en  aurez  plus  que  vous  n'en  mangerez. 
C'est  bien  moi  qu'embarrasse  une  chose  pareille. 

CHRISALDE. 

Eii  bien!  tant  mieux,  tant  mieux;  allez  donc  :  va,  ma  vieille. 

{Eiiii  suri.) 

SCÈ^E  IL 

ARISTE,  CHRISALDE. 

CHRISALDE. 

Votre  pressentiment  n'e'toit  pas  sans  raison. 
Mais  vous  êtes  chez  moi  comme  en  votre  maison; 
Restez-y  seulement  au  gre'  de  mon  envie, 
Et  vous  n'en  sortirez ,  mon  clier,  de  votre  vie. 
De  ces  gens,  après  tout,  avez-vous  donc  besoia? 
Vous  n'êtes  pas  foit  liohe ,  et  \  ous  en  êtes  loin  ; 
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Mais  votre  avoir  suflSt  pour  vous  passer  des  autres. 

Quand  on  a  des  talents  d'ailleurs  tels  que  les  vûtres^, 

On  a  cet  avantage  impérissable  et  beau, 

De  porter  sa  fortune  au  fond  de  son  cerveau  ; 

Et  d'eu  pouvoir  offrir,  selon  les  conjonctures, 

Le  bilan  glorieux  jusqu'aux  races  futures. 

AISISTE. 

Tant  d'estime  est  touchante  et  douce  à  recueillir  ; 
Mais  votre  opinion  ne  peut  m'enorgueiUir  : 
Je  ne  m'en  attribue,  ou  bien  je  n'en  réclame, 
Que  ce  qui  peut  tenir  à  la  fierté  de  l'âine. 
Oui,  certes,  je  pourrai  le  dire  avec  orgueil. 
Seul  je  me  suis  suffi  de  l'enfance  au  cercueil. 
Mais  s'agit-il  ici  de  biens,  ni  de  fortune? 
11  s'agit  d'Alexis. 

CHKISALDE. 

Quoi  I  sans  raison  aucune , 
Et  sans  autre  propos,  ou  brusque,  ou  prépare, 
D  avec  ce  cher  enfant  ou  vous  a  sépaié? 
Qu'en  ce  moment ,  sans  doute ,  il  a  versé  de  larmes  ! 

ARISTE. 

On  a  craint  que  ses  pleurs  ne  m'offrissent  des  armes  : 
On  n'a  donc  pas  manqué,  jusqu'après  mon  départ, 
De  l'éloigner  de  moi,  de  le  garder  à  part, 
Et  de  mettre  le  comble  à  tant  dingratitude, 
En  se  faisant  un  jeu  de  mon  inquiétude. 

chrisalde. 
Quoi  I  vous  êtes  parti  sans  le  voir? 

AI\ISTE. 

Sans  le  voir. 

CHBISALDE. 

Que  va-t-il  devenir,  quand  il  va  tout  savoir? 
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AI\ISTE. 

Vous  imaginez  bien,  par  ce  piëliniinaire, 

Que  ceux  qui  l'ont  soustrait  ont  la  marche  ordinaire; 

L  imposture ,  à  coup  sûr,  ne  leiu  manquera  pas  :, 

Dans  tel  ou  tel  endroit  j'aurai  porté  mes  pas  ; 

Demain  je  reviendrai  ;  demain ,  autre  mensonge  : 

De  jour  en  jour  ainsi  son  erreur  se  prolonge. 

Confiant  connue  il  est ,  il  ne  faut  pas  user 

De  tant  de  ruse  et  d'art,  mon  cher,  pour  l'abuser. 

c  H  R I  s  A  t  D  E. 
O  le  pauvre  innocent  !..  les  autres ,  quelles  âmes  î 
Comment  se  perrnet-on  ces  procédés  infâmes?, 

AniSTE. 

Je  ne  vous  parle  point  des  affronts  dégoûtants 
Que  l'on  a  cru  me  faire  à  tiavers  tout  le  temps 
Qu'a  duré  mon  départ,  pour  le  hâter,  sans  doute  ; 
Des  mauvais  quolibets  parsemés  sur  ma  route  ^ 
Des  mines ,  des  relaus  :  oui ,  j'ai  vu  tout  cela, 
Mais  sans  émotion  ;  ma  douleur  étoit  là. 

CHRISALDE. 

Quel  ramas  de  pervers  !  Si  vous  m'en  voulez  croire , 
Vous  bannirez  ces  gens  loin  de  votre  mémoire , 
Eux  tous  et  leur  maison  ;  vous  n'y  penserez  plus. 

A  RI  s  TE. 

Distinguons,  mon  ami  :  j'ai  jugé  superflus 
Des  efforts ,  des  délais ,  toute  objection  forte , 
Pour  suspendre  l'effet  d'un  congé  de  la  sorte  j 
J'ai  cru  de  la  raison  et  de  ma  dignité 
De  ne  point  éluder  la  juste  autorité 
D'une  mère  qui  croit  très  bien  faire,  peut-être; 
Et  je  suis  donc  sorti.  Mais  je  ne  suis  pas  maître 

24. 
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D'abandonner  ainsi  l'ânie ,  le  cœur,  1  esprit, 
Le  corps,  'a  destinée  enfin  qui  me  sourit. 
D'un  enfant  enchanteur,  de  si  belle  espérance , 
Et  que  dépraveroicnt  le  vice  et  1  ignorance. 

CHRISALDE. 

Je  ne  vous  comprends  point...  Comment!  vous  prétendez... 

A  RIS  TE. 

Damis  me  reste  encore ,  et  mes  vœux  sont  fondes. 

I  out  en  vous  attendant  ici ,  je  viens  d'écrire. 
Damis ,  en  ce  moment ,  est  peut-être  à  me  lire  : 

II  ouvrira  les  yeux  de  sa  sœur  dans  l'instant. 

CHRIS  ALBE. 
?uais  je  lai  vu  tantôt;  pourquoi  tardoit-il  tant? 

A  RIS  TE. 

Sept  ans  entiers  de  soins  n'auront  pas  ce  salaire. 
Alexis  reviendra  sous  ma  main  tulélaire. 

CHRISALDE. 

Mais  vous  n'y  pensez  pas,  mon  brave  et  cher  ami , 
Ou.  juvqa'à  ce  moment,  je  n'ai  vu  qi.'à  demi. 
Quoi  I  malgré  tant  d'horreurs  lors  de  a  otre  reiraite  , 
Et  rindigne  façon  dont  je  vois  qu'on  vous  traite  ; 
Après  tous  les  mépris  évidents  et  complets 
De  toute  une  maison ,  tant  maîtres  que  valets, 
D'y  remettre  les  pieds  il  vous  reste  l'envie  î 
Plutôt  que  d'y  rentrer,  moi ,  je  perJrois  la  vie  ; 
Et  je  tiendrois  mon  rang,  pour  les  bien  avertir 
Que  l'on  sent  ce  qu'on  vaut,  s  ils  n  ont  pu  le  srntix. 

ARISTE. 

Clîrisalde ,  je  le  sais .  nos  mœurs  et  nos  usages 
Permettent  cet  orgueil  aux  hommes  les  pUis  sages  : 
[In  mauvais  traiteinenl  engage  leur  honneur; 
Kt  l 'amour-propre  alors,  habile  raisonneur, 
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Avec  joie  établit,  comme  règle  commune, 
Que  le  prix  d'un  affront  doit  être  la  rancune.] 
Je  n'examine  pas  si  c'est  un  préjugé; 
Si  mon  premier  devoir  me  crioit  :  «  Sois  vengé,  n 
Ma  liaiue  auroit  beau  jeu  dans  cette  brouiUerie  ; 
Mais  je  ne  la  sens  point,  et  mon  devoir  me  crie  : 
((  Sauve,  sauve  Alexis  d'un  désastre  complet.  » 
Et  que  me  fait,  à  moi.  la  morgue  d'un  valet? 
Est-il  un  sentiment  que  pour  lui  je  possède, 
Si  ce  n'est  la  pitié  pour  un  mal  sans  remède? 
De  quel  ressentiment  armerai-je  mon  cœur 
Contre  une  mère  foible,  en  proie  à  son  erreur, 
Qui,  de  très  bonae  foi,  cliercliant  les  meilleurs  maîtics 
Pour  donner  à  son  fils  des  notions  champêtres , 
"Veut  qu'on  lui  fasse  voir,  par  des  movens  aisés,  j 
Des  troupeaux  de  carton  et  des  patres  frisés? 
Prétendre  me  venger  seroit  une  chimère  : 
Punirai-je  Alexis  des  erreurs  de  sa  mère?  ' 

c  H  r.  I  s  A  L  P  E. 
^'on  pas,  certes,  l'enfant;  mais  la  mère,  très  fort. 
Ariste,  à  vous  entendre,  on  diroit  que  j'ai  tort; 
Mais  je  vois  votre  outrage  ;  il  m'indigne,  il  m'accable. 
Je  vous  le  dis ,  je  suis  rancuneux  comme  im  diable , 
Et  vous  en  penserez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
Mais  je  tieiidrois  rigueur.  L'enfant  en  pâtira  : 
C'est  un  malheur  pour  lui  ;  mais  t.iiit  pis  puur  la  mère  : 
Sa  douleur,  quf-lque  jour,  en  sera  plus  am^re. 
Du  reste,  vous  aurez  perdu  sept  ans  de  soins  : 
\o'ûu  tout ,  et  peut-être  un  bon  sujet  de  moins. 

ARISTE. 

l"n  bon  sujet  de  moins  !  Que  venez-vous  de  dire  î 
Pour  vous  dtbiibuser.  ce  hiot  seul  doit  suffire. 
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Seroit-ce  donc  si  peu  qu'un  bon  sujet  de  moins  ? 

De  leur  grand  nombre,  ami,  vos  yeux  sont-ils  témoin»? 

Ces  hommes  précieux ,  véritablement  hommes , 

Les  voit-on  fourmiller  dans  le  siècle  où  nous  sommes? 

Dans  le  besoin  pressant ,  où  s'en  trouve  l'État, 

Savez-vous  ce  qu'un  homme ,  un  seul ,  est  en  état 

D'y  produire  de  bien ,  quand  la  bonne  culture 

A  versé  dans  son  cœur  1  amour  de  la  nature  ? 

Oh  !  comment  en  tracer  l'effet  avantageux  ! 

(Il  prend  Chrisalde  par  la  main  ,  et ,  par  Son  air  ,  sa 

chaleur ,  son  attitude,  appelle  sa  forte  attention.  ) 
Pour  n'y  vivre  que  d herbe  ou  d'insectes  fangeux, 
Supposez- vous  jeté  dans  une  île  déserte , 
Çuand  vous  venez  à  faire,  un  jour,  la  découverte. 
Dans  la  poche  ou  les  plis  de  votre  vêtement, 
D'un  grain  de  blé,  d'un  seul...  O  quel  ravissement! 
Quel  espoir  tout  à  coup  élargit  vos  idées  î 
Que  vos  plaines  déjà  vous  semblent  fécondées  ! 
Comme  vous  abritez,  dans  le  creux  de  la  main, 
Ce  trésor  qui  pourroit  suffire  au  genre  humain  î 
Avec  quel  saint  amour  vous  préparez  la  terre , 
A  qui  vous  confiez  ce  germe  salutaire  ! 
Comme  vous  épiez ,  sur  le  sol  accroupi , 
Sa  pointe  de  verdure  où  doit  naître  l'épi  ! 
Avec  quels  soins  pi-udents,  quand  son  tuyau  s'élève, 
D'une  eau  pure  et  de  sel  vous  nourrissez  sa  sève  ! 
Comme  à  tous  ses  progrès,  attentif  et  présent, 
Vous  écartez  de  lui  tout  voisin  malfaisant  ! 
L'épi  mûrit  enfin  ;  et  ce  seul  grain  fertile , 
De  ses  nombreux  enfants  couvre  bientôt  votre  île. 
Instruit  par  la  nature  et  par  la  vérité , 
Tel  croissoit  Alexis  pour  la  postérité. 


ACTE  IV,  SCÈNE  lî.  a85. 

C  H  R  I  s  A  L  D  E. 

Ma  foil  que  voulez-vous,  mon  cher,  que  je  réponde ?i 
Je  vous  donne  raison,  ainsi  que  tout  le  monde... 

SCÈNE    III. 

ARISTE,  CHRISALDE,  JACQUETTE.' 

JACQUETTE. 

Près  du  feu,  mon  soupe,  bien  chaud  et  recouvert, 
Se  repose  un  moment.  J  ai  dressé  le  couvert 
Dans  le  petit  salon  ,  où  le  poêle  se  hâte  ; 
Vous  serez  là ,  tous  deux ,  comme  des  coqs  en  pâte. 
Donnez- vous  patience  encor  quelques  instants , 
Que  l'on  ait  apporté  les  clioses  que  j'attends. 

CHBISALDE. 

Faites  votre  ménage ,  on  attendra ,  ma  vieille. 

JACQUETTE,   hargneuse. 
Ma  vieille  1  je  n'ai  plus  que  ce  mot  dans  l'oreille. 
Vieille  I  pourquoi  vouloir  me  donner  ce  renom  ? 
Vieille  n'est,  après  tout,  mon  âge  ni  mon  nom. 

c  H  n  I  s  A  L  D  E. 
Eh  bien  !  ma  jeune,  allez,  et  point  de  fâcherie. 

JACQUETTE. 

Bt  vous-même,  êtes-vous  bien  jeune,  je  vous  prie? 
Eh  mon  dieu  !  que  de  gens  nomment  les  autres  vieux , 
Pour  déguiser  leur  âge,  et  n'en  valent  pas  mieux  ! 

{On  sonne.) 

CHBISALDE, 

Qui  sonne  ainsi?  Jacquette,  allez  voir  à  la  porte. 

JACQUETTE. 

Bon  !  je  sais  ce  «jue  c'est,  et  ce  que  l'on  m'apporte. 
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(  On  sonne  plus  fort.) 
Allez  vous  nietlie  à  table ,  il  est  temps.  Que  de  bruit  ! 
(  Eiie  va  ouvrir.  ) 

CHRISALDE. 

Venez  ,  il  faut  songer  à  bien  passer  la  nuit, 
Et  ne  pas  se  livrer  à  la  mélancolie. 

(Il  prend  Ariste  par  la  main  pour  remmener ,  et  lui 
fait  tourner  la  scène.  ) 
JACQUETTE,  en  dehors  et  très  haut. 
Sans  doute ,  il  est  ici  :  quel  feu  I  quelle  folie  ! 

SCÈZSE   IV. 

ARISTE,  CHRISALDE,  JACQUETTE,  ALEXIS. 

ALEXIS,  acco'trant  dans  les  bras  d' Ariste, 
A.  H  1  nK)n  ami ,  c  est  v  ous  î 

ARISTE. 

Alexis! 

ALEXIS. 

Je  vous  vois  ! 
Je  ne  vous  quitte  plus,  mon  ami ,  cette  fois. 
Mais  embrassez-moi  donc  bien  fort. 

A  CISTE. 

Enfant  aimable  I 

CHRISALDE. 

Et  moi  donc? 

ALEXIS,  embrassant  Chrisalde. 

Vous  aus  i ,  Clirisalde...  Misérable! 
J'ai  bien  cru  que  jamais  je  .-e  pourrois  trouver 
La  rue  et  la  maison. 

A  RI  5  TE. 

Je  vous  vois  arriver, 


ACTE  IV,  SCiiNE   lY.  aS^ 

l'y  l'econnois  l'eHet  d'une  aiiiitie  Lien  vive  : 
JMais  au  moins  tliles-nioi  coiL'meut  la  chose  anive. 

ALEXIS. 

Comment?  la  cliose  est  bien  facile  à  concevoir. 
J'ctois  déjà  resté  trois  heures  sans  vous  voir, 
<^)nand  je  suis  remonté.  Je  vous  cherclie  ;  pei-soane. 
Cù  donc  eot  mon  ami?...  Je  cours...  je  questionne... 
L'un  me  dit  :  «  Je  ne  sais  ;  »  l'autre  :  «  Il  va  revenir.  )> 
Lucrèce ,  qui  vouloit  en  bas  me  retenir, 
I\I'a  dit  que  vous  étiez  parti  pour  la  campasine , 
Pour  aller  me  chercljer  ce  beau  cheval  dEspa'^ne, 
Que  mon  oncle  Damis  ma  promis  ce  matin. 
Pourquoi  paitir  sans  moi?  Mais  voici  qu  Au_:5usîin... 
Vous  savez ,  mon  ami .  ce  bon  vieux  domestique . 
Et  que  vous  aimez  tant,  qui  parle  de  musique. 
Dont  les  autres,  toujours,  se  moquent  méchamment; 
Aujjustin ,  je  le  vois  :  c'est  qu'il  pleuroit .  vraiment. 
Je  lui  parle  de  vous  ;  et  ce  pauvre  bon-])onuiie 
îNI'a  dit  comment  la  chose  étoit  venue ,  et  comme 
Vous  étiez  renvoyé  pour  toujours ,  pour  toujours  ; 
Que  je  ne  vous  verrois  jamais  plu^  de  mes  jouis. 

{Il  pleure  à  chaudes  tannes.) 
A  U  I  s  T  E. 

Alexis  ! 

CHRISALDE. 

Tu  le  vois  ;  ne  pleure  pas ,  mon  ange. 

J  A  C  Q  U  E  T  T  E. 

Mon  dieu  I  le  brave  enfant  I  quel  esprit  1  c'est  éLi-anj;e  1 

ALEXIS. 

Jugez  de  mon  cliaç^rin  de  me  trouver  sans  vous. 
Je  vais  prier  maman  et  Lucrèce ,  enfin  tous  : 
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Personne  ne  m'écoute  ;  et  maman  et  Lucrèce , 
Et  puis  Timante  aussi  disent  que  rien  ne  presse. 
Eh  l)ien  !  que  fais-je  alors?  Je  m Imaginois  bien    . 
Que  vous  seriez  ici  :  je  m  échappe ,  et  je  vien. 
Je  savois  la  maison  et  le  nom  de  la  rue , 
Et  me  voilà  courant.  Mais  la  nuit  est  venue  ; 
Je  me  suis  e'garé  ;  mon  chemin  s'effaçoit  ; 
Je  m'en  informois  bien  au  monde  qui  passoit  : 
L'un  me  disoit  à  gauche,  et  puis  un  autre  à  droite... 

JACQUETTE. 

Il  doit  être  abîmé  ;  le  voyez-vous  tout  moite? 

ALEXIS,  avec  gailé,  et  joyeux  de  ce  tju'ii  va  dire. 
Écoutez ,  écoutez  ;  comme ,  plus  je  marchois , 
Moins  je  trouvois  la  nie  et  ce  que  je  cherchois , 
Je  me  suis  avisé  d  une  bien  bonne  chose  ; 
Si  je  vous  ai  trouvé ,  ma  boussole  en  est  cause. 

[Il  tire  sa  boussole.) 
Ma  boussole  aujourd'hui  m'a  conduit  à  ravir. 
Nous  trouvâmes  au  champ  comme  il  faut  s'en  servir. 
Ma  boussole ,  ce  soir,  m'est  venue  à  lidée  : 
Yous  allez  voir  coimnent  ma  marclie  s'est  guidée. 
Maman  loge  au  midi  ;  Chrisalde ,  juste  au  nord , 
Aux  deux  bouts  de  Paris.  Bien ,  je  pose  d'abord , 
Sur  le  bout  d'une  borne,  au  premier  réverbère, 
Ma  boussole  qui  tourne  :  et  voyez  ma  colère  ; 
C'étoit  tout  au  rebours  que  s'adressoient  mes  pas 
Clmsalde  loge  ici  ;  moi,  j'allois  par  là-bas. 
Je  change  de  chemin.  De  melle  en  ruelle, 
Je  consulte  l'aiguille ,  et  je  vais  droit  comme  elle  ; 
Si  bien  qu'en  cette  rue ,  enfin ,  je  suis  venu  : 
Au  bout  de  quatre  pas  je  me  suis  recoimu  ; 
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J'ai  découvert  bientôt  cette  maison  sans  peine. 
Et  je  suis  anivé,  mon  ami,  hors  d'iiciieiiie. 

CHRISALDE. 

Quel  enfant  !  Alexis,  mon  ange,  mon  bijou  ! 

Que  je  tenJ^rasse  I  allons,,  viens  me  sauter  au  cou. 

JACQrETTE. 

Quelle  charmante  langue!...  ah  !...  ah  !  c'est  un  prodice] 

A  L  E  X I  s ,  à  Âriste. 
Qu'avez-vous ,  mon  ami  ?  qu'est-ce  qui  vous  afflige? 

ARISTE. 

Quel  mélange  de  peine  et  de  sentiments  dou^  î 

ALEXIS. 

A  propos,  avec  moi  j'ai  pris  tous  mes  bijoux 
Pour  vous  les  apporter. 

{Il  va  les  poser  l'un  après  l'autre,  en  vidant  ses  po- 
ches sur  une  table,  de  l'autre  côté  de  la  scène.) 
Les  voilà ,  sans  réserve. 
Tout  ce  que  je  possède  est  à  vous.     / 

CHRIS  ALDE. 

Mais  j'observe 
Votre  silence,  Ariste,  et  votre  air  entrepris  : 
Comment  !  de  tout  cela  vous  n'êtes  pas  surpris? 
f  émerveillé  ? 

ARISTE. 

Pourquoi?  la  nature  est  si  bonne  I 

Tout  ce  qu'il  fait  est  simple ,  et  n  a  rien  qui  m'étonne. 

Il  s'agit  maintenant  d'autre  chose.  Alexis  I 

(Alexis,  appelé,  finit  et  cjuitte  la  table;  il  vient  a  son 
ami,  qui  s'assied  et  te  prend  près  de  lui  en  con- 
tinuant.) 

Oui ,  nous  nous  aimons  bien. 

iiiéàtre.  Coœ.  envers.    16,  s5 
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ALEXIS. 

EienI 
A  r,  I  s  T  E. 

Vos  sens  sont  rassis, 
Instruisez-moi  d'un  fait. 

ALEXIS. 

De  quoi? 
Aeiste. 

Seule,  à  cette  heure, 
Çue  fyit  maman  ? 

ALEXIS. 

I\Ian:an? 

A  B  I  s  T  E. 

laii. 
ALEXIS. 

Je  crois  qu'elle  pleure. 
A  p.  I  s  T  E, 
Et  pourquoi  pleure-t-elle? 

ALEXIS. 

A  cause,  mon  ami, 
Qu'elle  me  croit  perdu,  peut-être. 

ARISTE. 

J'ai  gémi 
De  me  voir  loin  de  vous;  beaucoup  gémi  sans  doute. 
Je  sens  ce  qu'à  maman  votre  éloignement  coûte  : 
Ycus  le  sentez  aussi.  Mais  je  nignorois  pas 
En  quel  lieu  vous  e'tiez,  où  s  adressoient  vos  pas; 
Et  maman  n'en  sait  rien  :  vous  jugez  de  ses  larmes? 

ALEXIS. 

Oui ,  mon  ami. 

A  r.  I  s  T  E. 
Qui  peut  terminer  ses  alarme»? 


ACTE  IV,  SCEyZ  IV.  agi 

ALEXIS. 

Moi,  mon  ami. 

A  K  I  s  T  E. 
Comment? 
ALEXIS,  vivement. 

Vous  viendrez  avec  moi, 
Si  ce  soir  je  retourne  à  la  maison  :  sans  quoi , 
Je  ne  peux  me  résoudre  à  m'y  laisser  conduire. 

AniSTE. 

Je  ne  sais  qu'en  penser.  Mais  je  dois  vous  instruire 
Que,  moi,  j'aime  beaucoup  ma  bonne  mère  aussi  ; 
Que  si  de  mon  absence  elle  pleuroit  ici , 
Et  qu'eu  votre  maison ,  oà  nous  serions  encemble , 
Vous  me  disiez  alors ,  mon  ami ,  qu'il  vous  semble 
Honnête,  bon,  humain  que  je  reste  avec  vous, 
Plutôt  que  de  venir  embrasser  les  genoux 
De  ma  pauvre  maman  souffrante  et  malheureuse, 
Je  croirois,  Alexis,  votre  amitié  trompeuse  ; 
Mais  je  vous  connois  trop,  pour  qu'eu  lui  cas  pareil 
Alexis  pût  jamais  me  donner  ce  conseil. 
ALEXIS,  vivement. 
CL  no  a  : 

A  m  s  TE. 

Vous  l'attendez  cependant  de  moi-même  1 
Alexis,  quand  je  sens  à  quel  point  je  vous  aime, 
H  m'est  bien  douloureux  aujourd'i-ui  d  éprouver 

(1/  se  lève  ) 
Que  vous  n'en  croyez  rien  :  et  c'est  me  le  prouver. 

ALEXIS. 

Non ,  non  ;  vous  vous  trompez,  mon  ami ,  je  l'assure  ; 
Je  crois  que  vous  m'aimez. 
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ahiste. 

Cette  erreur  m'est  bien  dure. 
Alexis. 
Oîî .'  soyez  sans  couîtoux, 

A  n  I  s  T  E. 

Mou  cœur  en  est  touché. 

ALEXIS. 

J'aime  mieux  être  mort  que  de  vous  voir  fâche'. 

CHRisALDE,  prenant  Alexis. 
r^e  l'affligez  donc  pas,  Ariste,  je  vous  prie. 
Ne  pleure  pas,  mon  fils  ;  c'est  par  plaisanterie. 

AniSTE,  a  demi-voix. 
Jacquette,  une  voiture  à  l'instant,  s'il  vous  plaît. 

JACQUETTE. 

{On  sonne.) 
La  place  est  à  deux  pas.  Ah  1  voici  mon  poulet. 

(Elle  va  ouvrir.) 
ALEXIS,  suppliant. 
Voulez-vous,  mon  ami,  qu'Alexis  vous  embrasse? 

(^Ariste  serre  Alexis  dans  ses  bras  a\'ec  attendrisse- 
ment.) 

SCÈNE  y. 

ARISTE  ,  CHRISALDE  ,    ALEXIS  ,  JACQUETTE  , 
UN   COINîMISSAIRE  ,   avec  quatre  hommes. 

CHniSALDE, 

Qu'est-ce  donc  que  ceci?  Messiem's,  h  qui,  de  grâce, 
Eu  voulez-vous? 

LE   COMMISSAIRE,  à  CAr/ia/^e. 
Ariste  :  est-ce  là  votre  nom? 

ARISTE. 

C'est  Iç  mien.  Que  faut-il  ? 


ACTE  IV,  SCÈISE  V.  agS 

LE    COMMISSAIBE. 

Ail  I  c'est  le  vôtre?  bon! 
iv 'est-ce  pas  Alexis  que  cet  enfant  s'appelle? 

ALEXIS. 

Oui,  je  m'appelle  ainsi. 

LE    COMMISSAIBE. 

Je  prends  sous  ma  tutelle 
Le  susdit  Alexis,  trouvé  dans  cet  endroit, 
Pour,  après,  pai'  mes  mains,  le  rendre  à  qui  t'e  droit. 
Et  quant  à  vous,  Ariste,  il  faut  me  suivre. 

CHBISALDE. 

Peste  l 
Tout  doucement,  monsieur,  l'erreur  est  manifeste. 

ALEXIS. 

Quoi  donc? 

AKISTE. 

Vous  suivre,  moi?  Quelle  en  est  la  raison? 

LE    COMMISSAIRE. 

Enlever  un  enfant  du  sein  de  sa  maison , 
Pour  l'attirer  ici  I  le  tromper  1  le  séduire  1 
IS'est-ce  rien,  selon  vous?  On  a  su  ncus  instrnirç... 

A.  R  I  s  T  E. 
Je  n'ai  point  attiré  cet  enfant.  Je  suis  prêt... 

ALEXIS, 

Je  suis  venu  tout  seul  ;  mou  ami  l'ignoroit. 

ARISTE. 

Je  suis  prêt,  je  vous  dis,  si  vous  voulez  m'entendre... 

LE    COMMISSAIRE. 

Ce  n'est  pas  moi,  monsieur,  à  qui  vous  devez  rendre 
Compte  de  tout  ceci.  Venez... 

2S. 
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A  L  i:  X I  s. 

Où  voulez- vous 
Mener  mon  îx)n  ami  ? 

LE    C  O  M  IM  1  s  s  A  1  a  E. 

Là,  mon  petit,  tout  doux... 

CHRISALDE. 

Mais  si  c'est  en  prison  que  vous  menez  Ariste, 
Moi ,  je  le  cautionne. 

ALEXIS,  épouvanté. 
En  prison  ! 

LE    COMMISSAIRE. 

Je  persiste... 
ALEXIS,  hors  de  lui. 
r.n  prison  !  en  prison  !  ! . . .  mon  ami  I . . .  qu'est  ceci? 
^'on,  non,  il  n'ira  pas... 

(Il  vole  vers  le  secrétaire ,  prend  un  pistolet^  et 
venant  servir  de  rempart  à  Ariste  ,  il  met  en  ar- 
rêt le  commissaire,  le  tout  en  un  clin  d'œil.  Le 
commissaire  et  ses  gens  ont  peur.  ) 

Monsieur,  sortez  d'ici, 
Cu  sinon  je  vous  tue. 

Akisxe,  relevant  le  pistolet. 
Alexis  : 
CHRISALDE  le  désarme  et  tire  Alexis  A  câté. 
Comment  diable  I 
Sais-tu  qu'il  est  chargé?  paix  !  paix  ! 

ALEXIS. 

O  misérable  ! 
Qu'a-'o-il  fait,  mon  ami ,  pour  aller  en  prison? 

CHRISALDE,  Calmant  Alexis. 
Il  n'ira  pas,  crois-moi  ;  mon  Gis,  de  la  raison  ! 


ACTE  TV,  SCENE  V.  29$ 

AniSTE,  au  commissaire. 
Sur  tout  ceci ,  monsieur,  recevez  mon  excuse; 
CVst  un  enfant... 

L  £   c  o  M  :^i  I  à  s  A  I  r.  E. 
Fort  bien  1  est-ce  ainsi  qu'il  s'amuse? 

A  RI  s  TE. 

Si  vous  étiez  au  fait ,  vous  verriez  ,  comme  moi , 

Oue  la  nature,  ici,  l'emporte  sur  la  loi, 

Par  le  vif  sentiment  même  de  la  justice. 

il  se  sent  opprimé ,  non  pas  sur  un  indice , 

Mais  il  en  a  la  preuve  entière  dans  son  cœur, 

Et  ce  n'est  pas  à  lui  qu'appartient  son  erreur. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  suivez  l'ordre  qu'où  vous  impose , 

Lt  cLez  le  magistrat ,  avant  toute  autre  chose , 

Veuillez  bien  me  mener. 

LE   C  O  M  M  1  s  £  A  1  R  E. 

L'ordre  le  dit  ainsi. 

ARISTE. 

Vous,  Chrisalde .  restez  ;  ne  sortez  pas  dici  ; 
Peut-être  que  Damis  pourroit  s'y  rendre  encore. 

(A  Alexis.) 
Adieu ,  mon  bon  ami, 

ALEXIS,  désolé  et  no tjé  de  larmes. 
Viendrez-vouo? 

AEISTE. 

Je  l'ignore. 
Terminez  de  maman  les  regrets  douloureux. 

(1/  embrasse  encore  Alexis  et  le  quitte.) 
ALEXIS,  emmené  par  le  commissaire. 
Mon  ami  I. . .  mon  ami  1. . .  que  je  suis  malheureux  ! 

{Jacfjuelle  éclaire j  sam  sortir j  le  groujjc  qui  sorl^. 
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SCÈINE    VI. 

CHRISALDE,  JACQUETTE, 

JACQUET  TE. 

Qu'est-ce  donc  que  ceci,  mousicur? 

CHRISALDE. 

C'est  une  rrigc 
Qui  poursuit  des  liuinains  le  meilleur,  le  plus  sage. 

JACQUETTE. 

Savez-vous  que  j'ai  craint  que  ,  pour  dernier  malheur 
On  ne  vous  emmenât? 

CHBISALDE. 

Qui,  moi? 

JACQUETTE, 

J'en  avois  peur. 

CHRISALDE. 

Ma  foi  î  c'étoit  de  droit  pour  l'un  comme  pour  lautie. 

JACQUETTE. 

Mais,  sur  ce  cher  enfant,  quelle  idée  est  la  vôtre? 
Avouez  qu'on  n'est  pas  plus  charmant  que  cela. 

CHRISALDE. 

C'est  un  ange  du  ciel. 

JACQUETTE. 
Ses  bijoux ,  que  voilà  , 
Qu'il  porte  à  son  ami ,  d'un  air  tout  plein  de  grice. 

CHBISALDE 

Il  faut  les  renvoyer. 

JACQUETTE. 

Oui. 

C  H  n  I  s  A  L  D  E. 

Que  Je  les  reimasse. 
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Un  petit  nécessaire  I..,  un  porte-crayon  d'or!... 
Lm  bonne  creatiue  1...  et  puis  sa  montre  encor  I 
Qu'est-ce  que  ce  paquet?...  uu  livre...  quelque  étrenne.. 

JACQUETTE. 

Ijim  garni  d'or  partout. 

CHBIS  ALDE. 

«c  Fables  de  la  Fontaine.  » 
Reployons... 

(Il  s'arrête  au  papier  cjul  enveloppoit  te  li^rf.) 
Qu  est  ceci?...  diable!...  lisons... 

JACQUETTE. 

Ce  soir, 
Ariste  viendra-t-ii?  comptez-vous  le  revoir? 
riais ,  à  propos,  monsieur,  votre  faim  qui  lepose  ; 
Le  soupe  maintenant  ne  vaudia  plus  grand'cLose, 
Voulez-vous  que  je  dresse  une  table  en  ce  lieu? 
Vous  mangerez  toujours  en  attendant , 

CHRiSALDE,  avec  le  cri  de  l'effroi. 

Oh  dieu  1  :  : 
{//  va  de  côté  et  d'autre  chercher  sa  canne  et  son  cha-- 
peau,   avec    la    rapidité   et   Cétourdissement   d'un 
homme  égaré,  et  finit  par  sauter  hors  de  la  porte , 
et  puis  les  escaliers.) 

JACQCETTZ,  éperdue. 
Eli  !  monsieur,  qu'avez-vous?  qu'est-ce  qui  vous  arrive? 
Ou  coui-ez-vous?...  hélas!...  je  suis  toute  craintive... 
Qu'est-ce?.,  quoi  donc?.,  comment?.,  quelle  confusionl... 
Va-t-on  recommencer  la  révolution? 

ri3l    DU    QUATRIÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 

La  scène  est  chez  Aramiiite.  Le  théâtre  comme 
aux  trois  premiers  actes. 


/ 


SCÈNE    L 

ARAMINTE,  LUCRÈCE,  TIMAKTE, 

LUCRÈCE. 

V  OYEZ  que  je  n'ai  pas  un  esprit  à  reljours, 
Que  j'ai  bien  deviné. 

A11AMI5TE. 

Tu  devines  toujours. 
Que  ne  vous  dois-je  pas ,  ïinianie  I 
x  1  >i  A  ::îi  T  E. 

A  moi,  madame? 
J'ai  suivi  le  penchant  le  plus  doux  de  rnon  v,me. 
Servir  de  votre  cœur  la  sensilîilité , 
C'est  le  charme  du  mien  et  ma  moralité. 

A  r>  A  M  I  N  T  E. 
(^1  a  donc  découvert  jnon  fils  auprès  d'Ariste? 

TIM  AîiTE. 

Justement,  chez  Chrisalde. 

L  u  c  n  È  c  E. 

Il  faut  donc  qu'à  la  piste 
Cet  enfant  ait  suivi  son  maudit  précepteur. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Heureux  d'être  choisi  pour  son  libérateur  , 
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Je  me  suis  arquitté  de  celte  bagatelle 
Avec  tous  les  soias  dus  à  l'aniour  maternelle. 
D'abord,  au  magistrat,  homme  sensible  et  doux. 
J'ai,  sans  peine,  inspiré  de  l'intérêt  pour  vous. 
J'ai  peint,  comme  il  falloit,  cette  amitié  factice 
Entre  Ariste  et  l'enfant  ;  et,  grâce  à  sa  justice, 
Au  movtn  de  son  ordre,  uu  commissaire  rctif 
A  bientôt  retrouvé  le  petit  fugitif. 
Vous  allez  le  revoir  :  il  vient  ;  il  est  en  route. 

I,  c  c  r.  É  c  E. 
J'entends  une  voiture. 

TIM ANTE. 

Il  arrive ,  sans  doute. 

f  Lucrèce  sort, 

SCÈNE   IL 

ARAxMINTE,  TIMANTE. 

AR  VMINTE. 

Il  n'a  quillt;  mes  bras  qu'à  la  chute  du  jour  : 
V^ous  n'imaginez  pas  combien,  à  son  retour, 
J'éprouve  de  plaisir. 

TIMA?fTE. 

Sans  peine  on  l'imrîgine. 
Hors  du  commun  votre  àme  a  pris  son  origine  ; 
D'un  élément  plus  tendre  elle  émane,  à  coup  sûr  : 
Elle  a  je  ne  sais  quoi  de  céleste  et  de  pur  ; 
Le  feu  du  sentiment  s'y  lie  et  la  compose, 
Comme  un  parfiun  exquis  se  marie  à  la  rose  ; 
Et  son  effusion  n'est  qu'amour  et  bonté, 
Qui  se  répand  sur  tout  avec  suavité. 

An  ami:ît  E. 
Que  TOUS  vous  exprim«;z  avec  délicatesse  i 
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SCÈNE    III. 

ARAMINTE,  TIMANTE,   LUCRÈCE,  ALEXIS. 

LUCRÈCE. 

Voici  le  déserteur. 

ALEXIS,  courant  a  sa  mère ,  et  ('embrassant. 
Calmez  votre  tristesse , 
^'e  pleurez  plus  ,  rnaruan  ,  je  reviens  près  de  vous. 
Vous  m'avez  cru  perdu,  sans  doute? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

i\îon  courroux 
Ke  vent  point  éclater,  mon  fils  :  je  vous  pardonne. 
Cependant,  s'en  aller  sans  consulter  personne... 

ALEXIS. 

Maman .  je  n'avois  garde  ;  on  m'auroit  retenu. 

A  R  A  M  l  X  T  H. 

On  eût  bien  fait 

ALEXIS. 

Comment  serois-je  parvenu 
A  revoir  mon  ami? 

AR  AMINTE. 

Quoi  I  votre  ami?  J'approuve 
li'amitié,  si  l'on  veut,  que  votre  cœur  éprouve 
Pour  votre  précepteur,  tant  que,  dans  ma  maison, 
L^e  vous  livrer  à  lui ,  je  crois  avoir  raison  ; 
JVIais  quand  je  le  renvoie  et  que  j'en  prends  un  autre, 
Vous  n'êtes  son  ami  pas  plus  que  lui  le  vôtre  : 
Et  si  vous  l'ignorez ,  c'est  moi  qui  vous  1  apprends, 

ALEXIS. 

Cela  ne  se  peut  point  :  ce  sont  des  ignorants 

Qui  vous  ont  dit  cela,  maman;  ii  est  sensible 

Que  vous  voulez  m'apprendre  une  chose  impossible. 
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A  R  A  MI  s  T  E. 

Comment  I  que  dites-vous  ? 

T  I  M  A  5  T  E. 


Alexis  I  vous  irauqucz 


De  respect  à  maman. 


ALEXIS. 

Qui?  moi?  Vous  vous  moquez. 
Je  manque  de  respect  à  niamau !  Au  contraire, 
Je  rinstnii's  d'une  ciiose ,  et  d'une  chose  claire  ; 
Car  maman  est  tionipe'e,  et  le  seroit  toujours, 
Si  je  n  en  disois  rien.  Oui ,  maman  ;  de  mes  jours 
Je  ne  pourrai  cesser  d'être  lami  d'Ariste , 
Non  plus  que  lui  le  mien.  Il  est  triste ,  moi  triste  : 
Nous  soimr.es  bien  cliagrins  l'un  de  l'autre  éloignés  î 
OK  !  qu'il  revienne  ici  tout  de  suite  I  Plaignez 
Ce  pauvre  bon  ami,  qui  m'appelle  à  toute  Leure  ! 
Plaignez  votie  Alexis ,  qui  gémit  et  qui  pleure  1 
{Alexis ,  suffoqué  par  ses  larmes^  erre  de  désespoir,  et 
va  les  verser  dans  un  coin,  où  il  se  jette  dans  un 

1        fauteuil.') 

I  L  U  c  r.  È  c  E. 

j  On  l'a  fort  bien  instruit. 

riMA>'TE. 

C'est  un  tour  concerte. 

LUCRÈCE. 

Un  jeu  fait  à  la  main ,  et  qu'il  a  répété. 

ARAMïNTE,  Voulant  retenir  ses  larmes. 
Je  l'imagine  bien  :  oui ,  la  chose  est  visible. 

LCCRiîCE. 

Vous  pleurez?.,  la  bonté! 

TIMANTE. 

Madame  est  trop  sensible. 
ThéâtTc.  Com.  envers.    l6.  26 


3o2  LES  PRECEPTEURS. 

LUCRÈCE. 

Vous  ix'étes  pas,  au  moins,  dupe  de  tout  ceci? 

TIMAÎJTE. 
MaddiiiC  a  trop  d'esprit.,. 

A  n  A  M  I  N  T  E. 

Tu  peux  le  croire  ainsi. 
ALEXIS,  revenant  à  sa  mère. 
Vous  le  voudrez,  niainan,  n'est-ce  pas,  qu'il  revienne? 
Vous  causeriez  sa  mort,  vous  causeriez  la  mienne, 
S  il  falloit,  lous  les  deux,  ne  jamais  nous  revoir. 

An  AMi:f  TE. 

Votre  mère,  mon  fils,  mieux  que  vous  doit  savoir 
Tout  ce  qui  vous  convient.  Soyez  sage,  docile  : 
Si  vous  aimiez  Ariste ,  il  vous  sera  facile 
D'aimer  encore  plus  un  autre  précepteur. 

ALEXIS,  avec  alarme  et  inipcliiositè, 
Non,  je  n'en  veux  point  d'autre... 

{Dans  son  désespoir,  il  va  encore  se  jeter  sur  un  autre 

siège.) 

lUCnÈCE. 

Ici  perce  l'auteur  : 
Et  voili  le  grand  point  recoirrmandé  d'avance. 

T I  :m  A  5  T  E. 
Ce  cii  subit,  lui  seul,  prouve  la  connivence. 

ALEXIS. 

IN'on,  je  n'en  veux  point  d'autre,  ou  je  n'ourrai  d'enno:. 
Un  autre  .'  est-il  possible  I...  Oh  !  je  ne  veux  que  lui. 

{yls^ec  chaleur.) 
Bîaman,  si  vous  saviez  comme  mon  ami  m'aime  ! 
E&  tendresse  pour  moi ,  sa  complaisance  extrême  î 
Demandë-je  une  chose ,  il  sourit  à  mes  vœux  : 
Js  fais  ce  qu'il  me  dit ,  et  lui  ce  que  je  veux. 
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Jamais  il  ne  se  tâche  :  et  sur  tout  plein  de  choses , 
Si  nous  voulons  savoir  pourquoi,  pour  quelles  causes, 
Tout  ceci ,  tout  cela ,  pour  nous  ou  pour  autrui , 
C'est  lui  qui  me  l'explique,  ou  je  l'explique  à  lui  ; 
Et  nous  nous  accordons  tous  les  deux  à  merveille  î 
Le  matin ,  s'il  m'embrasse ,  ou  si  moi  je  l'éveille , 
Il  me  demande  alors  quel  seroit  mon  désir  : 
Toujours  il  le  veut  bien  ;  toujours  c'est  du  plaisir. 
IN'on .  je  n'en  veux  point  d'autre.  O  bon  monsieur  Timante  î 
Parlez  un  peu  pour  moi  ;  faites  qu'on  me  contente  ; 
Priez  :  vous  n'avez  pas,  Timante,  un  cœur  d'airain  ; 
Si  Jules  vous  manquoit,  vous  auriez  du  chagrin... 
TIMANTE. 

Certainement...  je  veux... 

ALEXIS. 

Oh  oui  I  votre  âme  est  bonne , 
Et  vous,  Lucrère  aussi  :  que  maman  vite  ordonne 
Que  l'on  aille  chercher  mon  ami  sur-le-champ. 
Si  vous  saviez  sa  peine  !  à  moins  d'être  un  méchant, 
On  ne  pourroit  la  voir  sans  pleurer.  Je  vous  prie 
Que,  par  votre  bonté,  maman  soit  attendnc; 
Priez ,  parlez  pour  moi  I. . 

tu  GRÈCE. 

Mon  enfant ,  calmez-vous. 
Ecoutez,  écoutez  :  maman  est  en  counaux. 
Déserter  la  maison  et  nous  mettre  en  alarmes , 
De  sa  bonne  maman  faire  couler  les  larmes, 
VeilA  de  quoi  vous  rendre  et  docile  et  confus  : 
Cela  mérite  bien  quelque  peu  de  refus  ; 
Mais  tout  s'apaisera  :  laissez,  laissez-moi  faire; 
Venez;  j'arrangerai  comme  il  faut  cette  affaire. 


i 


ALEXIS. 

Vous  parlerez  pour  noixs? 

L  u  c  n  è  c  E. 
Oui. 

ALEXIS. 

Quand? 
LU  en  È  CE. 


Je  parlerai. 


ALEXIS. 

Ce  soir? 

LUCRÈCE. 

Peut-être. 

ALEXIS. 

Oli  1 1  !  oh  I  que  je  vous  ;iimerai  I 

LUCRÈCE. 

Venez  avec  moi.  Mais  surtout  de  la  sagesse. 

ALEXIS. 

Tout  ce  que  l'on  voudra ,  je  le  ferJ ,  Lucrèce. 

LUC  ni  CE  prend  Alexis  par  la  main. 
Venez. 

ALEXIS,  plein  d'espoir ,  court  h  sa  mère. 

Einbrassez-moi,  maman,  chère  maman. 

{Il  se  laisse  emmener  par  Lucrèce;  et  se  tournant  vers 

sa  mère,  il  la  supplie  de  la  tête  en  s'éloignant.) 

SCÈNE  ly. 

ARAMIÎïTE,  TIMANTE. 

TIMANTE. 

M'ADAME,  quand  je  vois  lefTet  d'un  tel  roman, 
Cette  discrétion  ,  dont  mon  âme  se  pique, 
Doit  s'éclipser  devant  votre  intérêt  unique. 
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Je  n'examine  plus  qu'il  s'agit  d'appeler 
Mon  frère,  et  qu'il  faudroit  moi-iiiéme  n'en  parler, 
De  telle  intimité  que  son  bonheur  me  touche , 
Qu'autant  qu  il  vous  plairoit  de  m'en  ouvrir  la  bouche; 
Mais  je  vois  ie  dangei . . . 

A  R  A  31 1  N  T  E. 

Et  je  le  vois  pressant. 

TIMANTE. 

Votre  fils  intéresse  ;  un  baïune  caressant 
Doit  couler,  sans  délai ,  sur  sa  tendre  blessure. 
Il  faut  un  esprit  sage,  autant  qu'une  main  sûre, 
Pour  calmer  avec  art  ce  pauvre  petit  cœur. 
Tant  léger  soit  le  mal,  il  n'y  faut  de  longueur; 
Et  je  me  trompe  fort ,  ou  mon  frère ,  madame , 
Va  subjuguer,  charmer  en  peu  cette  jeune  âme, 
Qui  n'a  soif,  après  tout,  dans  son  affliction j 
Que  d'un  cercle  éternel  de  dissipation. 

A  R  A  M  I  >'  T  E. 

Je  suis  de  votre  avis.  Eh  bien  !  il  faut  écrire. 
X  I  M  A  >  T  E. 

A  vos  ordres,  madame,  il  est  doux  de  souscrire  ; 
Vos  vœux  en  peu  de  jours  seront  tous  satisfaits. 

A  KAMI  5  TE. 

Ah  î  je  compte  vos  soins  comme  autant  de  bienfaits. 

TIMAKÏE. 

Il  ne  s'agira  plus,  dans  ce  court  intervalle, 
Que  de  donner  le  change  à  l'amitié  rivale  ; 
Et  l'on  commence  même  à  l'y  bien  disposer. 
Je  crois  que  sur  Lucrèce  on  peut  s'en  reposer. 

A  B  A  M  I  B  T  E. 

Oui,  sans  doute  :  il  n'est  pas  de  meillcuie  peioonne. 

2b. 
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r  I  M  A  >'  T  E. 

Mais  si  j'ai  le  tact  juste  et  la  vue  assez  bonne, 
Je  lui  trouve  pour  vous  un  grand  attarlieraent, 
Délicat  dans  ses  soins,  par  sa  gaieté  charmant, 
r.i  digue  à  tous  égards  de  votre  confiance. 

AK  AMI  NTE. 

Elle  l'a  toute  entière  ;  et ,  par  expérience, 
J'assure  que  mon  cœm-  n'a  pu  la  mieux  placer, 
Et  la  lui  gaidera,  sans  jamais  se  lasser. 

SCÈNE  y. 

ARAMIISTE  ,  LUCRÈCE,  TIMAxME. 

LUCRÈCE. 

A  H  I  madame ,  voici  monsieur  Damis, 

AU  AJUSTE. 

Mon  frère  1 

LUCRÈCE. 

I!  traverse  la  cour. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Ah  1  je  me  désespère  î 
Voici  de  nouveaux  trains...  Ali  I  ne  me  quittez  pas, 

LUCRÈCE. 

Mais ,  vous ,  cessez  plutôt  de  marcher  de  ce  pas. 
Quittez  cette  foiblesse ,  et  prenez  un  ton  ferme. 
Est-il  le  maître  ici?  tout  doit  avoir  son  terme. 
S'il  le  fut ,  c'est  le  mal  :  soyez-le ,  c'est  le  bien. 
Le  bruit  n'est  que  du  bruit  ;  allez ,  ne  craignez  rien  : 
S'il  en  fait  un  peu  trop,  faites-en  davantage, 
Et  toujours  au  dessus  tenez-vous  d'un  étage. 
Je  vous  seconderai,  me  le  pcrmettez-rous? 


ACTE  V,  SCENE  V,  3o 

ARAMITÎTE. 

Lucrèce,  volontiers;  je  ton  prie. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Entre  uous^ 
Si  mon  petit  secoius  pouvait  vous  être  utile... 

A  n  A  M  I  >'  T  E. 
Vous  de  même ,  Timante. 

T  I  M  A  s  T  E. 

Il  verra  de  mon  stvlo. 
L  u  c  n  È  c  E. 

Prenez  courage  :  allons,  vos  droits  sont  en  commiui  ; 
Vous  allez  voir  beau  jeu,  nous  voilà  trois  contre  un. 

SCÈNE    VI. 

ARÀMINTE,  LUCRÈCE,  TENANTE,  DAMIS. 

D  A  M  I  s. 

Me  voici,  chère  sœur,  avec  mon  clabaudage; 
Poui*  la  secoîide  fois ,  je  viens  à  l'abordage  : 
Mais  ce  coup-ci  j'espère,  au  jour  de  mes  falots. 
Remorquer  ma  frt'gate  et  couler  les  brûlots. 

A  R  A  :*!  I  N  T  E. 
Je  soupçonne  à  peu  près  tout  ce  qui  vous  attire. 
Mais,  une  bonne  fois .  je  veux  bien  vous  le  dire  : 
Mon  frère ,  un  bon  parent  n^est  jamais  indiscret, 
A  quoi  bon  des  conseils  rcoiués  à  regret? 
Je  n'ai  pu  les  gonter,  ni  les  mettre  en  prariqtie  : 
J'ai  mes  raisons  aussi;  comme  ma  politique. 

n  \  M I  «;. 
Peste  î  vous  êtes  biave.  eL  vr-jî  :  pailcr  clair. 

L  V  c.  )i  t  c  i:. 
On  ne  yous  dit  pa>  t-cut  :  oi;  \cu3  a  trou,  t-  l'iiir 
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Trop  peu  persuasif,  comme  un  peu  trop  farouclie; 

La  raison  n'est  raison  qu'autant  qu'elle  nous  touche  : 

Rien  n'est  plus  fatigant  qu'un  éternel  censeur. 

Voilà  ce  q.ie  disoit  à  l'instant  votre  sœur. 

DAMis,  ai'ec  une  fureur  comprimée  ,  et  voilée  d'un  rire 

sardonifiiic 
IMn  sœur  disoit  cela? 

TIMANTE. 

Dans  les  mêmes  paroles. 
Elle  a  même  ajoute  qu'il  n'est  d'autres  écoles, 
Pour  une  tendre  mère,  avant  un  Lon  esprit, 
Oue  le  fond  de  son  cœur,  où  tout  se  trouve  écrit; 
Çue  c'est  là  son  principe  et  sa  règle  finale. 
Telle  est  de  voire  sœur  la  phrase  originale. 

D  A3IIS,  de  même. 
La  plirase  de  ma  sœur? 

A  B  A  M I  :y  T  E.. 

Oui,  j'ai  pris. cet  essor. 

LUCRÈCE. 

Elle  a  même  dit  plus, 

DAMIS,  de  même. 

Elle  a  plus  dit  encor? 

LUCnÉCE. 

Elle  a  dit  que  sur  mer,  pour  conduire  une  flotte, 
\o\\s  pourriez  être  habile  à  choisir  un  pilote; 
Mais  qu'un  bon  précepteur,  au  gré  de  son  désir, 
Étoit  vraiment  sur  terre  autie  cliose  à  choisir. 

DAMis,  de  même. 
Ah  1  au  I 

T  1  M  A  N  T  E. 

Que  d'un  vaisseau  îonjours  le  capitaine 
Est  le  maître  par  qui  toute  chvse  s'v  nir-ne  ; 
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Par  la  grande  rai;ion  et  la  suprême  loi , 
Qui  veulent  ({ue  cLacun  soit  le  maître  chez  soi. 

D  AMIS  ,  de  même. 
Jla  sœur  a-t-elle  dit  quelque  autre  chose  eucore? 

LUCRÈCE. 

Je  ne  le  crois  pas  fcien. 

T  I  M  AW  T  E. 

Le  reste,  je  l'ignore. 
D  AMIS  ,  de  même.  ,  jusqu'à  ce  qu'il  éclate. 
Eh  bien  1  sur  celte  mer,  dans  ce  même  vaisseau , 
Soit  que  l'onde  en  courroux  s'élevât  en  monceau , 
Soit  que  calme ,  immobile ,  amenant  la  bouacc , 
Elle  me  coutrainuit  k  demeurer  en  place , 
Et  que  la  patience  alors  fût  sous  les  cieux 
Ce  qu'un  sage  marin  peut  rencontrer  de  mieux , 
J'atteste  bien  qu'alors ,  en  tourmente ,  en  demciu-e  , 
Je  n'en  eus  jamais  tant  que  depuis  un  quart-d'Leiire, 
Corbleu!!!!... 

A  E  AMI  r  TE. 

DamisI  Darnisl  vos  outrageants  discours, 
Ainsi  que  vos  fureurs ,  vont  reprendre  leur  cours  ; 
Mais  au  premier  éclat  de  votre  humeur  bourrue , 
Je  cours  me  renfermer,  et  j'en  puis  être  crue. 

ûAMis,  ambrcincnf. 
Là  I  là  I  mon  Ararainte ,  et  n'allez  pas  d  abord 
Vous  renfermer  chez  vous  :  je  revire  de  bord. 
Ifous  aUons  ^  ous  prouver  qu'on  n'est  pas  mal-habile 
A  domter  à  propos  un  mouvement  de  bile  ; 
Et  que  sur  le  motif  qui  me  conduit  ici , 
Vous  avez  pris  le  change  et  pris  trop  de  souci. 
Çà,  voyons;  ne  peut-on  parler  sans  amertume? 
Vous  atez  méprisé ,  selon  votre  coutume , 
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Mes  sincères  avis.  Ariste  est  renvoyé  ; 

Votre  esprit  en  cela  ne  s'est  point  fourvoyé'  : 

Yous  avez  vos  raisons  qui  sont  belles  et  bonnes. 

Mon  neveu ,  votre  fils ,  qui  s'attaclie  aux  personnes 

Dont  il  se  sent  chéri,  secouru,  caressé, 

Pleure  son  précepteur  :  mais  c'est  un  insensé, 

Un  enfant,  un  morveux,  qui  n'est  que  ridicule. 

Mais  vous ,  tête  sensée ,  et  femaie  qui  calcule , 

Ce  que  vous  avez  tait,  est  donc  évidernnieni 

Très  bien,  très  beau,  très  bon,  admirable,  charmant! 

Loin  de  vous  en  blâmer,  j'approuve  cette  affaire, 

Et  seruis  très  fâché  qu'elle  fût  à  refaire. 

A  R  A  M  I  ?i  T  E. 

Ah  !  vous  voulez  railler? 

B  A  M  I  s  . 

Mon  dessein  n'est  pas  tel  : 
Je  ne  suis  ras  plaisant,  moi,  de  mon  naturel. 
Or  donc,  comme  les  gens  dont  la  rertu  fondera 
Fut  de  briller  toujours  par  la  judiciaire, 
(Corume  vous,  par  exemple j  il  fyut  vous  en  vanter) 
Sont,  dans  les  cas  pressauts,  des  gens  à  consulter; 
Sur  un  cas  tout  nouveau,  qui  brusquement  m'arrive, 
Avant  d'entrer  chez  vous,  la  date  est  fraîche  et  vive, 
De  votre  part,  ma  sœur,  je  voudrois  un  conseil, 

A  R  A  M  I K  T  F. 

Mais  il  ne  s'esi  rien  vu,  je  pense,  de  pareil... 
Comment?.,  vous  seroit-il  arrivé  quelque  chose? 

DAMIS. 

En  bref,  voici  le  fait.  En  un  lieu ,  je  suppose, 
Oui  peut  m'intéresser,  où  j'attache  mon  cœur, 
Deux  peudards  effrontés ,  par  des  coups  de  longueur, 
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Trament  de  mes  amis  la  Iionte  cl  la  ruine. 
L'un  est  un  franc  coquin  ;  et  l'autre,  une  coquine  i 
J'en  ai  la  preuve  sûre  ;  et  je  voudrois  savoir 
Ce  qu'il  me  faudra  faire  au  moment  de  les  voir; 
Si  ma  bouche  taira  ce  que  j'en  puis  connoître, 
Ou  si  je  les  ferai  sauter  par  la  fenêtre. 
Qu'en  dites-vous,  Timante? 

T  1  M  A  N  T  E. 

Eh  ! . .  vous  êtes  pressant. . . 

D  A  M  I  s. 

Vous,  Lucrèce? 

LUCRÈCE. 

Ceci. . .  devient  embarrassant. , . 

DA  MIS. 

Oui,  très  embarrasant  :  mais  un  cas  difficile. 
Il  faut  le  trancher  net  ;  jamais  je  ne  vacile, 
C'est  mon  tic  :  et  je  vais,  pour  sortir  d'embarras, 
Vous  casser  à  tous  deux  les  jambes  et  les  bras. 

;' Il  /èvt  la  canne.  ) 
L  r  C  R  £  C  E. 

.Monsieur  î 

TIMANTE. 

Monsieur  ' 

ArAMiî'TE,  arrêtant  son  frère. 

Mon  frère!..  êtes-\ous  en  démence? 

D  A  M  I  s. 

Ah  !  couple  de  fripons  !.. 

ARAMtNTE. 

De  cette  véhémence!.. 

D  A  M  I  s. 

La  lettre  du  coquin  va  vous  ouvrir  les  yeux. 
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LUCRÈCE,  a  elle-même. 
La  lettre  de  Timante .' 

D  A  M I  s. 

Et  la  voici. 
TiMASTE,  h  lui-même. 

Grands  dieux  3 
DAMis,  h  sa  sœur. 
Lisez ,  et  rougissez  jusques  au  fond  de  l'âme  : 
Lisez,  et  tout  du  lon^. 

{Il  lui  donne  la  lettre.) 
ircnÈCE,  voulant  se  saisir  de  la  lettre,  que  Damis 
reprend  sur-le-champ. 

Ne  lisez  pas ,  mpdame  !  !  î 
DAMIS,  la  canne  levée,  et  arrêté  par  sa  sœur» 
Sccldrate  !  ose»- tu?...  corbleu!...  si  vous  bougez, 
L  un  et  l'autre ,  ii  l'instant ,  vous  serez  submergés* 

(Vers  la  porlg.) 
Que  l'on  me  fasse  entrer  Ariste  tout  h  Ibeirre. 

ARAMiSTE,  dans  le  plus  grand  étonnemenl, 
Ariste,  dites-vous,  est  dans  cette  demeure? 

DAMIS. 

Oui ,  pour  votre  bonneur,  saas  doute ,  et  le  voilà. 

[Comme  Ariste  entre  avec  Chrisalde ,  Lucrèce  et  Ti- 
mante fient  sur  les  côtés,  et  s'évadent.  Araminie , 
de  dépit,  se  jette,  le  dos  tourné,  dans  un  fauteuil.) 
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SCÈNE   VIL 

ARAMINTE,  DAMIS,  ARISTE,  CHRIS  AL  DE. 

dAmis  ,  h  sa  sœur. 
F  or.T  bien ,  prenez  un  siège,  et  retranchez-vous  là  : 
Mais  lisez ,  je  vous  dis ,  cette  lettre  effrayante , 
A  son  frère  Pbiliste,  écrite  par  Timante. 
Lisez  :  de  la  fureur  éprouvez  le  transport. 
{Aramintey  aux  mots  de  Pliiliste  et  de  Timante ,  prend 
la  lettre  et  la  lit.) 
{A  'Arisle  et  Ciirisalde.) 
Nous  voilà  dans  la  rade ,  et  bientôt  dans  le  port . 
Mes  amis.  Mon  neveu?  qu'il  vienne,  qu'on  le  voie? 
{Chrisalde  va  chercher  Alexis.) 

SCÈNE    YIÎL 

ARAMINTE,   DAMIS,  ARîSTE. 

DAMIS. 

A  votre  aspect,  mon  cher,  quelle  sera  sa  joie  î 
Quel  bonheur,  cependant,  qu'un  fortuné  Jiasard 
Ait  remis  en  nos  mains  la  lettre  du  pendard , 
Et  que,  poiu:  nous  montrer  la  trace  bonne  ù  suivre. 
Il  nous  ait  envoyé  l'enveloppe  d'un  livre  î 
Le  temps  nous  apprendra  comment  s'est  fait  ceci, 
{/fu   bruit  cjue  Chiisalde  et  Alexis  font  en  entrant^ 
Damis  et  Ariste  s'avancent  vers  la  porte.) 


Théâtre.  Com,  en  ver».   I  6. 
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SCÈNE    IX. 

ARAMI^TE,   DAMIS,   ARISTE,  CHRISALDIC, 
ALEXIS. 

CHRISALDE. 

Le  vois- tu? 

ALEXIS,  sp.  précipitant  dans  tes  bras  d'Amie. 
Mon  ami  I  quoi  !  vous  êtes  ici? 

ARISTE. 

Alexis  1 

{lis  restent  confondus  dans  tes  bras  l'un  de  l'autre^  et 

ensuite  Alexis  embrasse  Cltrisatde,  etc.  etc.) 
ARAMiUTE,  après  avoir  tu  ,  avec  un  cri.doutoureux 
et  prolongé. 
Oh  !  rhorreur!... 

DAMIS,  courant  à  sa  sœur. 

Ah  !  reviens  à  toi-même. 
Ma  sœur  !  emhrasse-moi  ;  je  suis  ton  frère,  et  t'aime. 
Je  partage  ta  peine  et  ton  affliction. 
Va ,  c'en  est  déjà  trop  de  ta  confusion. 
Cache-moi  cette  lettre ,  abînie  d  imposture  ! 
Et  s'il  vient  un  flatteur,  fais-eu  vite  lecture. 
{îi  fait  un  geste  de  dé'joiit  pour  écarter  cette  lettre  et 
ou'elle  soit   cachée,  et  se   retourne  gatment   vers 
Alexis.  ) 
Te  voilà  donc  ! 

ALEXIS,  dans  les  bras  de  Damis ,  qui  le  tourne  ensuite 
vers  sa  mère. 
Mon  oncle  !...  Ah  I  grand  merci ,  maman  !       I 
ArAminte,  serrant  son  fils  avec  force  contre  son  cœur, 
Alexis!...  Alexis.'... 
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D  AMIS. 

Hél...  ly  voilà...  charmant!... 
r^ou5  l'avons  manqué  belle ,  avec  tant  de  manœuvres. 
Oi\  sont-ils,  à  propos?  où  sont  ces  deux  couleuvres? 
Ils  ont  fui?  c'est  très  bien  :  de  leurs  pareils  et  d'eux, 
Tout,  jusques  à  la  honte,  est  d'un  aspect  hideux. 
Mais,  chut,  mes  bons  amis.  La  tempête  calmée. 
Le  matelot  l'oublie  ;  et,  d'uns  âmt  charmée, 
Au  souffle  d'un  veut  frais,  il  voit  tire  les  flots. 
Laissons  là  le  passé,  les  me'clianls,  leurs  complots  ; 
Et  ToyoLS  maintenant  ce  qui  nous  reste  à  faire. 
Ariste ,  la  campagne  est  votre  grance  affaire  ; 
Partez  donc  dès  demain  :  arrivé  dans  trois  jours, 
Jelez-moi  là  votre  ancre,  et  restez-y  toujours. 
Quand  ma  sœur  voudra  voir.., 

ARAMiNTE,  se  levant. 

Non .  je  suis  du  voyage. 
Je  reste  avec  mou  fils;  j'y  resterai. 
D  A  M I  s. 

Très  sage. 

ALEXIS. 

Manian  vient  I  quel  plaisir  I 

D  A  AX 1 5  ,  (':  sa  sœur. 

Eli  bien  !  quelle  douceur  !.. 
Allons  ,  prends-moi  le  bras  ,  ma  pauvre  bonne  sœur  ! 
U  est  encor  pour  nous  plu^  d'im  bien  délectable. 
Mais  il  est  déjà  tard ,  allons  nous  mettre  à  table  ; 

(A  Alexis.) 
A  manger  d'appétit  soyons  très  diligents, 
Et  trinquons  au  bonheur,  comme  les  bonnes  gens. 
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NOTICE 
SUR  DEMOUSTIER, 


Cjharles- Albert  Demoustieu  naquit  h  Villevs- 
Coterets  le  i3  janvier  1760.  Sou  père,  qui  étoit 
garde-du-corps  du  roi ,  le  fit  venir  de  bonne  heure 
à  Paris ,  où  il  étudia  au  collège  de  Lisieux  avec 
assez  de  succès.  Ses  parents  l'ayant  destiné  au 
barreau  ,  il  se  livra  d'abord  avec  zèle  à  ce  nouveau 
genre  de  travail,  et  plaida  même  plusieurs  causes  : 
mais  un  penchant  naturel ,  qu'il  avoit  surmonté 
par  condescendance  pour  sa  famille ,  le  fit  lenoii- 
cer  au  palais  pour  s'adonner  entièrement  à  la  lit- 
térature. Son  premier  ouvrage  est  connu  sous  le 
titre  de  Lettres  à  Emilie  sur  la  Mythologie  •  il  obtint 
le  plus  grand  succès. 

Demoustier  a  laissé  à  la  comédie  françoise  plu- 
sieurs pièces  qui  font  regretter  qu'une  mort  pré- 
maturée l'ait  enlevé  au  culte  de  Thalie. 

Le  Conciliateur,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
Ters  ,  parut  pour  la  première  fois  le  29  septembre 
1791  ,  et  obtint  une  brillante  réussite. 

La  comédie  en  vers  intitulée  tes  Femmes ,  d'a- 
bord eu  quatre  actes,  puis  réduite  à  trois,  fut 
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luée  pour  la  première  fois  le  19  avril  ijgS,  et 

t  restée  air  répertoire. 

Le  Tolérant,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,' 
ise  au  théâtre  le  aS  avril  1795,  n  obtint  (jiï'tiii 
édiocre  succès ,  et  n'a  point  été  reprise. 

Les  Trois  Fils,  ou  iKtrosme  Filial,  drame  en 
aatre  actes ,  en  vers ,  représenté  le  26  février 
797  ,  ne  ftit  donné  qu'une  fois, 

Demoustier,  accablé  depuis  fong-temps  d'une 
aladie  d^  langueur ,  se  retira  dans  son  pajs 
itai,  où  il  mourut  le  i^'mars  iSozo 


PERSONNAGES.  ' 

DoRVAi ,  SOUS  le  nom  de  Melcourt. 

Llcile,  fille  de  Mondor. 

MoNDor. 

Madame  Moud  oc. 

Madame  de  BoisvieuX,  1  .... 

>  sœurs  de  Mondof. 
Madame  de  Vertsec,     j 

Cléon,  1 

^  >  amants  de  Lucile» 

Clitandiîe,  j 

NéniNE,  suivaute  de  Lucile, 

FfiosTitî,  valet  de  Moûdor. 


LE  CONCILIATEUR, 

OUi 

L'HOMME   AIMABLE, 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

(Le  théâtre  représente  un  salon.) 


SCÈNE    I. 

MELCOURT,  FROÎÏTm. 

F  r.  O  N  T  I  5.' 

v^'est  vous,  monsieur  Dorval;  vous,  ce  jeune  homme  aiiiia.' 

MELCOURT. 

Oui ,  mon  pauvre  Frontin, 

F  R  0  >"  T  I  N. 

Quel  prodige  incroyable 
De  vous  voir  en  ces  lieux  I  vous ,  monsieur,  dont  le  nom. 
Pardonnez!...  est  maudit  de  toute  la  maison. 

MELCOURT. 

Je  le  sais. 

F  R  O  N  T  I  S, 

Sauvez-vous  ;  monsieur  Mondor,  mon  maitrÇt 
S'il  vous  voyoit  ici ,  vous  forceroil  peut-être 

Théâtre.  Com.  en  vers.    in.  I 


a  LE  CONCILIATEUR. 

{Il  lui  montr'i  la  fenêtre.) 
A  preudre  ,  pour  sortir,  le  cLennn  le  plus  court. 

;vî  E  L  c  O  u  r,  T. 
Rassure-toi  :  'yA  pris  le  suniorr!  de  Melcourt. 

FVi  oyTiy. 
De  votre  petit  fief? 

M  E  L  c  o  r  lî  T. 

Justement;  et  j'espèrs 
Demeurer  inconnu, 

F  r,  o  5  T I  y. 
Çuand  monsieur  votre  père 
Mourut....  trop  tôt,  hélas  I  et  pour  vous  et  poiir  moi. 
Dans  cette  maison-ci  je  cherchai  de  l'emploi 
Près  de  monsieur  Mondor,  chéri  de  son  villnge; 
Vif,  mais  bon;  s'occupant  beaucoup  du  jardinage, 
Dont  il  fait  son  plaisir.  C'est  pour  les  bonnes  gens 
<^ue  le  ciel  a  créé  les  plaisirs  innocents, 
îvîonsieur  voire  oncle .  alors  voisin  de  cette  terre  , 
Et  mon  maître,  s'aimoient  d'une  amitié  sincère. 
Un  malheureux  procès  tout  à  coup  les  brouilla. 
Je  ne  vous  rrvis  plus  depuis  ce  moment  là  : 

Depuis  quatorze  ans  î mais  j'ai  su  vous  reconnoîtrc. 

Ou  ne  méconnoît  point  ceux  que  l'on  a  vus  naître. 
Ce  cher  enfant  !  tenez  ,  embrassons-nous  encor, 

N  E  I,  c  o  13  n  T. 

De  tout  mon  cœur  1 

FBONT  IN. 

Enr>n,  près  de  monsieur  ^Vlondor 
Qui  peut  vous  amener? 

il  s  L  c  o  r  R  T, 

L'amour  et  l'espérance. 
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FR  OSTIN. 

L'espérance  et  l'amour,  ici.'  tjueiie  apparence! 

M  E  L  c  o  u  n  T. 
J'aime  Luciie. 

FU05TIN. 

Quoi  1  Luciie  vous  connoit? 

MELCOURT. 

Oui.... 

F  E  O  >'  T  I  N. 

Tant  pis  ! 

M  ïvL  c  o  u  R  T. 

El  non. 

F  B  o  s  T  I  N. 

Mais  comment  ? 

MELCO  t  RT. 

■\"oici  le  fait  : 
Cîiez  monsieur  de  Ccurval  j'en  fis  h  connoissance 
Sous  le  nom  de  3Ielcourt.  Ainsi  la  différence 
Du  nom  l'aura  trompée  ;  et  tu  vois  qu'en  ce  cas 
Luciie  me  connoit  et  ne  me  connoît  pas. 

FltON:^  is. 
Tant  mieux;  car  si  Melcourt  à  Luciie  a  su  plaire, 
Dorval  éprouveroit  bientôt  un  sort  contraire  : 
Dorval  est  en  lioneur;  et  Luciie,  en  ce  cas, 
Pourroit  bien  vous  aimer,  et  ne  vous  aimer  pas. 

MELCOtTKT. 

De  Mondor  autrefois  je  n'ai  connu  la  fille 
Qu'un  moment.  Ignorant  quelle  étoit  ma  famille, 
Luciie  m'accueillit,  et  même,  à  mon  dcpart. 
Me  laissa  pour  adieux  un  doulomeux  regard. 
Je  partis  pour  l'aimce  ;  et  bientôt  dans  mon  Lute 
Je  sentis  s'allumer  celle  secrète  flamme 
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Qin ,  par  le  souvenir  s'aiignientant  chaque  jour, 
M'a  fait  précipiter  l'instant  de  mon  retour. 
J'arrive  hier  :  j'apprends  (conçois-tu  ma  surprise?) 
Que  l'on  juge  aujourd'liui  le  procès  qni  divise 
^'os  familles.  Soudain,  pour  prévenir  l'arrêt, 
De  les  concilier  je  forme  le  projet 

FE  ONTIN. 

Je  crains  que  l'intérêt,  monsieur,  ne  le  renverse. 
Un  plaideur  amomeux  de  sa  partie  adverse!... 

M  E  L  C  O  U  B  T. 

Par  cet  aiTangement  j'obligerai  MonHor. 
fin  le  point  contesté  chacun  sait  qu'il  a  tortj 
Qu'il  doit  le  perdre.... 

F  n  o  N  T  I  y. 
Avant  de  prédire  sa  perte, 
R 'gardez  bien,  monsieur,  si  la  porte  est  ouverte. 

M  E  L  c  o  u  B  T. 
T'amènerai  la  chose  avec  ménagement. 

F  R  ON  TIN. 

Au  nom  seul  des  Dorval,  c'est  un  emportement!... 
Cn  arrangement-là  ne  sera  pas  facile. 

MELCOUKT 

Oui;  mais,  si  j'y  parviens,  j'espère  que  Lucile.».. 

FBONTIN. 

Vous  voulez  à  l'amour  en  devoir  le  succès. 
Et  par  un  bon  hymen  transiger  sur  procès. 
Mais  j'y  vois  un  obstacle  assez  grand.... 

W  E  L  C  O  U  11  T. 

Je  t'en  prie, 
Parle!" 
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FB  OSTI». 

C'est  qu'aujourd'hui  Lucile  se  marie. 
A  sa  main  deux  rivaux  prétendent  à  la  fois. 

M  E  L  C  O  U  B  T. 

Et  Lucile  ? 

?  B  o  5  T  I N. 

^'a  plus  que  l'embarras  du  choix. 

MELCOUET. 

Et  ces  deux  prétendants?.,. 

FRO^TIN. 

Sont  Cléon  et  Clitandre  : 
L'un  fat,  pre'somptueux ;  l'autre  mielleux  et  tendre; 
Fort  jaloux  l'un  et  l'autre,  et  très-riches  tous  deux 

M  E  L  C  o  u  B  T. 

Sont-ils  Lieu  accueillis  ? 

FROSTIS. 

Pas  mal. 

M  E  L  c  o  U  B  T. 

Le  doucereux 
Doit  déplaire  au  père. 

r  R  o  :«  T I N. 
Oui,  mais  il  plaît  à  la  mère, 

M  E  L  c  o  u  B  T. 

El  -e  fat  lui  déplaît  ? 

rRONTlS. 

Oui,  mais  il  plait  au  père  : 
Car  ce  couple  est  toujours  en  opposition; 
Et,  pour  mieux  soutenir  la  contradiction, 
Il  se  boude,  se  fuit,  se  contrarie,  et  s'aime. 

MELCOUUT. 

Mais  aiment-ils  Lucile? 

I. 
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FHOSTIN.  ^" 

Assez;  et  c'est  Vi  même 
Le  seul  point  sur  lequel  ils  paroissent  d'accord. 

MELCOUET. 

En  i'aimant  avec  eux  je  plairai  donc  d'abord 
A  tous  deux? 

FH  ONTIU. 

A  monsieur,  mais  non  pas  à  madame. 
Vous  ne  savez  donc  pas  ce  qiie  c'est  qu'une  femme 
Qui.  jadis  bf  lie,  et  fraiche  encore  à  cpiarante  ans, 
A  la  fil  de  l'ôtô  se  croit  dans  le  printemps  ? 
Pour  elle  qtiel  fardeau  qu'une  fille  accomplie, 
Plus  Jurande  que  st  mère,  et  surtout  plus  jolie. 
Qui  dy  nouveaux  trésors  tous  ks  jours  s  enrichit, 
Tandis  que  tous  les  jours  la  maman  s'appauvrit  ! 
Encor  lui  passe-t-on  les  grâces  du  jeune  âge 
Tant  que  oes  soupirants  on  conserve  Ihommage. 
Mais  dès  que  les  amants  s'attachent  a  ses  pas, 
C'est  im  crime,  monsieur,  qu'on  ne  pardonne  pas: 
Vous  m'entendez 

JïELCOtJ  HT. 

Je  vois  que,  pour  préliminaire, 
Il  faut,  suivant  l'usage,  adresser  à  la  mère 
Ce  qu'on  sent  pour  la  fille. 

F  n  o  N  r  I N. 

Oui ,  mais  autre  embarras. 

MELCOURT. 


iQuoii 


Tu  ris?, 


FR  o>:tin. 
Vous  allez  avoir  deux  tantes  sur  les  bras. 

M  E  L  G  O  U  C  T. 
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Fit  0>'TI>-. 

Je  ne  ris  point  :  oui,  monsieur;  oui,  deux  tantes. 
M  E  L  c  o  u  K  T. 
Jeunes  I 

F  K  O  N  T  I  N, 

De  cinquante  ans,  et  des  plus  exigeantes. 
L'une  sentimentale,  avec  timidité, 
"N'ous  fera  faire  un  cours  de  sensibilité, 
Et  de  force  ou  de  gre'  sera  votre  bergère  : 
L'autre,  à  l'œil  sémillant,  lutin  sexagénaire. 
Si  pour  elle,  monsieur,  vous  voulez  soupirer, 
Ne  vous  laissera  pas  le  temps  de  respirer. 
Elles  sont  toutes  deux  rivales  de  Lucile  : 
Madame  de  Boisvieux  prend  l'amant  imbécille; 
Madame  de  Yertsec,  le  fat. 

WELCOURT. 

Puisque  leur  cœur. . . , 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oli  I  ne  vous  flattez  pas  d'échapper  au  malheur 
D'ctre  aimé. 

MELCOURT. 

Je  n'ai  rien  qui  doive  les  se'duire, 
Et  je  n'y  prétends  pas. 

FROUTIN. 

Non,  vous  aurez  h^i-au  dire^. 
En  vous  tout  va  leur  plaire,  esprit,  gi-âc ',  beauté; 
Et  pins  que  tout  cela,  monsiem-,  la  nouveauté. 
Il  est  un  autre  obstacle. 

ai  E  L  C  O  U  R  T. 

Ejicore  ? 
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FHONTI5. 

Je  devine 
Que  vous  n'êtes  pas  liche.... 

MELCOTJRT. 

Hélas  !  non. 

F  R  O  5  T  1  N. 

Et  Nérine 
Qui  gouverne  Lucile  avec  quelque  ascendant, 
Auprès  d'elle  n'admet  qu'un  riche  prétendant. 

M  E  L  c  o  u  n  T. 
C'est  par  intérêt?... 

F  n  O  îi  T  1  N. 

Non  ;  c'est  par  philosoplue. 
Car  Nérine  est^  monsieur,  une  fille  accomplie. 
Oui.... 

melcouht. 
Te  plaît  et  qui  t'aim^e? 

FR  ONTIN. 

A  peu  prés;  entre  sous 
Auprès  d'elle  on  pourroit  solliciter;  pour  vous,. 
Alil  Mondor  [  Il  n'est  pas  dans  son  jour  agréable. 
Annouccrai-je  ? 

M  E  L  C  O  U  R  T. 

Va. 

SCÈNE  IL 

MO>"DOR,  aufonddutliédtt-e,  MELCOUHT,  FRONTIN. 

F  R  o  :c  T  1  N. 
jMonsicur  jït'lcourt. 
MONDOR,  à  Frontln. 

Que  rliable! 
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Je  te  dis  qu'aujourd'hui  je  ne  veux  recevoit 
Qui  que  ce  soit. 

MELCOTJBT,  soluant. 

Monsieur.... 
M  o  s  D  o  Rj  hruscjuement. 

Monsieur  veut-il  s'asseoir? 

MELCODBT. 

Volontiers. 

MONDOR,  prenant  par  h  bras  Melcouri,  prêi  à  s'asseoir. 

Après  tout,  il  n'est  pas  nécessaire 
Pour  un  mot....  Il  s'agit?.... 

MELCOUBT,  hésitant. 

D'une  petite  affaire...* 

M05D0n. 

D'une  affaire  !  Ah  !  ffiorbleu  !  c^est  par  trop  m'accabler. 

MELCOURT. 

Pardon!.... 

M  o  N  D  o  r.. 
Je  ne  veux  plus  en  entendre  garler* 
Serviteur. 

(II  s'éloicjne.) 

FRosTiN,  à  part,  à  Melcouri, 
Adieu  donc  ! 

{Il  sort.) 
MELCOUBT,  saluant  Mondor  qui  le  congédie,      ^ 
Avec  un  caractère 
Aussi  &anç.... 

M  ON  non. 
Il  est  vrai. 

MELCOUnT. 

Je  sens  qjcCon  n'aime  guère 
Les  procès... 
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MOXDOR,  le  ramenant, 
"Le  nom  seul,  monsieur,  m'en  fait  horreia: 
Et  si  je  vous  reço  s  avec  uu  peu  d'humeur, 
C  est  que  dans  ce  moment  on  m'en  juge  sans  doute 
Uu  infernal!  pourquoi?  pour  rien  :  pour  une  route, 
Pour  des  arbres  plantés  sur  le  bord  d  un  chemin; 
Je  me  vois  ruiné  par  un  maudit  voLiu 
Qui  veut  m  ôter  mes  droits;  mais  j'y  mettrai  hou  ordre. 
J'y  mangerai  mou  bien,  plutôt  que  d'en  démordre, 
Et  transmettrai  ma  cause  à  mes  derniers  neveux. 

WELcouE^r,  à  -part. 
Pour  raccommodement  l'instant  n'est  pas  heureux, 

(Haut.) 
^"e  peut-on  s  arranger? 

M  O  N  3  O  R. 

Cui,  l'on  vient  de  m' apprendre 
Qu  afin  d'y  parvenir-,  Dorval  m'oÊle  poLu"  gendre 

Son  neveu 

:m  E  L  c  o  u  n  T. 
Prenez-le. 

MOSDOE. 

Quelque  esprit  éventé, 
Quelque  sot  comme  lui.  La  bêle  indemnité  L 
^'e  vous  semble-t-il  pas  que,  dans  cette  occurrence, 
La  réparation  est  pire  que  l'offense? 

MELCOURT. 

Pour  prononcer,  il  fautconnoilrc  le  neveu; 
Et  vous  le  connoissez  sans  doute. 
JH  o  K  D  o  B. 

Non,  parbleu  I 
Mais,  c'est  mon  jugement. 
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M  E  L  C  o  u  r.  T. 

Tous  pourriez  le  suspendre 
Pour  juger,... 

M  O  5  D  O  ÎU 

Je  ne  veux  ni  le  voir  ni  l'entendre. 
M  E  L  c  o  u  n  T. 
Si  vos  juges,  monsieur,  vous  en  disoient  autant? 

M  o  î«  D  o  n. 
Si  !....  brisons  là-dessus.  Serviteur.  On  m'attend 
Pour  régler  le  contrat  et  la  'dot  de  ma  fille. 

MELCOURT,  à  part. 
Ciel!.... 

M  O  >'  D  O  R. 

11  est  singulier  qu'un  père  de  famille 
Qui  veut  bien  consentir  à  donner  son  enfant 
Soit  encore  obligé  de  donner  son  argent. 

MELCOURT, 

Htlas  !  c'est  qu'un  trésor  ne  va  jamais  sans  lautre. 

M  o  ?»  D  o  R, 
Je  finis  cette  affaire  aujourd  liui.  Pour  la  vôtre, 
Reve&cz  dans  huit  jours. 

MELCOURT,  ('(  part. 

Adieu  donc  tout  espoir  î 
(Sortant.) 
Dans  un  autre  moment  j'aurois  espéré  voir 
Vos  arbres  étrangers,  votre  nouveau  parterre. 
Et  les  plantations  que  vous  venez  de  faire, 
M  G  N  D  o  R,  le  faisant  rentrer-, 
Vous  aimez  les  jardins?  beaucoup? 

MELCOURT. 

A  la  fureur. 


î2  LE  CONCILIATEUR. 

MOUD  OR. 

C'est  raa  fureur  aussi.  Ce  goût  vous  fait  Ëonneur. 

M  E  L  c  o  u  n  T, 
C'est  un  plaisir  si  vrai  l 

MONDOiy. 

Si  pur  !) 

M  E  L  C  O  U  R  T. 

Le  jardinage, 
Datïs  tous  les  siècles,  fut  l'amuseinent  du  sage. 
U  exerce  le  corps,  et  souvent  parle  au  cœur. 
De  l'herbe  parasite  en  dégageant  la  fleur, 
En  redressant  Tarbuste,  on  voit  dans  la  nature 
Des  mœurs  du  genre  humain  la  fidèle  peinture. 

MONDO  R. 

Je  veux  vous  faire  voir  mes  jardins,  mes  bosquets. 
Cela  me  distraira  de  ce  maudit  procès. 
Il  faut  que  ce  matin  nous  visitions  ensemble 
Mon  potager,  mes  fleurs,  mes  espaliers. 

M  E  L  c  G  u  R  T. 

Je  treml)lp 
De  vous  déranger. 

M  o  N  D  o  R. 
Non.  Faites-moi  l'amitié 
De  déjeûner.... 

M  E  li  c  o  u  R  T. 

{A  part.) 
Monsieur. ...  Ah  1  me  voilà  prit'  ' 

MONDOR. 

Vous  pourrez  repartir  en  toute  diligence. 

MELCOURT. 

Je  ne  suis  pas  pressé. 
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MONDOn. 

De  votre  complaisance 
J'abuserois,  si....  , 

MELCOURT. 

Non ,  monsieur. 
M  o  N  D  o  R ,  avec  amitié. 

Bon  gré,  malgré, 
i^ans  une  heure  au  plus  tard  je  vous  congédierai, 

MELCOURT. 

^ue  de  bontés  ! 

AI  O  N  D  O  B. 

J'entends  la  voix  de  mon  épouse; 
Brave  femme,  bon  cœur,  entêtée,  et  jalouse. 
Nous  avons  aujourd'hui  l'honneur  de  nous  bouder. 

MELCOURT. 

Vous  aurez  le  plaisir  de  vous  raccommoder. 

Ces  raccommodements  rendent  l'hymen  plus  tendijej 

Et  réveillent  ses  feux  endormis  sous  la  cendre. 

M  ONDOR. 

Oui.  Vous  avez  raison,  et  je  cours  l'embrasser. 

SCÈNE    IIL 

MONDOR,  au  fond  du  théâtre,  RIADAME  MONDOI 
LUCILE,  MELCOURT,  sur  le  devant  de  la  scène. 

M  OND  o  R,  allant  embrasser  son  épouss.. 
Eh?,  bonjour  I 

MADAME    M  O  :«  D  O  R. 

Allez-vous  encore  commencer 
Par  me  contrarier  ce  matin? 

M  ONDOR. 

Au  contraire. 

Xbé'tre.  Cona  en  Teri.    17.  2 
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LUC  ILE,  à  part,  apercevant  Jielcourt. 
Que  Yois-je? 

M  ON  D  OR. 

Sur  tous  points  je  veux  vous  satisfaire. 

MADAME  MONDOn. 

Vous  me  contredirez  encor. 

LUCiLE,  à  part. 

Ce  sont  ses  traits. 

MOSDOB. 

La  paix,  ma  femme, 

MADA'ME  MONDOB. 

Oui,  oui,  pour  obtenir  la  paix, 
Vous  croyez  tous,  messieurs,  qu'un  mot  doit  vous  suflSre. 

M  E  L  C  O  U  I\  T. 

L'esprit  croit  aisément  ce  que  le  cœur  désire. 

M  0  K  D  o  E. 
Tenez,  iî  a  raison. 

{Madame  'Jiondor  se  laisse  embrasser.) 
%  I,  u  c  I L  E ,  à  part. 

Ah  !  c'est  bien  lui  ! 
?M  A  D  A  M  E  iM  G  >"  D  o  2 ,  à  Tdelcourt. 

Monsieur... 

M  0-<T>0  P.. 

Est  monsieiu'  de  Melccurt,  jardinier  amateur, 
Oui  vient  voir  mes  travaux. 

MADAME  M  O  y  E  O  B, 

Ah!  oui? 

M  E  L  c  o  u  i\  T ,  à  Lucile  avec  trouhle. 

MaàemokeUe..» 

M  A  D  A  M  E.  M  O  >'  D  O  E ,   à  SCn  THai  l. 

L  amateur  n'est  pas  mal. 
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tue  ILE,  troublée,  à  Melcourt. 
Eh  biso  ! 

MELCOLRT. 

Je  me  rappelle 
Avoir  eu  le  bonheur  de  vous  connoître  au  bal 
Chez  un  de  mes  parents. 

LUC  ILE,  vivement. 

Chez  monsieur  de  Courval. 
M  o  N  D  o  R ,  à  Melcourt. 
yous  tenez  aux  Courval? 

M  EL  corn  T. 

Oui,  par  une  alliance. 

M  o  5  D  o  E. 

Vous  êtes  marié?... 

LuciLE,  à  part. 
Grands  dieux  ! 

MELCOLRT. 

IN^on. 
LUCILE,  à  part,  avec  joie. 

Ah! 

MADAME   M0>'D0I5. 

Je  pense 
^ue  monsieur  restera  pour  diner  avec  nous?. 
MELCOURT,  à  part. 
(Haut.) 
Je  gagne  du  temps.  Mais....  je  crains.... 
LUCILE,  à  part. 

Que  craignez- vous? 
MELCOURT,  vivement  à  madame  Monder. 
J'aurai  cet  honneur-là. 

MONDOR. 

Fort  bien.  La  ressemblance 
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De  nos  plaisirs  bientôt  nouera  la  connoissance; 

par  leurs  goûts  tous  les  jours  les  Ijommes  sont  UDis." 

M  E  L  C  O  U  R  T. 

Si  la  conformité  des  goûts  fait  les  amis, 
J'espère  qu'en  ces  lieux  je  deviendrai  le  votre; 
(Il  montre  Liicile  et  madame  Mondor.), 
Car  nous  avons  ici  mêmes  goûts  l'un  et  l'autre. 

MADAME  M  os  DO  p.. 

Il  s'exprime  assez  bien. 

M  o  5  D  o  R. 
Ah  !  ah  î  voici  mes  soeurs. 
MELCOURT,  à  Lucde. 


Vos  tantes?, 


I-UGIT,E. 

Oui,  monsieur. 

MELCOURT. 

Et  vos  adorateurs  ; 

LUCILE. 


Hélas  r 


SCÈNE    IV. 


MONDOR,  MADAME  MONDOR,  LUCILE, 
MELCOURT,  MADAME  DE  BOISVIEUX., 
CLITANDRE,  MADAME  DE  VERTSEC, 
CLÉON,  FRONÏIN,  entrant  vers  le  milieu  de 
la  scène. 

MADAME  DE  BOISVIEUX,  à  CUtandrc,  qui  lui  donne  la 
m,ain. 
Allons,  Clitandre,  allops,  prenez  donc  garde; 
Modérez  vos  transports. 
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MADAME  DE  VEUTSEC,  à  CUori. 

Lorsqu'on  nous  regarde, 
Je  vous  défends,  Cle'on,  de  me  serrer  la  main. 

M  o  N  D  o  R. 
Comment  va  la  santé? 

MADAME  DE  BOIS  VIEUX. 

J'ai  les  nerfs  ce  malin 
Dans  un  état  affreux. 

MADAME  DE  V  E  r.  T  S  E  C. 

J'ai  la  tête  pesante!... 
(Apercevant  Melcourt) 
Des  vapeurs  à  mourir Ah  I  ah  î 

MONDOL. 

Je  vous  présente 
Monsieur  Melcourt,  parent  des  Courval. 

MADAME   DE  3  OIS  VIEUX. 

Ah  !  oui-dà? 
(Grande  révérence.)  . 

Monsieur 

MADAME  DE  VEUTSEC,  de  même. 
Monsitm-.... 
CLÉ  ON,  à  Clitandre. 

Melcourt I....  Connoissez-vous  cela? 

CLITANDRE. 

Moi?  point. 

c  L  É  O  V. 

Ki  moi. 
M o  5  D  o  H,  leur  présentant  Melcourt. 

Messieurs,  vous  ferez  connoissance. 
(Ils  le  saluent  froidement.) 
A  propos,  j'oublioi*....  Frontin  :  en  diligence.... 

a. 
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FBOSTiN,  entrant  précipitamment,  et  voyant  ]\îdcourt, 

{A  part.) 
Il  est  encore  ici  1 

M  ON  D  OR. 

Cours  chez  mou  rapporteur, 
Et  songe  ix  revenir  au  plus  tôt. 

FBOSTIN. 

Oui,  monsieur; 
Quatre  milles,  pour  moi,  c'est  une  bagatelle. 

M  O  ÎJ  D  o  n. 
Ce  soir  de  mon  arrêt  j'attends  donc  la  nouvelle. 

MELCOURT,  à  part. 
Je  tremble  ! 

FRO>'Tiiy,  à  part,  à  Melconrt. 
Et  vous  saurez  votre  sort  avant  peu. 
M  o  s  D  o  R,  à  Frontirt. 
peut-être  de  Dorval  verras-tu  le  neveu  ; 
Dis-lui  que,  s'il  parbit  en  ces  lieux,  je  le  chasse. 

L  u  c  I L  E. 
Oui.... 

MELCOURT. 

Ce  pauvre  neveu  !  je  me  mets  à  sa  place, 
Et  le  plains  d'être  en  butte  à  votre  inimitié  1 

L  u  c  I  L  E. 

Il  ne  mérite  pas,  monsieur,  votre  pitié. 

AIONDOB. 

C'est  un  sot,  un  Doival,  en  un  mot;  c'est  tout  dire. 

MADAME  MONDOR. 

Et  son  nom  seul  suffit  pour  le  faire  proscrire. 

F  R  o  N  T  I  H. 

(^parf.)  (Haut.) 

Gare  la  découverte'....  Allons..,. 
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MADAME  INI  O  >■  D  o  R ,  à  Fvont in  qu i  sort. 
En  même  temps 
Rapportez  les  journaux. 

melcouht. 

Ils  sont  intéressants. 

MADAME  M  ON  DO  K. 

Monsieur  s'occupe  donc  souvent  de  politique? 

MELCOURT. 

.Assez. 

MADAME  MONDOR. 
Nous  en  ferons. 

MADAME  DE  VERTSEC. 

Monsieur  sait  la  musiq^ue? 

MELCOUET. 

Un  peu. 

MADAME   DE   VERT  SEC. 

Je  m'en  empare. 

MADAME  DE  BOISVIErx. 

Et  je  me  doute  bien 
Que  vous  versifiez. 

MELCOURT. 

Fort  mal, 

MADAME   DE  ROISVIEUX. 

Je  vous  relien. 

LUCILE, 

Dessinez-vous  aussi? 

MELCOURT. 

C'est  mon  bonheur  suprême. 

LUCILE. 

Oui,  c'est  un  grand  plaisir. 

MELCOUKT. 

Et  surtout  quand  on  aime  s 
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Le  secours  'de  cet  art  en  'devient  plus  fréquent , 
Et  son  silence  alors  est  toujours  éloquent. 
Quel  bonlieur  de  créer  sur  la  toile  animée 
Ces  regards  séduisants,  et  cette  bouche  aimée, 
Et  ces  traits  enchanteurs,  et  ce  front  adoré, 
De  les  faire  rougir  et  sourire  à  son  gré  ! 
L'heureuse  niaiu  qui  trace  une  si  belle  image 
Senïble  avec  le  pinceau  caresser  son  ouvrage. 

MADAME  MONDOE. 

Je  conçois  à  merveille... 

liUCiiE,  à  part. 

Oui,  je  sens  tout  cela. 

MADAME  DE  VERTSEC. 

Du  goût  ! 

MADAME   DE   B  O  ï  5  V  l  E  T  X. 

Du  sentiment.' 

M  o  ï.  D  o  n. 

J'p.ime  ce  garçon-là. 

CLTTANDEE,  à  CUon. 

C'est  quelque  prétendant. 

CLÉON. 

Il  faudra  1  écondiure. 

M  A  D  A  M  E  M  O  N  D  O  n  .   à  MeîcoUrL 

Ainsi  dans  tous  les  arts  soigneux  de  vous  instruire. 

MELCOUBT. 

Les  arts  sont  un  besoin  de  l'esprit  et  du  cœur; 
Aimer  et  s'occuper,  voilà  le  vrai  bonhem. 
Des  fleurs  du  sentiment,  et  des  fleurs  du  génie 
Heureux  qui  peut  semer  le  chemin  de  la  vie  ! 
S'il  trouve  sous  srs  pas  la  peine  et  let.  douleurs, 
Les  arts  et  l'amitié  sont  ses  consolateurs. 
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Loin  d'user  nos  plaisirs,  sans  cesse  ils  les  varient; 
Par  les  nœuds  les  plus  doux  ce  sont  eux  qui  nous  lient.... 

MADAME  MONDOK. 

Par  le  rapport  des  arts  quand  on  n'est  pas  lié , 
Faut-il  donc  renoncer,  monsieur,  à  l'amitié? 

MELCOu  nr. 
Pour  les  suppléer  tous  un  seul  est  nécessaire; 
{Montrant  les  hommes.)  {Montrant  les  femmes.) 

D'un  côté  l'art  d'aimer,  de  l'autre  l'art  de  plaire. 

M  o  N  D  o  n. 
Ma  foi ,  quoique  ceci  soit  fort  bien  raisonné, 
On  raisonne  encor  mieux  quand  on  a  déjeûné. 
Suivez-moi. 
MELCOUET,  présentant  la  main  à  madameMondor. 
Volontiers. 
MADAME  DE  VEETsEC,  à  CUon ,  qu'i  veut  donner  la  main 
à  Lucile. 

Alte-1 1  !  je  vous  prie, 
c L I T A  N  D R  E,  s'avance  à  la  place  de  Cléon. 
Bon! 

MADAME  DE  BOisviErx,  à  CUtandre. 
Vous  m'appartenez ,  monsieur. 

{Regardant  Lucile  cjui  reste  seule.) 
La  jalousie 
Lî  poignarde. 

LUCILE,  seule. 
Ah  !  ma  tante,  enlevez  tour  à  tour 
Tous  les  amants  du  monde,  et  laissez-moi  Melcourt. 

Fl^    DU    PBEiaiEU    ACTE, 


ACTE    SECOND. 


SCENE    I. 

LUCILE,  JNÉRINE. 


C'est  lui,  Nérine!.... 

JSÉEIÎîE. 

Qui? 

LUCIIE. 

I  Cet  aimable  jeune  homme 

Doat  nous  avons  parlé  souvent. 

KÉRIÎ^E. 

Et  qui  se  nomme^ 

LUCILE. 

Melcourt. 

SERINE. 

Comment  I  c'est  là  cet  homme  sans  égal. 
Pour  qui  vous  nourrissez  un  amour  idéal, 
Et  dont  le  souvenir  entretient  votre  flamme? 

LUCILE. 

Il  est  des  souvenirs  qui  portent  dans  notre  âme 

Une  douce  langueur,  un  charme  attendrissant: 

On  ne  sauroit  alors  exprimer  ce  qu'on  sent; 

Mais  le  cœur  abattu  se  plaît  dans  sa  détresse, 

Et  la  volupté  naît  du  sein  de  la  tristesse; 

Je  l'éprouve  souvent  en  rappelant  le  jour 

Ou  mes  premiers  regards  rencontrèrent  Melcourt." 
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C'étoit  au  bal  :  avant  de  parlfr  pour  la  guerre, 
Les  premiers  oflBciers  d'une  troupe  étrangère 
Nous  prièrent... 

îïÉRrSE. 

Au  bal,  Mars  invita  l'Amour. 

LCCILE. 

Et  l'Amour  sj  trouva . 

SÉRISE. 

Pour  vous  jouer  d'un  tour.' 

L  u  C  I  L  E. 

Melcourt  m'offrit  la  main;  j'hésitai  potu:  la  prendre. 

>Ér.  !>■£. 
Tous  la  prîtes  enfin? 

LUCILE. 

Et  j'eus  peire  à  la  rendre. 
De  ses  discours  charmants  la  grâce,  la  douceur. 
En  parlant  à  l'esprit,  pënétroient  jusqu'au  cœu^. 
Je  ne  puis  t  exprimer  le  charme  I. .. 

■SERINE. 

Ohl  j'en  devirw 
Les  trois  quarts.  Mais  Melcourt? 

LUCILE. 

Le  lendemain,  Nérine, 
n  partit. 

!<ÉRINE. 

Il  fit  mal,  car  les  absents  ont  tort. 

LCCILE. 

Si  je  ne  l'aimois  plus,  t'en  parlerois-je  encoi  7, 

NERI5E. 

Mais  lui,  parta-^e-t-il  votre  tendre  martyre?... 
Vous  ne  me  dites  rien? 
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L  U  C  I  L  E. 

Eh  !  n'es) -ce  pas  tout  dire! 
N  É  p.  1  N  E. 
Enffn  connoissez-vous  son  sort?  ie  disoit-on 
Riche?, 

LUCILi:. 

Depuis  deux  ans,  je  n'ai  su  que  son  nom. 

NÉ  m  SE. 

ta  belle  découverte!  Allez,  mademoiselle, 
Jamais  un  officier  ne  fut  deux  ans  fidèle. 

Lr  CILE. 

Crois-tu?  Nérine. 

»Én  IT^E. 

Et  puis,  la  fortune  aux  guerriers 
N'accorde  pour  tout  bien  qu'un  nom  et  des  lauriers. 
De  vos  deux  prétendants  on  connoit  la  fortune.... 
J'en  vois  un. 

NÉRINE. 

Laissé-moi,  son  aspect  m'importune. 

SCÈNE   IL 

CLÉON,  NERINE. 

N  É  u  I  >'  E. 

A  ce  soir  le  contrat. 

CLtoy. 
Encore  un  jour  entier! 
Quel  siècle  !  mon  enfant,  je  vicni  pour  te  prier... 
Embrasse-moi. . . 

NÉ  m  NE. 
Monsieur... 

CLÉ  ON. 

Je  ne  t'ai  jamais  y»# 
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Plus  ctarmante...  En  soupirs  ici  je  m'exténue; 
Je  suis  depuis  huit  jours  en  adoration  ; 
Je  n'atteindrai  jamais  à  la  conclusion, 
Si  cela  dure  encor  deux  heures. 
N  É  n  I N  E. 

Le  temps  presse? 
Que  voulez- vous  enfin? 

CLÉ  ON. 

Auprès  de  ta  maîtresse 
Ménage-moij  ma  belle,  un  moment  d'entretien. 

N É K  I N  E,  c{\in  uir  indécis. 
Monsieur.., 

CLÉ  ON,  lui  -présentant  sa  bourse. 
Sans  intérêt. 

NÉRi>^E,  acceptant. 

He'las  î  je  le  veux  bien. 
CLÉ  ON,  lestement. 
Se  veux  la  voir;  je  veux  lui  dire,  en  tête-k-téte..; 

{Il  regarde  jSérine.) 
Que  tes  yeux  sont  fripons  ! 

NÉ  BINE. 

Vous  êtes  fort  honnête. 

CLÉOS. 

Ceci  s'adresse  à  toi. 

NÉ  ni  NE. 
J'entends. 

CLÉ  ON. 

Je  veux  enfin 
Recevoir  ses  aveux  et  lui  donner  ma  main. 

(Il  prend  quelques  libertés.) 
Adieu,  mon  cœur. 

ïUéôtre.^  Com  eu  vrrs.    I7.  3 


26  LE   CONCILIATEUR. 

SCÈNE   III. 

NÉRINE. 
Son  cœur  !  sa  gaîté  m'est  suspecte. 
Il  est  généreux;  mais  j'entends  qu'on  me  respecte.... 
.Yoici  l'autre. 

SCÈNE    IV. 

CLITANDRE,  NERINE. 

CLITA5DRE,  d'un  toTi  douccreux. 

Ah  1  Nérine,  est-il  vrai  qu'aujourd'hui 
Entre  Ciéon  et  moi  le  sort  décide? 

N.ÉBINE, 

Oui. 

CLITANDRE, 

L4.hil  j'espérois  encor  quelques  mois. 

NÉRINE. 

Pourquoi  faire? 

CLITANDRE. 

Pour  rendre  ta  maîtresse  à  mes  vœux  moins  contraire. 

D'abord,  par  m.es  regards,  j "eusse  osé  quelquefois 

La  préparer;  cela  n'eût  duré  que  deux  mois. 

Le  mois  suivant  j'aurois,  par  quel  .ue  confidence 

Avançant  pas  à  pas,  ga;^né  sa  confiance. 

Le  mois  suivant  j'aurois  mêlé  dans  mes  propos 

Quelques  demi-soupirs  et  quelques  demi-mots. 

Le  mois  suivant  j'aurois  trahi  mon  troulile  extrême; 

Et,  quelques  mois  après,  j'aurois  dit  :  Je  vous  aime. 

NÉRINE. 

Si  Lucile  à  répondre  eût  mis  le  même  temps, 
Vous  auriez,  pu,  monsieur  .l'épouser  à  trente  ans. 


ACTE  II,  SCENE  IV. 
Certe  en  vous  mariant  vous  eussiez  fait  la  chose, 
De  part  et  d'autre,  avec  connoissance  de  cause. 
Par  malheur,  ce  n'cit  pas  dans  dix  ans,  c'est  ce  soir 
Que  l'hymen  se  conclut. 

CLITANDBE. 

Aussi,  je  viens  te  voir 
Pour  me  rendre  un  service  important  et  facile. 
Je  voudrois  un  moment  entretenir  Lucile, 
Et...  brusq^uant  l'entretien... 

îii;Ri>'E. 

Obtenir  un  congé, 
Ou  sa  main  et  son  cœur;  le  tout  en  abrégé. 

CLiTASDRE,  hii  offrant  sa  bourse. 
Ab  I  d'un  moment  si  cher  tous  les  trésors  du  monde, 
Psérine,  peuvent-ils  payer  une  seconde'... 

VÉRITÉ,  acceptant. 
L'instant  est  précieux  pour  un  cœur  bien  épris; 
Mais  je  vois  que  monsieur  sait  y  mettre  le  prix. 
Ici,  dans  un  moment,  vous  aurez  audience. 

clita:;dre. 
Ah  1  l'expression  manque  à  ma  reconnoissance  ! 
Qu'un  si  rare  servnce  à  mes  yeux  t'embellit  î 
Nérine,  que  dattraits,  que  de  gr^lces,  d'esprit. 
De  noblesse  I... 

NÉBI5E. 

Eh  !  monsieur,  modérez  votre  ivresse 
Ou  vous  n'aurez  plus  lien  à  dire  à  ma  maîtresse. 
J'irai  vous  avertir. 

CLITANDRE, 

Quel  moment  pour  mon  cœur  I 
N  É  B  I  s  E. 
Allez  m'attendre. 
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,,  CLiT  AND R]3,  ai'ec  un  soupir. 

Adieu,  Nérine  ! 
«ÉniSE,  fîe  même. 

Adieu,  monsieur.' 

SCÈJNE   V. 

NÊRINE,  seu/c. 

Il  sait  récompenser.  Payer,  c'est  à  merveille  : 
Mais  il  m'endort;  et  moi,  j'aime  qu'on  me  réveille  : 
On  vient...  c'est  l'inconnu;  pre'parons  son  congé. 

SCÈNE    VL 

MELCOURT,  NERINE. 

NÉRIKE, 

Monsieur  est  un  amant? 

MELCOUBT. 

Moi? 

MÉRITE. 

Je  vous  ai  jugé. 
D'un  coup-d'œil. 

MEiCOUiîT,  froidement. 
Quel  talent! 
K  É  n  I  N  E. 

Oui,  votre  âme  est  ble«sér 
M  E  L  c  o  r  R  T. 
Et  vous  savee?... 

NÉRINï:. 

Je  sais  lire  dans  la  pensée  J 
Je  sais  ^ue  vous  aimezi  soyez  de  bonne  foL 
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MELCOUUT. 

Et  si  VOUS  en  saviez  là-dessus  plus  que  moi?, 

NÉRiNE,  avec  impatience. 
Avouez-le;  monsieur,  sinon  je  le  devine  ! 
La  confiance... 

M  E  L  c  o  u  n  T. 
Il  faut  la  mériter,  îîe'rine. 
H  En  IN  E,  à  part. 


Quel  homnïe! 


Je  la  tiens. 


MELCOtTBT,  à  part. 
J'ai  piqué  sa  curiosité  : 


NEni:iE. 

{A  part.)  (Haut.) 

Retournons  à  l'assaut.  La  bsauté 
Sur  votre  cœur,  monsieur,  n'a  donc  aucun  empire? 

M  E  L  c  o  r  R  T, 
IVérine,  on  n'aime  pas  toujourâ  ce  qu'on  admire. 

NÉR  I^E. 

Mais  qui  peut  se  défen^îre,  en  voyant  mille  appas, 
De  les  aimer? 

M  E  L  c  o  u  R  T. 

Moi. 

N  t  li  I  5  E, 

Vous? 
MELCOURT,  d'un  ton  qalant. 

Je  ne  vous  aime  pas. 

NÉ  RI  SE. 

Ce  complimrnt,  monsieur,  tialiit  votre  tendresse  : 
Oui  fliittc  la  suivaiite  adore  la  maîtresse. 

MELCOUBX. 

Ce  qu'on  vous  dit,  Serine,  ou  vous  le  dit  pour  vo.us; 
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Votre  esprit  paroit  -vu';  votre  sourire  est  doux; 
Yos  traits  sont  séduisants;  Lycile  les  efface. 

>-ÉEiîîE,  à  part. 
Ah!  ceku<i,du  moins,  met  chacun  à  sa  place. 
Je  sens  qu'il  n'a  j^as  tort,  et  je  l'aime. 
MELCOUBT,  à  part. 

Le  trait 
La  pique  au  vif. 

NÉ  RI  NE. 

Allons  !  dites  votre  secret. 
Tenez,  je  pourrois  bien  vous  payer  par  un  autre. 

MELCOUBT,  tir-it  un  anneau  de  son  doigt. 
Je  vais,  avant  le  mien,  vous  re' vêler  le  vôtre. 

NÉ  BINE,  à  part. 
Un  anneau  I  le  pre'sent  est  mince. 

MELCOURT. 

Votre  main. 
(iSêrinc  lui  présente  la  main  d'un  air  dédaigneux ,  MeU 
court  lui  viet  Vanneau.) 

NÉBIÎÏE. 

Que  faites-vous? 

MELCOUBT. 

Je  fais  le  rôle  de  Frontin. 

NÉ  BINE. 

(A  part.)  (Prenant  un  air  timide.) 

11  est  charmant...  Monsieur,  votre  amour  m'intéresse. 
Depuis  plus  de  deux  ans  je  m'en  souviens  sans  cesse, 
Et  vous  permeti  ici  de  m'en  entretenir. 
Vous  avez  deux  rivaux  :  si  mon  cœur  peut  choisir, 
Le  choix,  entre- eux  et  vous,  sera  peu  diiiicile, 

M  E  L  C  O  U  B  ï. 

Que  dites-vous?. 
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s  É  n  I  >'  E. 
Je  fais  le  rô^  de  Lucile. 
w  E  L  c  o  u  n  T. 


Ah  1  Ncrine  ! 


Fuyez, 


ISÉRITSE. 

L'on  vient. 

M  E  L  C  O  tJ  R  T. 

IVIais  cet  espoir  si  doux!.., 

SERINE. 
M  E  L  c  o  U  p.  T. 

Qui  m'apprendra  le  reste?, 

^'  É  R  I  K  E. 

Un  rendez-vous, 

SCÈINE   VU. 

NÉ  RI  NE,  seuf. 

Nos  rivaux  vont  venir  :  pour  remplir  leur  attente , 
Je  vais  leur  envoyer  à  chacun  une  tante, 

i  -^  Clitandre,  qui  paroit.) 
Attendez. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE    YIII. 

CLIIÎANDRE,  seul. 

O  moment  de  trouble  et  de  bonheur  ! 
Espoir,  crainte,  soupçons,  vous  partagez  mon  cœur. 
L  impatience  accroit  le  feu  qui  me  dé\ore... 
JV'ntends  ses  pas...  c'est  elle...  O  beauté'  que  j'implore! 
J.ucile,  mon  cœur  vole  au-devant  de  vous...  Ciel! 
Madame  de  Boisvieux! 
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SCÈNE    IX. 

MADAME  DE  BOISVIEUX,  CLITANDRE. 

MADAME  DE   ECISVIEUX. 

Mais  est-il  bien  réel 
Que,  seul,  vous  m'attendiez  ici? 

CLIXANDEE. 

Moi? 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Vous 

CLITANDBE. 

Madame, 
Je  puis  vous  prolester.., 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

L'amour  fait  dans  votre  fim'? 
Oe  rapides  progrès,  s'il  vous  aveugle  au  poiiU 
D'espérer  en  ces  lieux  me  parler  sans  témoin. 

CLITA^SDR  E. 

Ce  n'est  pas  vous... 

MADAME  DE    BOiSVIEUX. 

Non.  non,  je  ne  prends  point  le  change. 
Vous  me  persécutez  d'une  manier^  étrange  ! 

CLITANODE. 

Mais'  l'ciTeur... 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

'  Vous  excuse,  et  l'amour  encor  mieux: 
Et  puisque  vous  avez  son  bandeau  sui'  les  yeux, 
Je  vous  pardonne  :  mais  n'allez  pas  vous  attendre 
()u'eii  tfcte-à-tête  ici  je  veuille  bien  entendx-e 
Des  aveu:c,  qui  d'ailleurs  seroient  prématurés. 
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CLITASDRE. 

Je  vais  vous  épargner  ce  chagrin. 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Demeurez, 
Je  ne  vous  chasse  point. 

CLITAîïDRE. 

Moi-même  je  m'exile 
Loïnlîe'vous. 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Ah  1  Clitandre,  il  est  bien  diflScile 
De  punir  par  l'exil  les  torts  d'un  indiscret, 
Quand  notre  foible  cœur  le  rappelle  en  secret. 

CLITANDHE. 

Que  de  bontés  ! 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Je  sens  que  le  reproche  expire 
Sur  mes  lèvres.  Parlez. 

CLITASDEE. 

Eh  !  (jue  faut-il  vo;is  dire? 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Vous  me  le  demandez,  perfi  le  !  mais  sachez 

Que  je  n'ignore  rien  :  en  vain  vous  me  cachez 

Vos  noirceurs  :  tour  à  tour  vous  brûlez  pour  liia  r."  '^ 

Et  pour  moi.  Quel  abus  affreux  de  la  tendresse  I 

Allez,  volage,  allez  «  et  retournez  f  ncor 

K  De  la  fille  d'Hélène  à  la  veuve  d'Hector.  » 

CLITANDRE. 

Vous  me  le  conseillez,  et  j'y  vole, 

MADAME   DE  BOISVIEUX 

Infidèle, 
Ne  crois  pas  m*échapper  j  je  veillerai  sur  elle 
Et  sur  toi.  Je  te  suis. 
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CLITA5DHE. 

De  grâce,  épargnez-vous 
Cette  peine. 

(Ils  sortent  d'mi  côté,  Serine pccrott  de  l'autre.) 

SCÈNE  X.  ', 

ISÉRIÎv'E,  tenant  ME  LCOURT  jpar  îa  main. 

^  É  B  I  ^  E. 

Ah  1  le  champ  de  bataille  est  à  nous  ; 
J'ai  tout  prévu  :  tandis  que  Clitandre  fuit  l'une, 
Cléon  auprès  de  l'autre  est  en  bonne  fortune. 

MELCOURT,  à  jSérine. 
Mais  Lucile. .. 

N  É  n  I  >'  E ,  à  3i  eZcourf , 
Consent  à  vous  entretenir 
Devant  moi.  La  voici. 

(Elle  va  au-devant  d'elle.) 

SCÈNE    XL 

LUCIL'E,  MEL';OURT,  NÉRÏNE. 

LtrCILE. 

Je  tremble'.... 

N  É  n  I  N  E. 

De  plaisir? 

LUCILE. 

Parle  plus  bas. 

Allons;  ven£z. 
MELCOunx,  la  saluant. 

Mademoiselle. . . 
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NÉ  m  SE. 

Parlei;  h  quatre  pas  je  ferai  sentinelle, 

L  r  c  I  L  E. 
Quoi  !  tu  me  laisserois  seule... 

N  É  B  I  5  E. 

Avec  un  amî... 
(Elle  s'éloigne.) 

MELCOURT. 

Jîespectueux. 

SCÈNE   XII. 

LUCILE,  MELCOURT. 

LUCILE. 

Eh  bien  !  qui  vous  amène  ici? 

MELCOURT. 

Conduit  par  Tamitie',  je  viens  sous  ses  auspices, 
Pour  obtenir  la  paix,  offrir  des  sacrifices 
De  la  part  de  Dorval  à  son  voisin  Mondor, 
Et  mettant  à  la  fin  leurs  intérêts  d'accord, 
Réunir  deux  maisons  faites  pour  vivre  ensemble. 

LUC  ILE. 

Je  doute  que  jamais  l'amitié  les  rassemble.. 

Mais  saviez-vous,  monsieur,  qu'en  ces  lieux  j'habitois? 

MELCOURT. 

Oui. 

LUCILE. 

Oui...  Vous  n'y  veniez  que  pour  votre  procès?^ 

MELCOURT. 

Vous  ne  le  croyez  pas. 

LUCILE. 

Pourquoi? 
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MEI.COTJHT. 

Pourquoi?  madam, 
^e  vous  souvient-il  plus  'de  ce  jour  où  mon  àme, 
Pour  la  première  fois  se  laissant  enflammer, 
Sentit  auprès  de  vous  l'heureux  besoin  d'aimer? 
•Ce  bal  où,  vous  pressant  la  main  avec  tendresse, 
Mes  regards, mes  discours,  pleins  de  trouble  et  d  ivresse, 
Vous  peignirent  si  bien  mes  sentiments  confus? 
L'avez-vous  oublié? 

XUCILE. 

Je  ne  l'oublierai  plus. 

MELCOURT. 

Ail  !  si  je  parvenois  à  terminer  l'affaire 
De  mon  ami  Dorval... 

LUCILE. 

Que  pre'tendez-vous  faire? 

M  £  L  c  o  u  K  T. 
Pour  assurer  la  paix,  je  formerois  le  vœu 
D'obtenir  votre  main  pour  Dorval  son  n€veiï. 

LUC  ILE,  avec  dépit. 
Son  neveu!  vous  1" aimez  tendrement? 


M  E  L  G  O  U  E  T, 


Trop  peut  êtrt 


L  TJ  C  I  L  E. 

Se  le  crois.  Avez-vous  appris  à  le  connoitre? 

MELCOUUT. 

A  peu  près. 

LUCILE. 

Quant  ù  moi,  sa  réputation 
Ne  m'en  a  pas  donne  fort  bonne  opinion, 
lion  porc  m'en  a  fait  le  poi  trait  .. 
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BI  E  L  C  O  U  R  T. 

Votre  père 
Déteste  sa  famille;  et  la  haine  exagère. 

LU  CI  LE. 

Oui,  la  haine  le  mal,  et  l'amitié  le  bien, 

M  E  L  c  o  u  r,  T. 
Dorval. . , 

LUCILE. 

Est  votre  ami.  Rompons  cet  entretien, 

M  E  L  c  o  u  R  T. 

aIi  !  madame,  arrêtez  î  je  demande  sa  grâce  :     " 
Pom-  l'obtenir  de  vous  qae  faut-il  que  je  fasse ?i 

LUCILE. 

Laissez-moi. 

>i  E  L  c  o  u  n  T. 
Détrompez  votre  esprit  prévenu  : 
Puisque  Dorval  vous  aime,  il  aime  la  vertu. 

LUCILE. 

Comment  peut-il  m'aimer  s'il  ne  m'a  jamais  vue?, 

MELCOUr.  T. 

Plus  que  vous  ne  pensez  vous  en  êtes  connue, 

LUCILE. 

Comment? 

MELCOURT, 

Par  vous  peut-être  il  s'enten'd  déchirer  J 
Plaint  votre  eiTeur,  soupire,  et  n'ose  murmurer. 

.LUCILE. 

Il  m'entend?...  vous  croyez... 

MELCOURT,  la  recjarciant  fixement.' 
OuL 
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LuciLE,  à  part. 

Ce  Melcourt  que  J'aimci 
^c  ijorvai  que  je  hais...  'dieux!...  si  c  etoit  le  même?, 

(Haut.) 
Melcourt,  Dorval.,..  mon  cœur  ine  dit... 
MELCOUnx,  tendrement. 

La  vérité; 

LUCILE. 

Hélas ,  vm  peu  plus  tôt  que  ne  l'ai-je  écouté  ! 
J'aurois  traité  Dorval  avec  plus  d'indulgence. 

MELCOURT. 

ïl  ne  vous  en  veut  point. 

LUCILE. 

Al)  !  le  bietr  que  j'en  pense 
Doit  le  dédommager  du  mal  que  j'en  ai  dit; 
Mais  auprès  de  mon  père  adieu  votre  crédit 
S'il  rcconnoit  Dorval  :  vous  avez  été  sage 
De  vous  nommer  Melcourt. 

MELCOURT. 

Suivant  le  vieil  usage, 
Pour  me  donner  le  nom  d'un  champ  qui  m'appartien, 
On  m'a  débaptisé. 

LUCILE. 

Déguisez-vous  donc  bien. 
Pour  plaire  quelquefois  la  feinte  est  nécessaire. . . 

MELCOURT. 

Jamais  ;  la  vérité  seule  est  digne  de  plaire. 

LUCILE. 

Mais  si  mon  père  alloit  savoir  votre  vrai  nom. 

MELCOURT. 

S'il  me  le  demandoit... 
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LUC  ILE, 

Vous  le  lui  tairiez? 

MELCOURT. 

Non. 


Pour  qu^il  m'aime,  avant  tout,  je  prétends  qu'il  m'estime* 
Car»  de  quelque  autre  nœud  qu'on  puisse  être  lié.. 
Sans  l'estime  il  n'est  point  de  solide  amitié. 

LtJCILE. 

Ail  !  vous  avez  raison;  mais  ménagez  ma  mère; 
Elle  aime  à  dominer,  tel  est  son  caractère. 
Votre  esprit  lui  plaît,  mais  laissez  briller  le  sien. 
Ou  je  crains  que,  bientôt  exclus... 

MELCOURT. 

Ne  craignez  rien; 
L'esprit  est  un  flambeau  dont  la  douce  lumière 
Ne  doit  point  offusquer  les  regards  qu'il  éclaire. 

LU  CI  LE. 

Je  vous  entends  :  mon  père,  avec  simplicité, 
A  la  prétention  préfère  la  gaîté. 

M  L  L  C  O  U  R  X, 

Je  suis  bien  de  son  goût. 

L  u  C  II  E. 

Mes  tantes,  au  contraire 
Courent  après  l'esprit. 

MELCOURT, 

C'est  qu'elles  n'en  ont  guère:.' 

LU  Cl  LE. 

Avec  elles  comment  vous  y  prendre?, 

MELCOURT. 

En  ce  CM," 
Uespit  est  d'en  donner  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  : 
Mais  si  je"  réussis  enfin,  quelle  espérance.... 
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SCÈNE    XIIL 

LUCÏLE,  MELCOURT,  NÉRINE.^ 

^'ÉE  i>'E,  entrant  précipitamment. 
Voici  les  tantes.  Vite. 
(Elle  les  pend  par  la  main,  et  veut  les  faire  sortir.) 
Melcol'HT,  à  Nérine. 

Eh  I  mon  Dieu,  patience  ! 
(A  Lucile.) 
Un  seul  mot. 

5  E  R I K  eJ 
•  A  Lucile,  conti-e faisant  l^delcourf^ 
Je  vous  aime... 

(A  Melcourt,  conti-e faisant  Lucile.) 
Et  je  vous  aime  aussi. 
Tout  est  dit.  Sauvez-vous  par-lâ;  vous,  par  ici. 

SCÈNE    XIV. 

^"ÉRI^'E,  au  fond  du  théâtre,  MADAME  DE  BOlS-. 
VIEUX,  MADAME  DE  \"ERTSEC,  se  rencontrant. 

MADAME  DE   VERTSEC 

Ah  1  ma  sœur  I 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Ah  !  ma  sœur,  ne  pouvez- vous  m'apprendra 
Où  le  sort  a  conduit  mon  perfide  Clitandre? 

MADAME   DE  VERTSEC. 

Vers  le  jarHin  :  mais  vous,  ne  m'apprendrez-vous  pas 
Où  le  traître  Cle'on  porte  à  présent  ses  pas? 

MADAME   DE   BOISVIEUX. 

Xevs  le  parc.  Ah  I  ma  sœur,  que  je  suis  malheureuse  ! 
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MADAME  DE  VERTSEC. 

Vous  ne  concevez  pas  mon  infortune  affreuse. 

MADAME   DE  B  O  I  S  V  I E  U  X. 

L'ingrat  I 

MADAME  DE  VERTSEC. 

Le  scélérat!... 

MADAME  DE   BOISVIEUX. 

Me  délaisse  ! 

MADAME   DE  VERTSEC. 

Me  fuit  î 
J'aurois  fait  ton  bonheur,  monstre,  et  tu  l'as  détruit! 

MADAME   DE  BOISVIEUX. 

Des  charmes  de  l'hymen  j'eusse  embelli  ta  vie. 

MADAME   DE  VEBTSEC. 

Pour  nous  venger,  ma  sœur,  armons  la  jalousie^ 
Aimons  ailleurs. 

MADAME   DE  BOISVIEUX. 

Sur  nous  faisons  ce  noble  effort,  t 
madamedevertsec. 
Et  livrons-les  tous  deux  à  leur  malheureux  sort, 
ftlelcourt  a  de  l'esprit. 

K  É  B  I N  E ,  à  -part. 
Garde  à  nous! 

MADAME  DE   BOISVIEUX. 

Son  langage 
Est  touchant. 

MADAME  DE  VERTSEC. 

On  pourroit. . . 

iMADAME  DE  BOISVIEUX. 

Oui.... 
N  É  E 1  ^'  E ,  à  part. 

De'tournons  l'orage. 

4- 
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(A  mailame  de  Boisvieiix  mystérieusement.) 
Madame,  on  vous  attend  du  côté  du  jardm, 

(A  madame  de  Vertsec.) 
Vous,  du  côté  du  parc. 

TOUTES  DEUX. 

Quoi! 

NÉ  BINE. 

Rien  n'est  plus  certain. 

MADAME  DE  VERTSEC. 

Cléon  me  fuit, 

NÉBINE. 

Au  parc  le  mystère  le  guide. 

MADA3IE   DE  BOISVIEirX. 

Mais  Clitandre... 

NÉ  RI  NE. 

Clitandre  est  an  amant  timide. 
Cro3-ez-moi,  joignez-los  l'un  et  l'autre  à  l'instant 
(A  madame  de  Boisvieux.)        (A  viadavie  de  Vertsec.'S 
Clitandre  vous  désire,  et  Cléon  vous  attend. 

MADAME  DE  BOIS  VIEUX. 

Ah  !  Nérine,  mon  cœur  d'avance  lui  pardonne. 

{Elle  sort.) 

MADAMEDEVEBTSEC. 

Il  apprendra  qu'il  faut  m'aimer  quand  je  l'o:  donne. 

{Elle  sort.) 

NÉ  RI  NE. 

Courage  1  c'est  gagner  la  victoire  à  demi 
Que  de  savoir  ailleurs  occuper  l'ennemi. 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 


'•*;*'^>.»^.^'^^^^^'^^<^*'«*''»^'*'«»~^'*'^»'^"^^^ 


ACTE   TROISIÈME; 


SCENE    I. 

CLÉON,  CLITA5DRE,, 

CLEO». 

tiîïFiiï  c'est  donc  ce  soir,  mon. cher,  que  Hs  Luçîî^ 
Vous  obtenez  la  main? 

CLITANnRE. 

Je  vous  crois  bien  tranquiUîs 
Sue  cet  éve'nement:  et  l'on  sait  que  c'est  vpu&. 
Que  Lucile  a  choisi  pour  être  son  époux:; 
La  préférence. . . 

CI,ÉOK. 

Non;  Lucile  vous  la  doana::: 
Vous  avez  captivé  la  petite  personne. 
(A  part)  (Haut.) 

Il  a  raison.  Lucile  à  ma  fidèle,  ardeur 
Pourroit  répondre;  mais  vous  été?  son  v^inqueuBr 

CLÉON, 

{A  parU[)  (Haut.) 

Il  Hit  vrai.  Vous  avez  l'agrément  de  îa.içèrp,^ 

iQui  peut  tout 

CLITASDKE. 

Vous  avez  le  suffrage  du  père-;;-^ 
C'est  beaucoup.  Recevez,  monsieur^  mou  compUïnen^ 
Du  succès. 

C  r-  É  G  N. 
Je  vous  fais  le  mien  sincèremeat. 
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CLITATÎDHE. 

Ah  !  vous  êtes  trop  bon. 

c  L  É  o  >'. 

Vous  êtes  trop  honnête. 
Mais,  tandis  qu'aspirant  à  la  même  conquête, 
Vous  ou  moi  du  roman  nous  touchons  à  la  fin , 
Trouveriez-vous  plaisant  qu  un  troisième  sur\'înt, 
Qui  nous  fît  resseroblcr  aux  voleurs  de  la  fable?. 

CLITA>"DnE. 

Le  tour  seroit  piquant;  mais  est-il  vraisemblable? 

c  L  É  o  >'. 
Ce  Melcourt  m'est  susp;  et. 

CLlTANnRE. 

ISérine  m'a  promis 
De  l'exclure. 

c  T.  É  o  N. 
Je  crois  qu'il  est  de  ses  amis. 

CLITANDRE. 

Elle  en  dit  trop  de  mal. 

c  L  É  o  s. 
C'est  ce  qui  m'inquiète. 

CLITASDRE. 

Je  la  crois  franche. . . 

CLÉ  ON. 

Franche?  elle  est  femme,  et  souliretie: 

CLITANpiî  E. 

Vous  pensez  que  Melcourt?... 

CLÉ  ON. 

Melcourt  est  un  riv.il 
Ou'on  aime  d'autant  plus,  qu'on  en  dit  plus  de  mal... 
^érine  1...  L'on  diroit  que  l'amour  l'a  conduite 
En  ces  lieux  tout  expr.?s.  Caclions-nous. . 
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SCÈrsE  IL 

CLÊON  ET  CLITANDRE,  cachés,  NERINE. 

NÉ  m  NE. 

Vite  !  vite  ! 
(Elle  s'assied  devant  une  table.) 
Écrivons.  Qu'une  fille  est  à  plaindre  en  amour  ! 
Près  d'un  objet  aimé  soupirer  nuit  et  jour, 
Et  taire  obstinément  ce  qu'on  brûle  de  dire; 
.Quelle  contrainte  !  Encor,  si  l'on  osoit  l'écrire  l 
Mais  on  craint  les  éclats,  les  préjuge's,  l'honneur. 
Et  la  main  se  refuse  à  parler  pour  le  cœur. 
Que  devenir  alors,  sans  quelque  âme  sensible, 
Comme  moi,  par  exemple,  à  qui  tout  est  possible 
Pour  servir  lamitié?...  Si  Lucile  savoit 
Que  je  me  donne  l'air  de  tracer  un  billet 
Sous  son  nom.  pour  Melcourt,  ma  charmante  maîtresse 
Me  mettroit  à  la  porte;  et  pourtant  mon  adresse 
La  tire  d'embarras.  J'écris  à  son  insu, 
Et  j'oblige  l'amour  sans  blesser  la  vertu. 
Adieu,  nos  chers  rivaux  ! 
(JE île  écrit  en  riant.) 

CLÉ  ON,  à  part,  à  Clitandre. 
Qu'ai-je  dit?, 
NÉRiNE,  écrivant. 

Je  me  gi^ue 
De  posséder  à  fond  le  style  laconique. 

{Elle  relit.) 
Charmant!  je  crains  pour  vous,  messieurs. 
CLiTANDKi:,  à  part. 

Quelle  noirceur  ! 
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NÉBIISE. 

(Elle  sîcjne.        elle  plie  la  lettre  et  h  cacTiète.  ) 
liUCiLE.  Si  ce  n'est  sa  main,  c'est  bien  son  cœur. 

(Clitandre  et  CUon  paroissent.) 
Ali  !  voici  nos  fâcheux. 

(Elle  viet  la  lettre  dans  la  pocJie  de  son  tallier.) 

C  L  É  O  N. 

Vous  écriviez,  Nérine''' 

N£RI5E. 

Moi?  je  réflécliissois. 

c  LIT  AND  RE,  à  demî-voîx. 
Pour  moi? 

NERI5E. 

Paix  s 
CLÉ  ON,  à  demi-voix. 

Je  devînt. 


Oue. 


Messieurs. 


Mai»... 


NEHINÏ. 

Silence  ! 

CMTANDEE,  à  CUon. 

Ah  1  Nërine  est  un  trésor  pour  nou*.' 
s  É  n  I  N  E. 

c  L  É  o  N. 

Comme  elle  sait  donner  un  renHez-vous  S 
NÉ  m  SE,  déconcertée. 


CLÉ  ON,  le  doigt  sur  le  front. 
Regardez-moi  là. 

^ÉniNE,  embarrassée. 

Eh  bien  I  je  vous  regarde. 
(En  ce  moment   Clitandre  fait  sauter  de  la  pocht  de 
ISérine  le  billet  (jumelle  y  a  mis.) 


CLÉON. 

Sans  vous  apercevoir?..: 

NÉRiiNE,  s'enfuyant. 

Qui?  moi?.  Je  ne  prends  garae 
A  rien. 

CLiTANDr.  E>  riant,  et  montrant  le  hillct. 
J'en  suis  garant. 

SCÈNE    IIL 

CLÈON,  CLITA>'DRE. 

CLÉON. 

Eh  bien  1  tous  mes  soupçons 
Sont-ils  fondés?, 

CLITANDHE. 

Ouvrons  le  billet,  et  hs^,.  s. 
(IlUt.) 
«  Aidez-vous,  et  l'amour  vous  aideia. Lucile.  n 

CLÉON, 

Admirable  !  Essayons  aussi  d'écrire  en  style 
Laconique. 

(71  écrit.) 
CLiTANDUE,  lisant  ce  (jue  Cléon  ecri^. 
Un  cartel!...  je  signe  aussi. 

CLÉON. 

Fort  bie.i. 
Puis  jetons  ce  poulet  à  la  place  du  sien. 

CLITANDRE. 

Plié  de  même  :  là. 

ill  indique  la  place  où  étoit  Nérine., 
CLÉoy. 
C'est  peu  de  «avoir  tendra 
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Un  piège;  il  faut  encor  savoir  ne  pas  s'y  prendre, 

Nérine. 

(Il  jette  le  billet  par  terre.) 

CLITANDRE^i 

Elle  revient. 

SCÈNE   IV. 

KÉRIiSE,  au  fond  du  t/jeatre,"  CLÉON,  CLÏTANDRE 
Le  billet  est  entre  eux' deux. 


Oh  !  le  maudit  billet  ! 
c  I,  E  o  n; 
On  cherche, 

NÉRINE,  a-percevant  le  billet. 
Ah! 

C  L  É  O  5. 

On  le  voit. 

NÉRINE. 

Messieurs. .  ; 

CLtÉON. 

Qui  vous  ranièr 
Sitôt? 

NÉRINE. 

Voire  intérêt. 

CLITANDRE. 

Oui ,  je  le  crois  sans  peine, 

CLÉ  ON. 

On  ne  sauroit  quitter  ses  amis  pour  long-temps. 

NÉRINE. 

Ecoutez  un  avis  des  plus  inle'i'essanls. 
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Lucile...  Mais  j'entends  nos  tant' s,  ce  me  semble  ! 
{Clcon  et  Clitandre.  f:icjnant  d'être  dupes,  se  détcurnent, 
ISérine  se  baisse.) 
N  Éfu  I  >  E,  tenant  Le  billet 
Ali! 

CLÉo>",  la  surprenant  encore  baissée. 
Que  fais-tu? 

■]NÉn  i>'E,  tremblante. 
J'écoute, 
c  L  É  o  :n  . 

Et  qu'as-tu  donc? 

KÉr.lNE. 

Je  tremble. . 
Qu'en  cet  instant  quelqu'un  ne  vous  trompe  tous  deux  I 

c  L  É  o  X. 
Tu  te  trompes  toi-même. 

N  É  E  I  N  E. 

Oh  1  non;  j'ai  de  bons  yeux  ! 

CLÉ  ON. 

Ali  î  quelle  amie  en  toi  le  ciel  nous  a  donnée  î 

{Il  lui  prend  la  main  dont  elle  tient  le  billet.) 
Nérine,  dans  ta  main  est  notre  destinée; 
Il  faut  que  je  la  baise. . . 

(Il  lui  baise  la  main  malnré  elle.) 

s  É  B  I  N  E. 

Allons  1... 
CLiTANDKEj  de  même. 

Je  veux  aussi...' 
NÉRiNE,  croisant  les  bras  pour  garantir  ses  mains. 
Je  ne  mérite  pas  cet  honneur;  mais  voici 
Ce  que  j'ai  su  :  Melcourt  en  veut  à  ma  maîtresse. 

Thcâtre.  Com.  envers.    IJ.  O 
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C  L  É  O  N. 

Oui-dà  ! 

Je  ne  crois  pas  cncor  qu'il  l'intéresse; 
triais  à  l'exclure  enfin  je  prétends  vous  aider. 

CLITA'NDRE. 

Je  suis  sûr  qu'à  l'instant  tu  vas  nous  seconder 
Dans  ce  projet, 

N  É  n  I  >•  E. 
Je  veux,  dès  ce  niatin  peut-être, 
Lui  remettre  un  Liilet  écrit  demain  de  maître. 
Qui  létounera  fort 

c  L  É  o  :!ï. 
Je  le  crois. 
N  É  n  I  is  E. 

En  trois  mots 
Il  apprendra  son  sort,  connoîtra  ses  rivaux. 
Et  prendra  son  parti. 

CLÉ  ON. 

Que  de  reconnoissance  : 

CLITANDRE. 

Je  m'abandonne  à  toi. 

Ils  sortent  e?i  rianf.) 

SCÈNE    V 

NÉRINE,  seu/e. 

y   Je  fréirfs  quand  je  pense 
A  ce  tillet.  Enfin  le  voilà  revenu. 
Serrons-le.  Si  monsieur  ou  madame  avoit  lu 
Mes  œuvres,  l'un  ou  l'autre  eût  pu  m'en  faire  un  cnms. 
Ou  vient. . .  Sauvons  l'ouvrago  et  l'auteur  anonyme. 
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SCÈNE    YI. 


MONDOR,  MELCOURT. 

M  O  N  D  O  E. 


Eh  bien?, 


MELCOURT. 

Tout  est  charmant. 

MOUD  OR. 

Ces  espaliers  en  fleurs, 
Ces  roses,  ces  lilas  mariant  leurs  couleurs, 
Ces  vergers  arroses  par  celte  source  pure... 

MELCOURT. 

Mais  j'admire  surtout  ce  dôme  de  verdure 
_Qui  sélève  au  milieu  de  vos  riants  bosquets; 
On  d'.roit  que  c'est  là  le  temple  de  la  paix  :     > 
J'aurois  voulu  la  voir  régner  dans  cet  asile. 

M  O  N  B  o  R. 
Pourquoi  de  ne?  ce  berceau  n'est-il  pas  bien  tranquille? 

>•  E  L  c  o  u  R  T. 
Ah  I  monsieur,  par  la  paix.  J'entends  la  paix  du  cœur- 

mo>;dor. 
Grâce  au  ciel,  j'en  jouis. 

MELCOURT. 

i£t  vous  plaidez? monsieur. 

MONDO  R. 

Mon  cher  ami;  c'est  bien  malgré  moi. 

MELCOURT. 

Quel  dommage 
De  vous  voir  altérer  le  calme  de  cet  âge 
Où  l'homme,  dégagé  de  ses  jeunes  erreurs, 
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M  O  5  D  O  B . 

B  est  vrai.  Mais  tenez,  laissons  là,  je  vous  prie, 
Ce  procès, 

M  E  L  C  O  cT  R  T. 

Votre  serre  et  votre  orangerie 
M'ant  fait  plaisir  à  voir. 

M  o  N  D  o  n. 

Oh  !  oui,  j'en  étois  sûr,     •• 

MELCOURT. 

Mais.  .V 

MOKDOR. 

Quoi  ! 

MELCOURT. 

Vous  auriez  dû  faire  abattre  ce  ïnur 
Qui  cache  le  midi. 

M  o  >'  D  o  R. 
Pour  cause  à  moi  connue , 
Il  doit  rester. 

MELCOURT. 

Il  nuit. 

M  G  N  D  O  R. 

Mais  il  m'ôte  la  vue 
Du  château  de  Dorval, 

MELCOURT. 

Hclas  1  que  je  vous  plains  ! 
Il  est  si  doux  de  voir  et  d'aimer  ses  voisins  I 

M  o  N  D  o  R. 
Cela  'dépend  des  gens. 

MELCOURT. 

Heureux  Ihomme  sensible 
Qui,  dans  les  champs  voisins  de  son  séjour  paisible, 
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Promenant  tous  les  jours  la  vue  autour  de  soi, 
Se  dit,  Je  suis  aimé  de  tout  ce  que  je  voi  î 
Il  goûte  ce  plaisir  en  tous  lieux,  à  toute  heure, 
Et  de  murs  ne  fait  point  entourer  sa  demeure. 

M  o  >'  D  o  R. 
Oli  I  quand  vous  connaîtrez  Dorval. . . 
M  E  L  c  o  u  n  T. 


Je  le  connois. 


M  o  5  D  o  B. 


Que  dites-vous? 


M  E  L  c  o  u  B  T. 

Je  viens  ici  pour  son  procès. 

MONDOR. 

Seriez-vous  son  ami? 

M  E  L  c  o  u  B  T. 

Oui 

M  o  s  D  o  B. 

Vous  osez  paroître 
Ici  1  grands  dicu:^!  chez  moi  le  confident  d'un  traître  î 
L'ami  d'un  homme  enfin!... 

M  E  L  c  O  C  n  T. 

Que  vous  avez  aîmé, 
Çue  vous  aimez  encor. 

M  o  N  D  o  R, 

îSon  ;  mon  cœur  est  fermé 
Pour  lui  seul.  Il  me  hait...  d'ailleurs  les  circonstances. 

M  E  L  c  o  i;  R  T. 
S  il  ne  vous  aimoit  pas,  feroit-il  les  avances? 

MON  DO  R. 

Ce  n'est  point  l'amitié,  c'est  la  peur  du  succès., , 

5. 
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MELCOURT. 

C'est  parce  qu'il  est  sûr  du  gain  de  son  procès, 
Qu'il  veut  s'accommoder. 

M  o  >'  D  o  B< 

Sur  du  gain?  quelle  audace! 
Vous  pouvez  le  penser  et  me  le  dire  en  face  1 

M  E  L  C  O  U  R  T. 

S'il  s'abuse,  tout  homme  est  sujet  à  l'erreur; 
Mais  à  ses  procèdes  reconnolssez  son  cœur  : 
Quoiqu'il  ses  yeu:</,  monsieur,  le  point  qui  vous  divise 
Soit  tout  eu  sa  faveur,  mon  ami  m'autorise 
A  vous  céder  moitié. 

M05D0R. 

ÎNon. 
M  E I,  c  o  c  r.  T. 

{A  part.) 
Non?  Poussorsle  à  bout. 
(Haut.) 
Eh  bien  I  les  trois  quarts. 

M  ON  DDE. 

JN'on;  tout  ou  rien. 
M  E  L  c  o  u  r.  T. 


Prenez  toiit. 


Tout!.!.. 

Oui,  tout. 


MONDOB. 


MELCOUBT. 


MONDOB. 

Eh  bien  !  non  '...  Je  vois  votre  finesse! 
Vous  croyez  que  j'aurai,  monsieur,  la  maladresse 
D'accepter  de  Dorval  la  proposition. 
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>uv  mon  bien  i 
Non,  iairae  mieux  plaider. 

M  E  L  c  o  u  R  T.  / 

Pour  un  bien  qu'on  a  ous  cède^ 
Si  j*o  savais  au  moins  la  mison... 

M  o  X  D  o  li. 

Çuand  on  plaide. 
Est-ce  quon  sait  pourquoi  ? 

M  E  L  c  O  u  r,  T. 

Monsieur,  n'accepte?;  rien; 
Ne  cédez  rien  non  plus;  et  je  sais  un  moyen 
D'arranger... 

M  o  K  D  o  p.. 
]S'on  :  daillcurs  ce  sont  des  frais  énormes; 
On  a  mangé  le  fond  trente  fois  pour  les  formes. 
Non... 

BIELCOURT. 

Pour  anéantir  ce  malheureux  procès, 
Au  lieu  de  partager  vos  droits,  confonde z-lesj 
Que  ce  terrain,  sujet  de  guerres  intestines, 
Devienne  un  bien  commun  :  des  deux  routes  voisinea, 
Ne  faites  qu'un  cliemin;  ces  sentiers  réunis 
Demain  s'appelleront  le  chemin  des  amis. 
Il  communiquera  de  sa  terre  à  la  vôtre; 
Vous  irez  promener  au-devant  l'un  de  l'autre;" 
Chacun  avec  plaisir  en  fera  la  moitié, 
nien  sûr  d'y  rencontrer  au  milieu  l'amitié: 
Vous  nommerez  ce  lieu  Je  rendez-vous  des  frères: 
Là,  dans  vos  derniers  ans,  bons  amis,  heureux  pères, 
'ous  verserez  souvent  des  pleurs  de  volupté; 
tt  vos  enfants j  témoins  de  votre  intimité, 
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De  vous  presque  en  naissant  apprenanrt  comme  on  aime. 
Chériront  votre  exemple  et  s'aimeront  de  même... 
Vous  pleurez  ? 

MONDOE. 

Oui...  DorvaL.. 
M  E  L  c  o  u  n  T. 

Vous  aime. 

M  o  N  D  o  Bv 

Vos  diiconrs 


Mont  ému. 


M  E  L  c  o  u  B  T. 

Parlez... 

M  o  N  D  o  E. 

{À  part.) 
Je...  Personne  à  mon  secours 


Ne  viendra 


M  EL  COURT. 

Vous  l'aimez? 

M  o  N  D  o  E. 

Oui...  Dans  le  fond  de  l'âme. 
Je  sens... 

M  E  L  c  o  r  B  T. 
Prononcez  donc? 

MO>'DO  B,  hésitant 

(A  pai't,  avec  jo-c.) 

Mais Ah!  (voici  ma  femme... 

(Haut) 
Si  madaVne  y  consent,  soit,  j'y  consentirai. 

(Bas.) 
Mais  n'allez  pas  lui  dire  au  moins  que  j'ai  pleuré! 


i 
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SCÈNE   VII. 

MONDOR,  MADAME  MONDOE,  MELCOURT. 

MADAME  M  O  N  D  O  r.. 

>uel  est  donc  le  sujet  de  cette  conâdence  ? 

MELCOURT. 

e  parlois  d'union,  de  bonne  intelligence, 
le  modération;  et  monsieur  votre  époux 
DUS  prend  pour  notre  arbitre,  et  s'en  rapporte  à  vous,^ 

MADAME  MONDOE. 

ton  époux  me  connoit;  j'accepte. 

MO:SDOI5. 

Je  vous  laisse, 
(A  r<art,  à  Melcourt.) 
ircz-vous-en,  mon  cher  :  je  crains  que  votre  adresse 
'échoue  ici. 

M  E  L  C  O  U  E  T. 

Pourquoi  ? 

M  o  >"  D  o  R. 

Vous  n'aurez  pas  beau  jeu. 

{Haut.} 
est  ma  femme,  en  un  mot  :  vous  m'entendez...  Adieu. 

SCÈNE    YITI. 

MADAME  MONDOR.  MELCOURT. 

MADAME   M05D0K. 

ue  vous  dit  en  secret  mon  époux? 

MELCOURT. 

ir  m'annonce 
ae  je  n'obtiendrai  rien. 
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MADAME    MONDOB. 

Le  pauvre  homme  I  il  prononr*' 
Comme  tous  les  maris. 

M  E  L  c  o  t;  n  T. 

Je  crains  qu'il  n'ait  raison. 

MADAME  MONDOE. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

M  E  L  c  0  U  R  T. 

Mais  quand  vous  saurez. 

MADAME  IMONDOR. 

Non,  vous  dis-je,  il  a  tort. 

M  E  L  C  o  u  n  T. 

L'affaire  est  épineuse. 

MADAME  M  ON  D  ou. 

Tantmieuxî  c'est  mon  triomphe;  et  je  suis  trop  heureuse 

D'avoir  occasion  de  le  faire  mentir. 

Et  de  vous  obliger;  c'est  un  double  plaisir. 

Cà,  de  quoi  s'agit-il? 

M  E  L  C  O  u  B  T. 

Je  vous  l'ai  dit  d'avance; 
Il  s'agit  d'union,  de  paix,  d'intelligence, 
De  modération. 

MADAME  MONDOB. 

Me  voilà. 

M  E  L  c  O  u  n  T. 

Je  le  croi. 

MADAME  M  ONDOR. 

Si  vous  fussiez  venu  vous  adresser  à  moi 
Plutôt  qu  ù  mon  époux,  la  chose  seroil  faite;, 

MELCOURT. 

Je  crains.... 


( 
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MADAME   ^IO^'DOR, 

Parlez,  monsieur,  parlez;  je  suis  aiscrète. 
Eli  bien  !  parlerez- vous? 

MELCOL'RT. 

Je  vais  vous  effrayer; 

MADAME  MO>'DOn. 

M'effrayer,  moil  vraiment  vous  seriez  le  premier: 
Parlez. 

M  E  L  c  o  u  r.  T. 
Je  viens  vous  voir  pour  arranger  ensemble 
L'affaire  de  Dorval. 

MADAME  M  os  D  or- 
Ciel  1 
MELCOrRT. 

Vous  tremblez 

MADAME  MC^îDOR. 

Je  treinhi 
Je  frémis  de  courroux  et  d'indignation  ! 
Quoi  1  vous  osez? 

M  EL  COUR  T. 

Je  vois  c£ue  Mcndor  a  raison. 

MADAME  MONUOr, 

Pas  tout-ù-fait,  raor sieur...  mais  cette  étjrange  affaire.. 

MELCOUET. 

Eh  I  vous  proposerois-;e  une  affaire  ordinaire? 

MADAME   MÛSDOR. 

Le  jour  du  jugement,  monsieur,  ce  procès-là 
Est  inconciliable... 

MELCOURT. 

Eh  !  mau£;mej(  en  voilîi" 
Le  me'rite. 
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MADAME  MOSDOR. 

Et  d'ailleurs  monsieur  Mondor  peut-être 
N'y  consentiroit  pas. 

MELCOURT. 

?e  sais  qu'il  est  le  maitre. 

MADAME  aïONDOB. 

Le  maître?  quand  je  veux. 

MELCOURT. 

Je  conçois  quelque  espoir. 


MADAME   MONDOR. 


Pourquoi? 


MELCOURT. 

Pour  m'obliger  vous  n'avez  qu'à  vouloir. 

MADAME  M  O  >'  D  G  r.. 

Ob  !  si  vous  prenez  tout  à  la  letùe. . . 

MELCOURT. 

Ah  !  madame, 
Quel  empire  charmant  que  celui  d'une  femme 
(Qui,  pour  faire  régner  la  paix  dans  sa  maison, 
Des  CTJces  de  l'espril  embellit  la  raison  ! 
En  elle  son  époux  voit  un  autre  lui-même; 
Son  cceur  vole  au-devant  dun  empire  qu'il  aime, 
Et  toujours  à  ses  lois  conformant  son  désir, 
Il  croit  régner  tan.  is  qu'il  ne  fait  qu'obéir. 

MADAME    MO>'DOR. 

Je  connois  cet  empire,  et  sans  beaucoup  d'adresse, 
Je  sais... 

MELCOURT. 

Et  c'est  à  vous  aussi  que  je  m'adrorse 
Pour  faire  sur-le-champ  réussir  un  dessein 
Utile  même  à  vous,  madame:  car  enfin 
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Les  chagrins  d'un  procès,  dans  les  meilleurs  ménaîres, 
Peuvent  de  temps  en  temps  former  quelques  nuages. 

MADAlMiE  MONDOK. 

Je  les  crains  peu. 

M  E  L  c  o  Tj  n  T. 
Vos  yeux  doivent  les  éclaircir, 
Je  le  sais;  cependant  lorsque  l'on  peut  choisir 
Ou  la  guerre  ou  la  paix,  la  paix  est  le  plus  sage-, 
Et  le  câline  est  toujours  préférahle  à  l'orage. 

MADAME  M  05  DO  p. 

Pas  toujours. 

MELCOU  I\T. 

Yolre  époux,  ■;  je  m'y  connois  bien, 
Est  'd'un  autre  goût. 

MADAME  M  O  N  D  O  n. 

Oui,  mais  il  suivra  le  mien  ; 
Cet  homme- là  n'a  pas  assez  de  caractère; 
Mais  j'en  ai  pour  nous  deux. 

MELCOUr.  T. 

La  santé,  d'ordinaire, 
A  son  âge,  est  le  fruit  de  la  tranquillité. 

3M  A  D  A  ME  M  O  N  D  G  R, 

Il  faut  que  mon  mari,  monsieur,  soit  tourmenté: 

Le  calme  l'assoupit,  le  chagrin  le  réveille: 

Et  dès  qu'on  le  tracasse  il  se  porte  à  mcn'eille. 

MELCOUaST. 

Je  m'en  remets  à  vous  du  soin  de  sa  santé. 

M  A  D  A  :M  E    PI  O  N  D  O  E. 

J'y  veille,  Dieu  merci! 

MELCOUBT. 

Mais  enfin  le  traité 
Théâtre.  Com  en  vers.   I '".  Ô, 
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Sur  lequel  tout  l'espoir  de  mon  anii  se  fonde, 

S'il  s'achevoit  par  vous,  surprendroit  Lien  du  monde, 

MADAME  MOSDOE. 

Vous  croyez? 

M  E  L  C  O  U  R  T. 

J'en  suis  sûr;  il  vous  feroit  honneur: 
Au  moment  de  l'arrêt  terminer  sans  humeur 
Uu  procès  de  quinze  ans  d'un  mot  I  quel  coup  de  ma;tre  ! 

MADAME  MO>"'DOIî. 

?.Iais  on  l'attribueroit  à  mon  mari  peut-être? 

MELCOURT. 

Le  trait  vous  appartient;  il  est  original; 

On  vous  reconnoitioit  :  (c  Enfin  avec  Dorval 

«  Mondor  et  son  épouse  ont  fini  leur  querelle, 

(C  Diroit-on?  Qui?  Mondor?  ce  n'est  pas  lui;  c'est  olle:- 

«  IMondor  à  son  avis  soumet  toujours  le  sien; 

«  Il  a  raison;  il  voit  par  ses  yeux,  et  voit  bien,  » 

MADAME   MOSDOK. 

Mais  je  crois  qu'en  elTet... 

scè:ne  IX. 


MADAME  M05DOR,  à  LucUe,  avec  humeur. 
îfous  sommes  en  aiTaire. 
LUC  ILE,  vouLint  se  retirer. 
Excusez... 

melcouht,  à  part. 
Ménageons  et  la  fille  el  la  mère. 
[Â  Lucile.-;.  {A  madame  Mondor.) 
Restez.  Mademoiselle  ici  peut  profiter 
Du  traite  d'union  que  vous  allez  dicter. 
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MADAME  MOKDOIU 

Moi  !  point  Hu  tout. 

melcouht. 
Je  sais  que  la  vertu  se  cache, 
Et  fait  toujours  le  bien  sans  vouloir  qu'on  le  sache; 
I\Iais  votre  fille  ici  ne  pourra  rien  savoir 
Qui  ne  soit  dans  son  cœur. 

MADAME  MOWDOR. 

Eh!  non!.., 

M  K  L  C  O  T;  R  T. 

Vous  allez  voir, 
L'intérêt  a  brouillé  deux  familles  unies; 
Et,  ce  qui  pour  jamais  va  les  rendre  ennemies, 
C'est  qu'en  cet  instant  même  on  juge  leur  procès. 

LUC  ILE. 

Avant  le  jugement,  quel  qu'en  soit  le  succès, 
S'il  dcpcndoit  de  moi,  j'arrangerois  l'aflaire. 

M  E  L  c  o  u  n  T. 
Vous  l'entendez  :  la  fille  est  digne  de  la  mèreS 

MADAME  MOSD  OR. 

Mais  je  n'ai  pas  dit.,. 

MELCOUnX. 

Non;  mais  elle  a  péûe'tré 
Vos  désirs... 

MADAME  MONDOR, 

Point  du  tout. 

MELCOURT. 

Si! 

MADAME  MONDOR. 

Vous  ai-je  montre 
Le  désir  d'accorder  l'une  et  l'autre  famille? 
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MELCOURT. 

Tous  voulez  en  laisser  1  honneur  à  votre  fille; 
Quelle  délicatesse  ! 

MADAME   M  ON  DO  I\, 

Allons;  il  faudra  bien, 
Puiscjue  vous  le  voulez,  y  consentir  I 

SCÈNE  X. 

MO>-DCR,  MELCOURT,  MADAME  MONDOR^^ 
LUCILE. 

M  ON  DO  15. 

Eli  bien?, 

M  E  L  C  O  U  n  T. 

Madame  y  consent. 

MADAME  M05D0B. 

Oui. 

M  O  N  D  G  n. 

C'est  pour  me  contredire. 
LUCILE,  à  part. 
Tout  est  perdu  î 

M  A  D  A'  M  E  M  o  5  D  o  E. 

Monsieur,  croyez... 

M  o  N  D  O.E. 

Je  me  retire, 

MELCOUHT. 

Demeurez  ! 

MONDOE. 

Il  est  dit  que  nous  serons  brouillés 
Tous  les  jours... 

MADAME  MONDOE,  s'éloiqnant 
Grâce  à  vous. 
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MElCOUET,  la  ramenant  auprès  de  Monâor. 

Brouillés?  vous  le  croyez; 
Mais  vous  n'avez  jamais  été  si  bien  ensemble. 
Que  vous  êtes  heureux  ! 

M  o  N  D  o  B ,  a  jjart_ 
Pas  trop,  î 
M  A  DÎA  M  E  M  O  N  D  o  K ,  à  part. 
Hélas  ! 

MELCOUBT. 

Il  semble 
.Que  le  ciel  l'un  pour  l'autre  ait  voulu  vous  former. 

MONDOR. 

Bon! 

M  E  L  C  O  U  H  T. 

Et  d'un  même  esprit  ait  su  vous  apimer. 
Aux  yeux  qui  jugent  mal  peut-être  l'apparence 
Annonceroit  un  peu  de  mésintelligence; 
Mais  moi,  qui  de  Ibymen  devine  les  douceurs, 
Et  d'un  oeil  pénétrant  lis  au  fond  de  vos  coeurs, 
J'y  vois  tout  ce  qui  fait  le  cLarme  de  la  vie, 
Et  plus  vous  vous  boudez,  plus  je  vous  porte  envie  ? 
Epoux,  vous  jouissez  du  bonheur  des  amants: 
Soupçons,  vivacités,  soupirs,  e'Ioignements, 
Froideurs,  rupture;  et  puis  chacun  ù  la  sourdine 
S'aime  :  voilà  l'amour;  la  rose  est  sous  l'e'pine: 
Et  tenez ,  vous  allez  tous  deux  vous  embrasser, 
(lî  les  fait  emhrassa\) 

MADAME  M  o  N  D  o  n 5  avcc  dépit 
Monsieur, . . 

MELCOUET,  gaîmeni. 
Et  vous  allez.,. 

6. 
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MADAME  MONDOr: 

Quoi  donc!... 

M  E  L  C  O  U  R  T. 

Recommencer' 
(II  les  fait  embrasser  de  noxweau.) 

MADAME  MOND-OB,  COnfuSe. 

Mais  aussi  c'est  trop  fort  I 

MONDOR. 

>'on,  et  mon  cœur,  madame^ 
Me  dit  que...  quand  on  fait  la  paix  avec  sa  femme, 
(Bas,  à  Melcourt. 

L'ivresse Aidez-moi  donc! 

MELCOUBT,  à  madame  Mondor.- 

Oui,  monsieur  votre  époux 
Éprouve  que  s'aimer  est  un  plaisir  si  doux, 
Çue  l'on  ne  peut  jamais  assez  se  le  re'dire. 

M  05  DO  15. 

Voilà  pre'cisément  ce  que  je  voulois  dire, 

(A  part.) 
J'ai  toujours  de  Fesprit  quand  je  parle  avec  lui. 

M  E  L  c  o  u  r.  T. 
Enfin,  pour  le  proja  qiii  m'amène  aujourd'hui, 
La  raison,  l'amitié,  l'amour,  tout  vous  rapproche, 
Prononcez  tous  les  deux. 

mo:îîdor,  tirant  un  rouleau  de  papier  qu'il  étale  sur  là 
■  able. 
J'ai  le  plan  dans  ma  poche, 
Et  l'on  peut  d'un  coup  d'œil... 
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SCÈNE    XL 

MONDOR,  MELCOURT,  MADAME  MONDOR, 


UONDOB. 

Ah  I  messieurs,  vous  venez 
Ici  fort  à  propos. 

L  U  C  I  L  E. 

Mon  père,  pardonnez; 

Mais  ces  messieurs  sans  doute  ignorent... 

MELCOURT. 

Sur  l'affaire 

Leurs  avis  répandront  encor  plus  de  lumière. 

{A  CUon  et  Clitandre.) 
Si  monsieur  ne  l'eût  fait,  j'alloiâ  vous  en  prier. 

CLITA^'DPE,  bas  à  Cléon. 
Agissons  de  concert.... 

cr.ÉON,  cle  même. 

Pour  le  contrarier. 
{Clitandre  s'assied  auprès  de  madame  Mondor  au  milieu 
du  salon-  à  droite.  Cléon,  près  de  Lucile;  à  qauc'ne, 
Melcourt  dehout  dc^'unt  la  table,  p-ès  de  Mondor  qui 
est  ASSIS.) 

M  O  >'  D  o  R. 
Tenrz,  monsieur  Melcourt,  voyez  diabord  vous-même: 
Voici  nos  deux  chemins. 

{Ils  examinent  ensemble  le  plan.) 
CLÉo>',  à  Lucile. 

Mon  bonheur  est  extrême, 
Madame,  de  pouvoir  vous  parler  un  moment. 
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LUC  ILE,  avec  contrainte. 
Monsieur... 

{Leur  entretien  paroit  continue)'.) 
C  LIT  And  RE,  à  madame  Mondor. 
J'ose  espe'rer  voue  consentement 
Poui  l'hymen... 

MADAME  MONDOn,  avcc  indifférence. 
Mais... 

{Leur  entretien  par  oit  continuer.) 
MONDon,  à  Melcourt,  en  lui  montrantle  plan. 
C'est  là  le  point  douteux. 
(Leur  entretien  continue.) 
CLÉo>',  à  LuciU,  en  lui  montrant  Melcourt. 

Cet  homme 
Avec  ses  sots  discours  vous  lasse  et  vous  assomme. 

L  u  C  I  L  E. 

Non. 

(L'entretien  continue.) 
MELCOUr.T,  à  Mondor ,   en   monti-ant  une  partie  du 
"plan. 
Pour  ceci. 

ClitAkd'he,  à  madame  Mondor, 

Je  crois  que  ce  plaideur,  ce  soir, 
Sera  congédié. 

(L'entretien  continue.) 

MELCOURT,  à  Mondoi^^  continuant. 
C  est  ce  qu'il  faudra  voir. 
MADAME  M05D0R,  interprétant  ce  cju'a  dit  Melcouri. 
C'est  vrai. 

(L'entretien  continue.) 

CLÉOTî,  à  Lucile. 
J'ose  espérer  au  moins,  mademoiselle. 
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Que  vous  voudrez  ne  pas  me  mettre  en  parallèle 
Avec  cet  inconnu. 

LUC  ILE,  sèchcTtient. 
îfon,  monsieur,  sûrement. 

(L'entretien  continue.) 
CLiTAîïDitp,  à  madame  Mondor. 
C'est  un  aventurier.  Dès  le  premier  moment 
Vous  auriez  dû.,. . 

MONDOR,  à  Melcourt,  sur  un  f oint  de  difficulté. 

Non  pas.l.  Tenez,  monsieur  Clitandre, 
Examinez  ceci. 

(Clitandre  s'éhiqne  avec  humeur;  Me}:ourt  leremplace.) 
MELCOunx,  à  madame  Mondor. 
Permettez-moi  de  prendre 
Sa  place  auprès  de  vous  :  je  la  remplirai  malj 
Mais... 

MADAME  MONDOR,  cvec  intérêt. 
Point  du  tout. 

(L'entretien  conlinue.) 
CLÉ  ON,  à  Lucile^  en  montrant  Melcourt. 
Il  va  décliirer  son  rivaU 
LU  CI  LE,  avec  sentiment. 
Je  ne  crois  pas. 

(L"enf7-efien  continue.) 
MELCOURT,  à  madame  Mondor. 
Clitandre  a  dans  le  caractère 
Cne  heureuse  douceur;  enfin  il  sait  vous  plaire  : 
Te  vfux  auprès  de  vous  m'appliquer  avec  soin 
A.  lui  ressembler. 

MADAME  MONDOR,  avec  intérêt. 
Ah  !  que  vous  en  êtes  loin  t 
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3IZI.  C  OLr.T. 

Il  a  des  qualités,  des  vertus;  mais  j'espère 
■Qu'un  jour  peut-être. .. 

MADAME  :mokdor,  avzc  amitié. 
Non,  j^.mais. 
■''Leur  entretien  continue.) 
c  L I T  A  ?  D  r.  E,  à  Mondor. 

La  chose  est  claire, 
Il  a  tort;et  je  vais  ga^er  mille  contre  un 
Que  sa  pre'tention  n'a  pas  Je  sens  commuru 

M  o  5  D  o  R.  à  Melcourt. 
Monsieur  vous  donne  tort. 

clita:sdbe. 

Tout-à-fait. 
MElCOfBT,  montrant  Cléon. 

J'en  appelle 
A  monsieur. 

M0  5D  or.,  à  Cléon, 
Tenez  donc. 
CLÉoy,  s^eloiqnant  avec  humeur. 

Oh  !  la  sotte  querelle  L 
{A  fart.) 
Terniinons-la. 

(^Clitandie  reprend  sa  ylace  auprès  de  madame  Mondor, 

Melcourt  arrive  prés  de  Lucile.) 

M05D0r.,  montrant  la  carte  à  CléortJ 

Tenez,  c'est  de  ce  côté-ci. 

rLiTA5Dr. E,  à  madame  ^I on dor. 

Je  crains  qu'en  mon  absence  on  ne  m'ait  desservi. 

MADAME  MO>-Dor..  froidement. 
Rassurez-vous,  monsieur. 

(L'entretien  continue.) 
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MELCOUET. 

La  vouerai- je,  Lucile? 
Durant  votre  entretieji  je  n'étois  pas  tranquille. 
Je  crains  Cléon. 

lUClLE. 

De  vouj  Cléon  fait  moles  de  cas£ 
Il  m'en  a  dit  du  mal. 

ME  LC  oc  ET. 

Il  ne  le  pense  pas  : 
Cléon  est  géne'reux;  luais,  Lcicile.  il  vous  aime. 
Un  amant  bien  épris  est  jaloux...  de  lui-même  : 
Le  mal  qu'il  dit  de  moi  vous  prouve  son  amour; 
Pardonnez-luL 

M  o  5  D  o  B.  à  Melcourt. 
Monsieur  votls  cotïdamne  à  son  tour. 
{Ici  tout  le  tnonde  se  lève.) 

CLÉ  05. 

Bl  sans  appel. 

MELCOUET.  à  CUon  et  CVitandre. 

Eh  bien  1  messieurs,  je  vous  en  prie, 
Jugez-moi  de  ccncert. 

{Cléon  et  Clitandre  ze  placent  près  de  Mondor.) 
LUCILE,  à  Melcourt. 
Ouoil 
MELCOUET,  cftfre  madame  Mondor  et  Lucile. 
J  ai  l'ûme  ravie 
Pour  ce  point  important  de  les  voir  réunis  : 
Ce  sont  d'bcnnêtes  gens,  puisqu'ils  sont  vosamiS' 

M  o  5  D  o  E,  à  Cléon  et  Clitandre, 
U  se  trompe. 

CLZOîf 

Trcs-fort. 
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MEL  COURT. 

J'ai  cru  voir  chez  Clitandrè 
La  générosité  d'un  cœur  sensible  et  tendre, 

CLiTATSDRE,  ù  Mondor,  en  montrant  la  carte:^ 
Où  donc  a-t-il  les  yeux? 

MELCOURT. 

Cléon  a  de  l'esprit, 
De  la  délicatesse. 

ctÉoN,  de  même. 
Il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

MELCOURT. 

Aussi  je  suis  bien  sûr  qu'ils  prennent  ma  défense. 

CLÉON  ET  CiLITANDRE,   à  Moudor. 

Ue  sot  ! 

MADAME  MONDOR,   à  MelcouH. 

Vous  le  croyez  ? 

M  E  L  C  O  U  R  T. 

En  pareille  occurrence, 
'Avec  tan\  de  plaisir,  moi,  je  prendrois  la  leur, 

MADAME    MONDOR. 

Ainsi  vous  les  jugez  tous  deux? 

MELCOURT. 

D'après  mon  cœur. 
CLÉON,  à  Mondor. 
Quelle  étrange  bévue  ! 

LU  CI  LE,  à  part. 

Ali  !  quelle  différence  ! 
WAdame  ]mo:;dor,  impatientée  dentendre  MeJcourt  faiT' 

Vapologie  de  ses  rivaux,  et  ceuj:-ci  le  déchirer. 
Allons  à  sou  secours;  ce  serojt  ccii3cience 
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De  souffrir  plus  long-temps  ce  contraste  odieux. 
[A  Mondor.y 
Vovons. 

{Elle  examine  le  plan  avec  Mondor.  CUon  et  CUtandrt 
observent  Melcowt  ei  Lucile.) 

SCÈNE   XII. 

RIONDOR,  KIADAME  MONDOR,  MELCOURT, 
LUCILE,  CLITANDRE,  CLÉON,  NÉRINE,  au 
fond  du  théâtre,  tenant  le  billet. 

MELCOURT,  à  Lucile. 
Parlez  enfin  :  ce  moment  précieux 
Doit  décider  le  sort  du  reste  de  ma  vio. 
Lucile,  d'un  seul  mot,  donnez-moi,  i?  vous  prie," 
C'u,  s'il  le  faut,  hélas!  ôtezmoi  tout  espoir. 

CLiTANDRE,  à  Cïeon. 
Ah  I  voici  le  billet. 

LUCILE,  remarauant  l'attention  de  CUon  et  de  Cliîandre: 
Melcourt... 

MELCOURT. 

Avant  ce  soir 
Daignez  vous  expliquer. 

CL tov!,  à  Clitandre, 

Quelle  vive  éloquence  ! 
LUCILE,  à  part. 
Quelle  contrainte  ! 

MELCOURT,  à  Lucile. 

Be'las  I  de  ce  morne  silence 
■'Que  penser?... 

LUCILE. 

Vos  rivaux  vous  écoutent,  cessez... 

TLéâtre.  Com.  sn  vers.    I  7.  7 


M  E  L  C  O  n  B  T. 

Laissez-moi  lire  au  moins  dans  vos  regards! 
KBRI5E,   mettant   myr.îèrieusement    le   hillet   clans    la 
main  de  Meîcourt. 

Lisez. 

LTJCIXE. 

^'uoi'J 

M  E  L  C  O  U  R  T. 

Ciel! 

C1É0"S   FT   CLITANDHE,  671  riant. 

Bon! 
MELCOTJRT,  avec  joie. 

Je  conçois. 
MOSD  OR,  à  son  épouse. 

'  Voilà  jusqu'où  s'ëîeadcnt 

Les  limites. 

KÉRINE,  à  Cléon  et  CUtandre,  en  riant. 
Messieurs,  ces  dames  vous  attendent. 

CLÉON   ET   CLITANDRE,   à  part. 

Traîtresse! 

MELCOTJRT.  chei'chant  à  lire  le  hillet. 
Si  i'osoisl... 
MADAME  MONDOR,  à  Nérine. 

Que  faites-vous  ici? 

K  i  R  I  N  E. 

Moi?  madame,  je  viens...  dire  qu'on  a  servi. 

MONDOR. 

Bonne  nouvelle  !  Allons,  remettons  la  séancfl 
Après  dîner.  Ma  foi,  si  j'en  crois  l'appareuce» 
L'hymen  y  pourroit  bien  venir. 
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ME L COURT,  à  ^lor.dor. 

Avec  1  amour 
(A  part,  tandis  que  Von  s'éloigne.) 
A  îa  fin  je  pourrai.... 

(II  décacJiètei) 
CLÉo>'-  ^e  loin,  à  Melcourt. 
Lisez. 

CLITA>DRE,   à  C/é07l. 

Le  plaisant  tour  ! 

SCÈNE    XIII. 

MELCOURT,  seul 
«  Vos  deux  rivaux  auront  l'honneur  de  vous  ntfer.dre-, 
«  Dans  une  heure  au  plus  tard,  ici.  CLoii,  Clitandre.  » 
Je  m'y  rendrai,  messieurs...  La  perfide  1;  «  Lisez.  » 
Dit-elle  à  demi-voix  et  les  regards  baisses; 
Et  ce  sont  mei  rivaux  qu'elle  seit  et  protège  I 
Mais  LuciU! ..  Grands  dieux  !..  Que  dis-je?...  où  m  egaré-je? 
Lucile,  si  j'avois  pu  vous  mésestimer, 
Is'aurois-je  pas  déjà  cesse  de  vous  aimer? 
De  cet  affreux  soupçon  mon  cœur  n'est  point  comp'ice: 
Il  a  trop  de  plaisir  à  vous  rendre  justice, 
Ma  Lucile,  et  poiu:  vous  avec  la  même  ardeur 
yous  le  verrez  servir  et  l'amour  et  l'honneur. 


FIN  DU  XnOlSiSME   ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE    I. 

CLE  ON,  seul 

Voyons  si  le  billet  prod'uira  son  effet.' 
Clitandre  en  celte  affaire  a  fort  peu  d'intérêt? 
A  la  main  de  Liicile  il  ne  saurait  prétendre  : 
Seul  j'y  peux  aspirer;  seul  je  dois  donc  attendre 
L'homme  au  billet. 

SCÈNE  II. 

CLITANDRE,  CLÉOX 

CLITANDRE, 

Comment  I  vous  arrivez  sans  moi 
Au  rendez-vous  commun? 

CLÉON. 

11  est  vrai;  mais,  ma  foi, 
J'ai  cru  que  je  devois  vous  épargner  la  peine... 

CLITANDHE. 

J'ai  signé  comme  vous. 

CLÉON. 

Oui,  la  chose  est  certaine... 
Cette  affaire  est  commune  a  tous  deux...  Mais  enfin 
Le  but  de  louL  ceci,  c'est  d'obtenir  la  main 
De  Lucilc. 

CLITANDHE. 

Sans  doute. 
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C  L  K  O  s. 

Et  comme  l'apparence 
M'tst  plus  favorable... 

CLITANDBE. 

Oui?  coimnen'  "^ 
c  L  É  o  s. 


Je  im  dispense 


Des  détails. 

CLITANDKTÎ. 

Expliquez  celte  énigme, 
c  L  É  o  s. 


Mes  droits 


Sont,  dit-ou,  plus  fondés, 

CLITANDBE. 

Vous  croyez  ? 

c  L  É  o  N. 


Je  le  crois. 


CLITANDBE. 

Cette  présomption  peut-être  vous  abuse. 

CLÉoa. 
Vous  en  offensez-vous? 

CLITANDBE. 

Non  pas,  je  m'en  amuse. 

CLÉON. 

Vous  vous  en  amusez  ! 

CLITANBUE. 

Oui,  je  trouve  plaisant 
Que  vous  vous  paroissiez  assez  intérf  ssant 
Pour  ne  pouvoir  soufliir  la  moindre  concurrence! 
Sans  vous  attribuer  d'abord  la  préférence  : 
^i'Otre  mérite  est  grand  j  mais  chacun  a  le  sien. 
•  7. 
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C  L  É  O  N. 

Et  le  vôtre  sans  doute  est  préférable  au  mienZ 

CLITA?JDRE. 

Je  ue  dis  pas  cela;  je  n'ai  point  la  manie 
De  croire  comme  vous... 

c  L  É  o  N. 
^  Laissons  là,  je  vous  prie, 

Toute  comparaison.  Je  serois  peu  flatté 
Du  parallèle. 

CLITA^'DEE. 

Mais  cette  fatuité 
Vous  sied  mal. 

eLÉo>'.  mettant  l'éiée  à  la  main. 

Il  me  sied,  alors  que  l'on  iri'ofTcnse, 
D  eu  demander  raison  et  d'en  tirer  vens;eanc^. 


SCÉjNE    III. 


CLEO>\  CLITA:yDRE,  Vèpée  à  la  main,  MELCOUKT 

>I  E  L  c  Û  U  R  T. 

C'est  ici  (ju'on  m'attend...  ÎMais  que  vois-je?...  arrêtez  ![ 

(Il  les  séi  are.) 

CLEON    '   T   CLIT ANDRE. 

De  quel  droit  osez-vous?... 

MELCOUKT. 

Deux  amis! 

CLÉ  ON. 

Respectez 
L'honneur  î 

M  E  L  c  o  u  n  T. 
Du  prrju;^('  je  sais  les  lois  cruelles;. 
Mais  la  loi  des  amis  existoit  avant  elles, 


ACTE  ly,   SCENE   IIl.  -g 

Et  ïa  nature  avoit  gravé  dans  notre  ropnr 

Que  pour  les  \Tais  avais  !e  premier  point  d'honneur 

Est  de  sacrifier  tout,  jus'ju  à  1  honneui-  mèiKC, 

Poiu-  conserver  celui  de  l'être  que  l'on  aime, 

Et  de  considérer  comme  le  premier  bien 

Le  bonlieur  de  verser  tout  son  sang  pour  le  sien. 

c  L  E  o  V. 
Oh  !  ce  principe  là... 

M  E  I.  c  o  u  n  T. 
Ce  principe  est  le  vôtre , 
J'en  suis  sûr.  Quel  regret  vous  auriez  l'un  ou  l'autre 
Si  vous  sortiez  souille  du  sang  de  votre  ami  I 

CLITASDBE. 

Eh!  monsieur... 

M  E  L  C  O  U  K  T. 

Si  le  lait  pouvoit  être  éclaircJ... 

CLÉ  ON. 

li  n'en  est  pas  besoin. 

MELCOURT. 

Laissez-moi  l'entreprendre: 
Le  mal  ne  vient  jamais  que  faute  de  s'entendre.; 
Une  équivoque,  un  rien,  fait  naitre  Irs  débats; 
Et  puis  la  vanité  (quel  homme  n'en  a  pas?) 
Agit  sur  notre  cœur,  le  piqne,  r?iguiIlonne; 
On  s  aigrit,  on  s'emporte,  enfin  l'on  s'abandonne 
A  toute  la  fureur  de  son  ressentiment  : 
Qu'un  éclair  de  raison  brille  dans  ce  moment; 
Un  mot  avoit  fiit  naître,  un  mot  c:iîme  l'or.igc^ 
Et  l'on  finit  toujours  par  saimer  davantage .- 
Vous  allez  l'éprouver. 

(Il  iv-e  CJifandie  à  f^ort.) 
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Cr.lTA5DrE,  réii.-fant. 
Non.  ne  vous  flattez  point . . 

ME  L  COURT,   à   CUon. 

Eloignez-vous. 

c  L  É  o  ?»,  s' éloignant.' 
Je  veux  me  venger,  c'est  un  point 
Résolu. 

CLiTAîîDRE,  à  fart,  à  ^flelcourt 
C  est  un  fat  tout  bouffi  d  aiTo;^ance  ; 
Il  m'a  parlé  d'un  tcn  et  d'une  impertinence!... 

MELCOUilT. 

Vous  croyez? 

CLITASDRE. 

Mais  parbleu I... 

M  E  L  c  O  U  R  T. 

Moi,  je  vais  parier 
Qu'il  n'aA'oit  pas  dessein  de  vous  injiuripr. 

CL I TAN  DR  E,  avec  impatience. 
Comment!... 

MELCOURT. 

(Il  passe  du  coté  de  Cléon.) 
Vous  allez  voir  :  j'en  étois  sûr  d'avance, 
Clltandre... 

CLÉON. 

Non,  monsieur,  j'en  veux  tirer  vengeance... 

MELCOURT. 

Et  lui,  sacrifieroit  la  sienne  à  l'aminé... 

Si  des  frais  seulement  vous  faisiez  la  moitié. 

CLÉ  05. 

Le  lâcLe  ! 

MELCOURT. 

A  vcftre  ami  rendez  plus  de  justice. 
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CLÉ  os. 

Lui!... 

M  E  L  C  O  r  R  T. 

La  valeur  ajoute  encore  au  sacrifice 
Qu  ii  fait  de  sa  vengeance.  Il  est  rempli  d'honneur  : 
L  amitié  seule  a  pu  maitriser  son  ardeur; 
Au  nom  de  son  ami,  soudain  l'àme  frappée, 
Vous  l'eussiez  déjà  vu  remettre  son  e'pée, 
b'ii  eût  cru  c[u  aussitôt  vous  dussiez  l'imiter. 

c  L  É  o  N. 
S'il  fait  le  premier  pas,  moi,  pour  le  contenter, 
Je  consens... 

MEL COURT,  lui  faisant  -prendre  l'attitude  d'un  Jjomme 
prêt  à  remettre  son  êpee  dans  le  fourreau. 

Prenez  donc  un  maintien  convenable. 
(Â  part,  en  allant  rejoindre  Clitandre.) 
Je  mens,  mais  je  crois  faire  un  mensonge  excusable. 

{A  Clitandre.) 
A  conclure  la  paix  il  est  prêt 

CLITANDRE. 

Vous  croyez?; 

M  E  L  c  o  U  B  T. 

Il  s'y  dispose  même. 

CLÏTANDKE. 
En  vérité? 

M  E  L  c  o  u  R  T. 

Voyez. 

CLITANDRE. 

S'il  remet  son  épé^,  il  faut  bien  c^ue  j'en  fasse 
AutciDt,  mais  après  lui. 
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IVÎ  E  L  C  O  U  K  T. 

Je  crois  qu'à  votre  place 
Je  le  préviéndrois. 

CLITANDRE. 

Quoi:... 

M  E  L  c  o  u  R  T. 

Quand  deux  honnêtes  gens 
Sont  d'accord,  point  de  tour;  messieurs,  eu  même  leiiipà, 

(Ils  remettent  en  même  temps  leurs  épée?..) 
Du  reste,  vous  savex  tous  deux  les  convenances; 
Que  le  pluj  raisonnable  en  fasse  les  avances. 

CLÉ  ON  ET  CLITANDRE,  chacun  à  part. 
Il  faut  que  ce  soit  moi. 

CLÉ  ON,  donnant  la  main  à  Clltandre. 

Mon  cher,  je  suis  couiùs... 
CLITANDRE,  de  même. 
Je  suis  mortifié  d'avoir... 

MELCOTÎRT. 

N'en  parlons  plus, 
Et  que  chacun  de  vous  dans  l'autre  voie  un  frère... 

{Il  met  Vépîe  à  la  mf'iu.) 
C'est  à  moi  maintenant  que  vous  avez  affaire. 

CLE  ON. 

A  vous  !  quand  vous  venez  de  nous  concilier! 

MELCOUBT,  leur  montrant  leur  billet. 
Répondez  ù  ceci. 

CLÉ  ON,  /'embrassant. 

J'y  réponds  le  premier. 
CLITANDRE,  de  même. 


Moi,  le  second. 


C  L  î   O  N. 

Pardon  1  puisque  la  jalousie 
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Nous  avoit  désunis  peut-être  pour  la  vie, 
Vous  devez  excuser  les  sentiments  jaloux 
Qui  nous  avoient  aussi  prévenus  contre  vous; 
Mais  s'il  faut  qu'aujourd'hui  Lucile  vous  choisisse, 
]Nos  cœurs  avant  le  sien  vous  ont  rendu  justice, 
tt  dans  vos  deux  rivaux  vous  voyez  vos  amis. 

ai  E  L  C  o  u  R  T. 
Ce  titre  m'est  bien  cher  I  Vivons  toujours  unis 
En  attendant  le  sort. 

[Ici  Nérine  paroit.) 

SCÈNE    lY. 

CUTANDRE,  MELCOURT,  CLÉON,  NËRINE, 
au  fond  du  théâtre. 

MÉuiHE,  regardant  avec  surprise. 
Plus  je  les  examine  ! 
c  L  É  o  N. 
(A  Clitandre.) 
La  friponne  nous  guette.  Approchez  donc,  Nérine. 

NÉ  BINE. 

Je  oains, 

C  L  É  o  N, 
Vous  avez  tort  :  doit-on,  à  votre  avis, 
Craindre  de  voir  les  gens  qu'on  a  si  bien  servisi?, 

NÉRINE. 

Mais,  monsieur... 

CLÉ  ON,  donnant  la  main  à  Melcourt. 

Admirez  l'effet  de  votre  adresse.' 
CLiTANDKE,  de  même. 
Vous  ne  vous  flâniez  pas  d'avoir  tant  de  finesse. 
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TSÉRI5E. 

Cela  peut  être:;  mais  ce  qiii  m'amène  ici, 
C'est  un  petit  remords  de  conscience. 

CLITANDRE   ET   CLEO:?. 

Ah  1  oui  ! 
NÉ  BINE,  -présentant  les  deux  bourses  cju'elle  a  reçues^ 
Vous  m'avez  bien  voulu  récompenser  d'avance; 
Mais,  comme  je  n'ai  pas  gagné  ma  récompense, 
Je  vous  la  rends. 

CLÉ05. 

Ce  trait,  digne  d'être  cité. 
De  notre  part  mérite  un  douille  proce'dé  : 
D'abord  gardez  l'argent. 
CLiTANDRE,  lui  présentant  le  hilJet  aucjum  Cléon  a 
substitué  le  cartel. 

Et  reprenez  ensuite 
Ce  billet  au  porteur. 

N  É  R  I  K  E. 

{A  part.) 
Dieux  !  c'est  la  lettre  écrite 
(Haut.) 
De  ma  main  I  Ce  papier  I  pour  vous  être  remis... 
(Elle  recjaràe  tour  à  tour  ISlelcourt .^  et  Cléon  et  Clitandre.) 
Dites-moi  donc  au  moins  quel  cliemin  il  a  pris. 

CLITA>DRE. 

Devinez. 

WÉRINE,  à  MelcourtI 
Quoi  1  monsieur,  pour  vous  je  m'inte'resse , 
Pour  vous  j'obtiens  ici  l'aveu  de  ma  maîtresse... 

JIELCOUET,  à  part. 
L'hypocrite  I 
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»En  ISE. 
Et  l'écrit  que  je  vous  fais  tenir, 
Yous  le..: 

MELCOUnX. 

Dispensez- vous,  Nérine,  'de  mentir," 

BÉRISE. 

Je  mens?, 

CLÉ05. 

Oui;  ce  billet  ne  vient  point  de  Lucile; 
Vous  avez  contrefait  et  sa  main  et  son  style. 

sÉBiNE,  à  j}art. 
Ah  ciel  ! 

MEtcounT. 
Premier  mensonge  ;  et  voici  le  second. 

N  É  a  I  5  E. 

Le  second  ! 

{Melcourt  lui  présente  le  cartel.) 
c  L  É  o  >-. 
Regardez. 

KÉEINE. 

Ah ,  grands  d'eux  I  (jiiel  affront  î.^ 
Deux  billets'.  En  honneur,  je  n'y  peux  rien  comprendi'e. 

M  EL  COUR  T. 

Oh  que  si  I  lisez  bien. 

sÉni5E,  achevant  délire^ 

Signé  ClÉON,    CI.ITA5DP.E. 

Et  c'est  là  le  papier? 

M  E  L  C  o  U  R  T. 

Que  vous  m'avez  remis. 

ir  É  R  I N  E, 

Monsieur,  je  vous  proteste !.., 

ahéâtre.  Gjm.  en  vers.   17.  8 
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MELCOUET. 

Il  VOUS  étoit  permis 
Avec  mes  deux  rivaux  U'être  d'intelligence: 
Je  ne  murmure  point  de  cette  préférence; 
Riais  à  m'en  imposer  pourquoi  prendre  plaisir?, 

N  É  n  I  N  E. 

Monsieur,  écoutez-moi  :  je... 

CIÉON. 

Voua  allez  mentir 
Pour  la  troisième  fois. 

nehise. 

Non,  messieurs,  et  je  jure 
<^ue  jamais  ce  billet. .. 

M  E  L  c  o  u  n  T. 

A  quoi  bon  le  parjure? 
Je  ne  vous  croirai  pas. 

nérine: 
Messieurs,  au  nom  du  ciel  ! 
Ecoutez  un  seul  mot;  oui,  rien  n'est  plus  réel, 
J'ai  contrefait  pour  vous  la  main  de  ma  maitresse, 
Mais  c'étoit  pour  sauver  à  sa  délicatesse 
L'aveu  d'un  sentiment... 

C  L  É  o  N. 
Le  détour  est  flatteui". 

N  É  R  I  N  E. 

Non,  j'ai,  je  vous  le  jure,  écrit  d'après  son  coeur. 

{Elle  remet  à  Melcourt  le  hillet  écrit  au  nom  de  Lucile.J 

C  L  É  o  N ,  à  Melcourt  oui  j.it. 
Le  style  est  expressif. 

MELCOURT. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  laisse 
Rien  à  désirer. 
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NÉRI5E. 

Non,  certes! 

MELCOUBT. 

Je  le  confesse, 
Ce  billet  vaut,  messieurs,  le  vôtre  pour  le  moins. 

(Montrant  Nérine.) 
Que  vous  devez  tous  deux  reconnoitre  ses  soins  1 

N  î;  R I  s  z. 
3 'en  mourrai  ! 

ClitAndre,  à  Clêon,  à  part. 
La  leçon  me  paroît  assez  forte. 

CLÉOS. 

Nérine,  écoutez-moi  :  la  douleur  vous  transporte; 
Arrêtez  :  ces  papiers  tous  deux  se  sont  trouvés 
Dans  nos  mains  par  erreur. 

NÉRINE. 

Par  erreur. . .  Achevez  ! 

CLEON. 

J'avois  à  ce  billet  substitué  cet  autre, 

En  votre  absence,  là;  si  bien  qu'au  lieu  du  vôtre 

Yous  avez  à  Melcourt  confié  celui-ci. 

NÉRINE, 

'Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  je  n'ai  pas  menti  î 

MELCOURT. 

Qu'une  petite  fois. 

NERINE. 

C'est  peu. 

MELCOURT. 

C'est  trop. 
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SCÈNE    V. 

MELCOURT,  NERIHNE,  CLEON,  CLlTA]Nf5RE", 
MESDAMES  DE  BOISVIEUX  ET  DE  VERTSEC, 

au  fond  du  théâtre. 

MADAME  DE  VERTSEC,  regardant  CUtaudre. 

Le  traître  î 
MADAME  DE  BOis\iiEUX,  regardant  Cléorij 
Le  scélérat  î 

CLÉ  ON. 

Qu'entends-je? 

CLITANDItE. 

Et  qui  vois-je  paroître^ 
NÉniNE,  voulant  emmener  Melcourt. 
Çauvons-nous. 

.CLÉON  ET  CLiTANDRE,  arrêtant  Melcourt. 
Demeurez. 

MELCOURT. 

Kon,  la  place  est  à  vous, 
Et  je  connois  vos  droits. 

CLÉON. 

Nous  vous  les  cédons  tous. 

CLITAPiDRE. 

Sans  nulle  réserve. 

MELCOURT. 

Oh  !  c'est  être  trop  honnête  ! 
D'ailleurs,  si  j'acceptois  ce  douJjle  lête-à-téte, 
Vous  pourriez  Lien  encor  ni'envover  un  cartel. 
CLÉON,  s  enfuyant  avec Clitandre^ 
Vous  l'attendiez  long-lemps. 
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SCÈNE    VI. 

MELCOURT,  sur  le  devant  de  la  scène,    IVIESDAMES 
DE  BOISVIEUX  Eï  DE  VERïSEC,   au  fond   du 
théâtre. 
MADAME  DE  VERT  SEC,  à  CUtandie  (^uisort. 

Tu  m'évites,  cruel! 
MADAME  DE  BOISVIEUX,  rt  Cleoii  cjui  sort. 
Perfide,  tu  me  fuis! 

MADAME  DE  VEUT  SEC. 

Mais  je  serai  venge'e. 
'(Elles  s'avancent  vei's  Melcoirt   et   lui  font  en  même 
temp.i   une  profonde  révire  ice.   Melcourt   hésite  un 
instant,  et  ne  sait  à  laquelle  il  doit  répondre  la  pra- 
niière.) 
MADAME  DE  BOISVIEUX,  remarquant  l'emhaîras  de 
liJelcourt, 
(A  j^art.) 
Son  âme  entre  nous  deux  est  encor  partagée. 

MADAME  DE  VEETSEC,  de  même. 
Il  paroit  ])alai;cor,  mais  j'aurai  le  secret... 
{ici  Melcourt  s  avance  vers  madame  de  Boisvieux,  et  h 
salue.) 

MADAME   DE   BOISVIEUX. 

Ah!  mon  premier  coup  d  œil  a  produit  son  eflel, 

MADAME   DE  VERTSEC: 

Je  le  ramènerai. 

(7iIelcourt  salue  madame  de  Va-tsec.) 
MADAME  DE  BOISVIEUX,  déconcertéc. 

Comment  I... 
MADAME  DE  VERTSEC,  triomphante. 

J'en  étois  sûre.  ♦ 

8. 


(jO  I^E   CONCILIATEUR. 

MADAME  DE  BOISVtEtJX,   à  part. 

Le  volage  I 

MELCOURT,  à  toutes  deux. 

Souffrez  qu'ici  je  vous  assure 
Pas  sentiments... 

MADAME   DE  BOISVIEUX,   à  part. 

Voyons?... 

MELCOURT. 

Les  pTus  respectueux. 

MADAME  DE   BOISVIEUX,   à  part. 

II  est  Lien  circonspect. 

MADAME  DE  VERTSEC.  à  Melcourt,  cvec  ironie. 
Ma  sœur  vient  en  ces  lieux 
Pour  vous  offrir  des  fers. 

MADAME  DE  BOisviEUx,  à  madinm  de  Vertsec. 
Mêkz-vouo,  je  vous  prie, 
De  vos  affaires. 

MELCOURT. 

Là!... 

MADAME   DE  BOISVîEUX. 

Vous  avez  la  mauie 
De  jaser  sur  mon  compte;  et  vous  ne  dites  j  as 
Que  le  même  projet  conduit  ici  vos  pas. 

MADAME  DE  VERTSEC,  montrant  sa  sœ'ir. 
Ts  etes-vous  pas  tenté  d'une  aussi  belle  fiammt? 

MADAME  DE  BOIS  VI  EUX. 

Parlez  pour  vous. 

MADAME   DE  VERTSEC. 

Voyez,  monsieur  ! 
MELCOURT,  à  madame  de  Vertsec. 

Je  vois,  madame, 
Qu'ainsi  que  le  printemps  l'automne  a  sa  beauté. 
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MADAMEDEBOISVIEUX. 

L'automne!...  mais  je  suis  encor  daus  mon  été. 

MELCOURT. 

Et  dans  votre  printemps,  car  l'esprit  n'a  point  d'âge. 

MADAME   DE   VERTSEC. 

Mais  les  attraits... 

MELCOURT. 

Fi  donc  1  parle-t-on  du  visage 
Quand  il  s'agit  de  cœiu-,  d'esprit  et  de  raison? 
La  fleur  de  la  beauté  n'est  qu'une  illusion 
Qui  caclie  les  vertus  en  déguisant  le  vice. 
Le  sage  attend  toujours  que  le  charme  finisse, 
Quand  il  veut  s'attacher  à  la  réalité. 
Son  cœur  alors  se  rend  à  la  solidité 
Du  vrai  mérite.  Ainsi  la  saison  où  vous  êtes, 
A  parler  sensément,  est  celle  des  conquêtes. 

MADAME  DE  VERTSEC. 

On  pourroit  donc  compter?... 

MADAME   DE  BOISVIEUX. 

Sur  la  vôtre? 
MELCOURT,  à  toutes  deux. 

Je  croi 
Que  vous  vous  amusez  à  mes  dépens. 

MADAME  DE   BOISVIEUX. 

Pouiquoi? 

MELCOURT. 

Croirai-je  qu'en  effet  votre  haute  sagesse 
Veuille  bien  s'abaisser  jusquss  à  ma  jeunesse, 
Et  qu'enfin  vous  aj^ez  la  générosité 
De  prodiguer  pour  moi  votre  maturité? 

MADAME  DE   BOISVIEUX': 

Vous  nous  complimentez  d'une  étrange  manière  ', 
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MELCOUKT. 

Tson;  Je  vous  ouvre  ici  mon  âme  toute  entière: 
Vous  ne  concevez  pas  le  genre  d'inte'rêt 
Que  vous  m'inspirez  î 

MADAME  DE  VERTSEC,   à  part. 

Bon! 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Quel  est-il,  s'il  vous  plaît^ 

MELCOUKT. 

Je  vous  vois  l'une  et  Vautie  eucor  célibataire, 
Avec  cet  intérêt  qu'on  sent  pour  l'ordinaire 
Près  de  deux  voyageurs  qui,  d'un  pays  lointain', 
A  travers  les  périls  se  frayant  un  chemin, 
Ont,  sur  le  sein  des  mers,  fe'condes  en  naufrages, 
Évité  les  écueils  et  bravé  les  orages; 
Et  tous  deux  sains  et  saufs,  en  descendant  à  bord, 
Jouissent  en  repos  des  délices  du  port. 

MADAME  DE  BOISVIEUX,  à  part,  tendj'ement. 
En  repos  ?  pas  toujours  ! 

M  E  I.  C  O  U  R  T. 

Que  de  plaisirs  on  goûte 
Ensemble  à  se  parler  des  dangers  de  la  route. 
Quand  on  arrive  ! 

MADAME  DE  BOISVIEUX,  pi<^uée. 

Mais... 

M  E  L  c  O  u  R  T. 

L'âge  que  vous  avez.., 

MADAME  DE  VERTSEC. 

Ma  sœur  a  cinquante  ans. 

MELCOURT,  à  madame  de  Boisvieux. 

Eh  bien  !  vous  arriver 
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{Â  madame  de  Vertsec.) 
Aujourd'hui,  vous  demain,  c'est  voyager  ensemble. 

MADAME  DE  vEktsec,  sèchement. 
Pas  tout-à-fait. 

M  E  t  c  o  -J  n  T. 
Ainsi  le  retour  vous  rassenxble; 
Et  de  tout  autre  nœud  pour  jamais  dégages, 
Vos  cœurs  par  l'amitié'  vont  être  partages. 
L'amour  est  un  tourment  :  moins  vive  et  plus  sensible. 
L'amitié  dans  nos  cœurs  verse  un  bonheur  paisible; 
Et  voilà  le  tableau  de  nos  jours  :  le  matin 
Orageux,  le  midi  brûlant _  le  soir  serem. 

MADAME  DE  B0I5VIEUX. 

Le  soir  ! 

M  E  L  C  O  U  a  T. 

Et  c'est  ainsi  que- l'aimable  innocence 
Par  degrés  nous  ramène  au  bonheur  de  l'enfance. 

MADAME  DE  VER' TSIiC. 

De  l'enfance  ! 

MELCOUHT. 

Je  veux  le  goûter  avec  vous  : 
Par  un  tendre  lien  tous  trois  unissons-nous» 

MADAME   DE   BOISVIEUX. 

Tous  trois?  non. 

MADAME  DE  VERTSEC. 

Non. 

M  E  L  C  O  t;  R  T. 

Comment  I 

>t  A  D  A  M  E  DE   B  O  I  s  V  I  E  T7  X ,' 

Choisissez  l'une... 

MADAME  DE  VERTSEC. 

Ou  l'autre. 
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M  E  t  C  O  U  R  T. 

Quelle  sévérité,  mesdames,  est  la  vôtre! 
Voyez  l'alternative  ou  vous  me  réduisez. 

MADAME  DE  B  O  I  S  V  I  E  U  X. 

Allons!... 

MADAME  DE  VERTSEC. 

Décidez-vous. 
MELCOURT,  les  pretiant  toutes  deux  par  la  main^  et  les 
plaçant  en  face  l'une  de  Vautre. 

Jugez,  et  prononcez. 
{Il  sort,  tandis  aue  les  deux  sœurs  se  contemplent  d'un 
air  menaçant.) 

SCÈNE  VIL 

MADAME  DE  BOISVÏEUX,  ÎVUDAME  DE  VERTSEG 

MADAME   DE  VERTSEC. 

Madame  de  Boisvieux,  vous  êtes  mon  ainée. 

MADAME   DE   BOISVIEUX. 

Madame  de  Vertsec,  je  la  suis  d'une  année; 
Mais  il  faut  convenir  que  le  moindre  amateur 
Qui  saura  comparer  maintien,  grâce,  et  fraicheur» 
]Ne  balancera  pas,  pour  peu  qu'il  s''y  connoisse, 
A  vous  attribuer  l'honneur  du  droit  d'ainesse, 
{Ici  Lucile  paraît.) 

MADAME  DE  VERTSEC,    furieUSë. 

Si  je!... 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Voici  Lucile;  évitons  les  témoins. 

MADAME   DE  VERTSEC. 

Soit;  mais  si  je  me  tais,  je  n'en  pense  pas  moins. 
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SCÈNE    VIIL 

MADAME  DE  BOISVIEUX,  LUGILE,  MADAME 
DE  VERTSEC. 

MADAME  DE  VERTSEC. 

Que  voulez- VOUS? 

LTJCILE. 

Je  viens  vous  prier  l'une  et  l'autre 
D'assurer  aujourd'hui  mon  bonheur  et  le  vôtre. 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Et  le  nôtre? 

LrCILE. 

Oui  :  l'on  "dit  que  Clitandre  et  Clëon 
Partagent  entre  entre  vous  leur  adoration. 

LES    DEUX  TANTES. 

Leur  hommage  est  public. 

LUCILE. 

]Mon  père  me  marie 
Ce  soir  même;  et  j'ai  craint  ('pardonnez,  je  vous  prie) 
Que  l'un  de  vos  amants  devenant  mon  époux, 
L'autre  fût  un  sujet  de  débats  entre  vous. 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

.Vous  avez  eu  grand  tort. 

LUCILE. 

Tant  pis,  mes  chères  tantes  ; 
Car  ce  soir  vous  et  moi  nous  nous  verrions  contenus  : 
Chacune  épouseroit  l'objet  de  son  amour. 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Comment? 

LUCILE. 

(A  madame  de  Vertsec.)  (A  tnudame  de  Boisvieujc.) 

VouSjCiéonj  vous,  Clitandre  j  et  moi,  Melcoiut 


qG  le  conciliateur. 

MADAME  DE  BOisviEUx,  s'adoucissant. 
Cet  arrangement-là,.. 

ïviADAME  DE  VERT  SEC,  de  même. 
iN''cst^pas  impraticable. 
MADAME  DE  BOisviEUx,  tirant  à  part  madame  dt 

Vertsec. 
Ma  soeur,  de'libérons  :  ce  Melcourt  est  aimable, 

MADAME  DE  VEE  TSEC. 

ftla'ïs  il  n'est  pas  pour  vous, 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

]N'i  pour  vous. 

MADAME  DE  VERTSEC. 

En  ce  cas, 
Ne  pourrions-nous,  ma  sœur,  pour  punir  nos  ingrats, 
Les  réduire  tous  deux  (je  le  dis  à  l'oreille) 
Au  ..  pis  aller? 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Eb  î  mais... 

MADAME  DE  VERTSEC. 

L'orgueil  nous  le  conseille, 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

(A  Lucile.) 
Et  l'amour  encore  plus.  La  proposition 
Est  acceptée. 

LUCILE. 

Il  est  une  condition  : 
C'est  que  vous  emploirez  voire  adresse  admirable 
A  combattre  un  obstacle,  hclas  î  insurmontable, 
Cm  de  notre  bonheur  détruit  tout  le  projet. 

MADAME   DE   B  O  I  S  V  I  B  U  X. 

Et  ciuel  est  cet  obstacle? 
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LUC  ILE. 

Oh  !  c'est  un  grand  secrel  î 

MABAÎME  DE  VEKTSEC. 

Un  secret!  mon  enfant. 

LU  CIL  E. 

De  vous  deux  va  de'pendre 
Le  destin  de  mes  jours, 

MADAiîF-  DE  VEUTSEC. 

Ne  BOUS  fais  pas  attendre; 

LUCILE. 

Je.., 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Courage  ! 

LUCILE. 

Melcourt. . . 

I  MADAME   DE  BOISVIEUX.' 

Fort  Lien... 

LUCILE. 

Melcourt... 

MADAME  DE  VERTSEC. 

Pasrad! 

LUCILE. 

Melcourt  est  le  neveu. . . 

LES   DEUX   TA:VTES. 

Le  neveu?... 

LUCILE. 

De  DorvaL 
LES  DEUX  TANTES,  avec  lin  ai  de  joie. 
De  Dorval  I  ah  !  ma  sœur,  la  bonne  découverte  I 

LUCILE. 

Do  ce  mot  seul  dépend  mon  bouheur  ou  ma  perte, 

ïtéâtre.,  Comf  ea  vers.    ly. 
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Aux  soins  de  l'amitié  j'ai  confié  mon  sort. 
Mon  père  hait  Dorval;  vous  voyez  qu'il  a  toU: 
Dissipez  son  erreur,  et  daignez  faire  usage 
Du  crédit  que  sûr  lui  vous  a  donné  voire  âge. 

MADAME   DE  VEKTSEC,    à  part. 

>'otre  âge  1 

LTJCILE. 

Votre  avis  ne  sera  pas  suspect; 
Depuis  long-temps  mon  père  a  pour  vous  le  respect 
Qu  il  vous  doit. 

MADAME   DE   BOISVtlEUX,    à  part. 

L'impudente  I 

LUCILE. 

Et  puisqu'il  vous  révère., 
'vîADAME  DE  BOisviEux,  avec  un  dépit  dissimulé. 
^ous  allons  vous  servir  de  la  bonne  manière, 

MADAME  DE  VERTSEC,  de  même. 
Adieu,  ma  chère  enfant. 

LUCILE. 

Je  vous  quitte  à  regret. 
Heureux  qui,  comme  moi,  peut  placer  son  secret! 
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SCÈNE    IX. 

MADA:ME  de  BOISVIEUX,  MAD.OIE  de  VEnTSEC. 

MADAME  DE   BOigVIEUX. 

Avez-vous  jamais  vu  pareille  injpertinence? 

MADAME   DE   VEBTSEC. 

L'insolente  1  A  l'instant  j'en  veux  tirer  vengeance, 
Et  je  cours  publier... 

MADAME  DE  BOISVIEUX,  V arrêtant. 

Ma  sœur,  entendons-nous: 
Votre  aînée  a  1j  droit  de  parler  avant  vous. 

MADAME  DE  VERTSEC. 

Tout  k  l'heure,  ma  soeur,  vous  étiez  la  cadette. 

MADAME   DE   BOISVIELX.. 

Mais  je  reprends  mon  rang,  et... 

MADAME  DE  VERXSEC,  s'éloignant. 

Je  serai  discrète. 
MADAME  DE  BOISVIEUX,  l'arrêtant 
Ma  sœur,  au  nom  du  ciel,  songez  que  le  plaisir 
Est  un  fruit  délicat  qu'il  faut  laisser  mûrir 
Pour  eu  doubler  le  prix.  Attendons,  pour  bien  faire, 
Que  Dorval  ait  séduit  et  le  père  et  la  mère, 
Ses  rivaux  même,  enfin  qu'il  touche  au  dénoûment... 
Nous  le  nommons  alors;  «Dorval  !  Dorval  1  Conmient! 
«  Qui?...  Melcourt.  »  A  ces  mots  l'un  pâlit,  l'autre  tremble; 
IMondor  et  sa  moitié  se  regardent  ensemble 
Eu  ouvrajrt  de  grands  yeux;  là,  le  futur  sans  bruit 
S'esquive,  et  la  future  ici  s'évanouit! 

MADAME   DE  VERTSEC. 

C'est  un  tableau  superbe  1 
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MADABIE  DE   BOIS  v'^  EUX. 

Oh  !  j'en  jouis  d'avance  ! 

MADAME  DE  VERT  SEC. 

Ainsi,  ma  chère  sœur,  suivant  toute  apparence, 
Notre  aimable  épouseur  ici  n'épousera... 

MADAMû   DE   BOISVIEUX.^ 

Ni  vous... 

MADAME  DE  VERTSEC. 

Ni  VOUS. 

(Ensemhle.) 
iTant  mieux!  personne  ue  l'aura. 


FI»  DU  QUATPIEME  ACTE. 


ACTE    CINQUIÈME. 


SCÈNE    I. 

MONDOR,  MADAME  MOWDOR. 

MADAME   MONDOn. 

\  ors  en  direz,  monsieur,  loui  ce  qu'il  vous  plaira,'. 

(La  main  sur  le  front. 
Mais  j'ai  pris  mon  parti.  Quand  quelque  chose  est  là» 
Vous  savez.,. 

M  o  N  D  O  R. 
Oui,  ie  sais... 

SIADA3IE  MO>JD  OB 

Que  je  suis  raisonnable.- 

MON  D  OR. 

Qu'en  fait  de  volonté  vous  êtes  immuable-,. 
Mais  je  veux  à  mon  tour  être  le  maitie  ici. 
Et  j'entends  que  ma  fille  épouse... 

MADAME   MOXDOP, 

Ch  I  j'ai  clroisi' 
Ce  qu'il  lui  faut,  un  liomme  aimant,  soumis,  fidèle^ 
Qui  jamuls  ue  verra,  n'agira  que  par  elle, 
Et  n'entreprendra  rien  sans  avoir  consulté 
La  loi  de  ses  désirs  et  de  sa  volonté. 

M  ON  DO  R. 

Et  moi.  je  lui  choisis  un  époux  jeune,  aimable. 
Ami  franc  et  loyal,  et  convive  agréable; 
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Çui,  sans  extravaf^uer ,  l'aimera  tendrement, 

Et  qui  la  laissera  rt?gner  paisiblement, 

Tant  qu'elle  se  tiendra  dans  les  justes  limites 

Qu'à  votre  autorité  le  bon  sens  a  prescrites; 

Mais  qui,  s'il  voit  sa  femme  hausser  un  peu  le  ton, 

Saura  mettre  d'accord  l'amour  et  la  raison. 

MADAME   MONDOii. 

Le  beau  choix  qu'un  mari  gouverneur  de  sa  femme  I 
Un  despote  ! 

MOSDOR. 

Un  époux  est  un  ami,  madame. 
Et  non  pas  un  esclave;  et  son  autorité 
Me  paroit  préférable  à  certaine  bouté 
Qui  le  fait  trop  souvent  tomber  en  servitude. 
.Vous  savez  que  c'est  là  mon  péché  d'habituide, 
Et  vous  en  abusez. 

MADAME  MONDOn. 

Qui?  moi?  mon  cher  ami. 
Vous  pensez... 

MONDOn. 

Justement.  Continuez  !  Voici 
Lucile  :  sur  l'objet  qui  nous  tient  en  balance 
Son  goût  doit,  ce  me  semble,  avoir  quelque  influence. 
Consultons. . . 

MADAME  MONDOn. 

Une  enfant?  j'airaerois  cent  fois  mieux 
fVotre  choix  que  le  sien. 
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scÈ>E  ir. 

MONDOR,  MADAME  MOInDOR,  LUCILE. 

MON  DO  n. 
Bon: 

MADAME  MON  DO  P. 

Je  ferme  les  veux 
Et  m'en  rappoite  î  vous. 

M  ON  Don. 

Je  vois  votre  finesse  : 
De  suivre  mon  avis  vous  faites  lu  prouicsse. 
Et  vous  saurez  lientôt  m'aïuener  par  degrés 
A  ne  faire  à  la  fin  que  ce  que  vous  vou.îrez, 

M  A D      ME  M  O S  D  O  R. 

(^uel  soupçon  ! 

MONDOP. 

Oui... 
(Il  va  au-dewmt  de  Lucile.) 

MADAME   MO^DOB,   à  part^ 

Grands  dieux!  lue  suis-je  compromise? 
M  o  II  D  o  n. 
Approche,  mon  enfant,  et  parle  avec  franchise; 
■Naimerois-tu  pas  bien  an  mari  .  if ,  joyeux. 
Plein  d'ardeur? 

LUCILE.  à  jrart. 
C'est  Cleou  ! 
MADAME  MOSDO  P. 

N'aiinerois-tu  pas  mieux 
Un  époux  tendre,  doux,  complaisant?. 
LUCILE,  a  par/. 

C'est  CUtandre? 
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M  O  s  D  O  R. 

Tu  soupires;  pour  qui? 

MADAME  MONDOR, 

Parlez. 
LCCiLE,  à  part. 

Quel  parti  prendre? 
MADAME  MONDO-R. 

Ce  soir  à  l'un  ou  l'autre  il  faut  donner  le  main. 

LrciLE,  à  part. 
Hélas  I  des  deux  côtés  mon  malheur  est  certain. 

MADAME  M  ON  D  on. 

M'entendez- vous  ? 

LTJCILE. 

Pardon,  maman,  si  je  balance j 
Mon  âge... 

MADAME  MONDn-R.à  DJoTldor. 

Vous  voyez  q-ie  riuoxpëricuca 
Fait  naître  dans  son  cœiT  i'irr.'.-olution. 

(D'i/n  lo.i  ivJniiant.) 
CVst  à  vous  de  parler.  Ma  proposition 
Est  sensée. 

M  o  s  D  o  R,  foiblissaiit. 
Il  est  vrai. 

LU  CI  LE,  ù  part. 

(Haut.) 
Ciel  1...  Je  vous  ea  supplie,. 
Arrêtez  !  il  y  va  du  Lou'f  ur  de  ma  vie, 

MADAME    MO>DOn. 

yotre  père  ne  peut  que-choiJi-  sageraenît 

MONDOa. 

Madame.... 
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MADAME  MONDOR. 

Suivez  donc  son  choix  aveuglément- 
M  o  N  D  o  n. 
Le  vôtre... 

MADAME  MONDOn. 

Obéissez,  Lucile,  à  votre  père. 
i\!  o  N  D  o  E ,  à  madame  Mondor. 
C'en  est  trop... 

MADAME  MO:NDOn. 

Non-. 
M  o  N  D  o  n ,  à  Lucile. 

Suivez  le  choix  de  votre  mère. 

MADAME  MONDOR,   à  part. 

Son  ! 

LUCILE. 

Suspendez  au  moins  1. ,. 

MOKDOR. 

Je  le  veux. 

MADAME  MO.SDOR,  à  part. 

Je  le  tiens. 
{Ici  Mehourt  paroit.) 

LUC  ILE  j  avec  joie. 
Welcourt  I 

MADAME  MONDOR,  à  Lxicile. 

Qu'ave  z-va)us? 

LUCILE. 

{A  part.) 
Eien....  Je  respire! 
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SCÈÎSE    III. 

MADAME  ]VIO>'DOR,  LUCILE,  MELCOURT, 
Mû^DOR. 

m  E  L  C  O  T."  R  T. 

Je  A'ieni 
Assez  mal  à  propos? 

M  O  5  B  O  15'. 

Point  du  tout, 
j.  L  c  I L  E. 

Au  contraire... 
(A  son  père.) 
Vous  estime/,  monsieur;  permettez  qu'il  m'ecIaire. 

MADAME  MOSDOn. 

■Volontiers.  Mous  verrons  qui  de  nc'us  trois  a  tort, 

MELCOURT. 

Je  suis  persuadé  que  vous  êtes  d'accord. 

M,ONDOR. 

Il  s'agit  d'un  mari  :  ma  fille  vous  demande 
Lequel  de  deux  rivaux  elle  doit... 

MELCOUBT. 

J'appréhende 
De  voir  mal. 

MO?îDOn. 

Oli  !  que  non. 

M  E  L  c  o  u  n  T. 

Mademoiselle  s^nt 
Que  le  conseil  pour  moi  doit  être  embarrassant, 

LUCILE. 

ïl  en  coûte,  monsieur,  à  ma  délicatesse 

Pour.vous  le  demander j  mais  je  tremble  :  on  me  presse; 
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Mon  cœur  n'ose  choisir,  et  me  dit  en  secret 

Qu'à  mou  sort  vous  daignez  prendre  quelque  intérêt. 

M  E  L  C  O  U  R  T. 

Parlez. 

MADAME  >l  O  >  D  O  B .  la  prcv-'cnan t. 
Pour  son  bonheur  j'ai  choisi  la  tendresse.! 

MO>'D  OR. 

Moi,  l'a  gaîté. 

MELCOURT,   à  tous  dcUX. 

Ce  choix  prouve  votre  sagesse. 
-   [A  madame  Mondor.) 

L'amour  est  le  premier  des  biens  :  chez  les  maris 
Sa  rareté  lui  donne  encore  un  nouveau  prix. 

(A  Mondor.] 
La  gaité  de  l'hymen  écarte  les  orages, 
Et  des  jours  téne'breux  éclaircit  les  nuages. 

(A  tous  deiuv.) 
Entre  ces  qualités  heureux  qui  peut  choisir, 
Mais  plus  heureux  encor  qui  peut  les  réunir  ! 

ai  o  >'  D  o  R. 
Oh  î  c'est  trop  exiger  ! 

MADAME  M0!«D.0R: 

Qui  veut  tout  entreprend: e.., 

MELCOURT. 

Voilà  nos  trois  avis,  il  est  juste  d'entendre 
(Montrant  Luc'dejJ 
Le  plus  intéresse. 

LUCILE. 

Monsieur,  mon  choix  est  fait, 

WOSDOR. 

Oui? 
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MADAME   M03D0R. 

Voyons  ce  beau  choix. 

LUCILE, 

J'aime  un  Loiiîme  discret 
Qui  souffre  sans  se  plaindre,  et  dont  l'âme  sensiJjle 
Seule  pourroit  me  rendre  heureuse. 

MADAME  MONDOR. 

Est-il  possible? 
C'est  le  mien  ! 

LU  CI  LE. 

J'aime  un  homme  aimable  en  sa  gaîté. 
Plein  d'esprit,  de  franchise  et  de  vivacité. 

MONDOa. 

C'est  le  mien  à  mon  tour  I 

MADAME  MONDOR. 

Quoi!  deux  amants  ensemble? 
M  o  s  B  o  R. 
Pourquoi  pas? 

T  u  c  I L  E. 
J'aime  enfin  un  homme  qui  rassemble 
Et  ce  que  l'on  admire  et  ce  que  l'on  chérit, 
La  fleux  du  sentiment  et  celle  de  l'esprit. 

M Exc  o  u u T. 
C'est  le  mien. 

M  o  N  D  o  R. 
Pour  le  coup,  c'est  trop,  mademoiselle,    j 
Et.,. 

MADAME  MONDOR,  ovec  impatience. 
Finissons  :  celui  que  j'ai  rboi&i  pour  elle, 
(A  Melcourt.) 
C'est  vous... 
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M  o  N  D  o  B^,  à  Mdcourt 
C'est  vous. . .  • 

LUCiLE,  à  fart 
Ciel!... 
M0HDOHET  MADA  MEMOSDOr.,  l'un  à  Vautrc  avec 
surprùe. 

Quoiî... 
MELC OTJ CT ,  à  Luctie 

Décidez  de  mou  sort, 

LVClfE. 

Vous  nous  aviez  bien  dit  que  nous  étions  darcord. 
M  o  N  D  o  n 
(^  sa  femme.)  [A  Melcoûrt.) 

IMais  je  n'en  reviens  pas  !  Vous  voilà  notre  geiiHre  l 

MELCOURT, 

J  en  doute  encor. 

MADAME  MON  DOS. 

Pourquoi?  je  veux... 
M  E  L  c  o  u  r.  T. 

Daignez  m'enteudie. 
LUC  ILE.  à  vart^à  Melccnirt 
Vous  allez?... 

MELCOunx,  à  parif 
Me  nonuner. 

LUC  ILE. 

Adieu  notre  bonheur  ! 
MELCOURT,  à  part. 
11  n'en  est  point,  Lucile,  aux  dépens  de  1  honneur. 

{A  Mondor.) 
Avant  de  m'accorder  la  main  de  votre  fille; 
Vous  avez  dû,  monsieur,  counoître  ma  fàn:iilo. 

Théâtre.  Com.  euvers.^  i7.  tO 
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MOÎîDOn. 

Oui;  je  donne  ma  fille  au  parent  de  Coui^-al, 
Mon  parent. 

M  E  L  c  o  u  n  T, 
Et  de  plus  au  neveu  de  DorvaL 

MONSIEUR  ET  MADAME  M  051)0  lî. 

Grands  dieux!... 
{Ils  restent  confondus  tandis  <jue  les  tantes  pca^oîssent.) 


SCÉ?sE    lY. 


MADAME  MONDOR,  MONDOR, LUCILE, 
MELCOURT,  MADAME  DE  BOISVIELX, 
MADAME  DE  YERïSEC,  entrant  péApU 
tamment. 

jMAdame  de  veetsec. 
Dépêchons-nous  I 

MADAME   DE   BOISVIETTr. 

O  le  beau  mariage  I 
M  o  s  D  o  R. 
Il  n'est  pas  encor  fait,  mes  soeurs. 

MADAME  DE  VERTSEC. 

C'est  bien  3ommage  I 
Car  vous  voyez, 

TOUTES  DEUX  E>'SEMBLE,   tlès-haut. 

Dorval. 

M  E I,  c  o  r  R  T. 
Je  l'ai  dit. 

M  07  D  OR. 

Je  le  sais. 
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MADAME  DE  VEETSEC,  avec  dépit. 
Eh  bien  !  ma  sœur,  voilà  le  fruit  de  vos  délais  : 
Je  vous  l'avois  bien  dit,  on  perd  tout  pour  attendre. 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Le  coup  est  assommant. 

MADAME   DE  VEnTSEC. 

C'est  un  tour  à  se  pendre, 
Pour  peu  qu'on  çut  d?.  cœur. 

MELCOUBT. 

Mesdames,  je  vous  doi 
Mille  remercîments  de  vos  bontcs  pour  moi. 
Qui  ne  connoîlroit  pas  votre  heureux  caractère, 
Pourroit  vous  soupçonner  le  désir  de  mal  faire; 
Mais  moi,  que  vous  avez  admis  dans  vos  secrets, 
Moi,  votre  ami  commun,  je  ne  croirai  jamais 
Que  vous  ayez  forme'  le  projet  de  me  nuire 
Par  un  complot  honteux.  Vous  avez  cru  bien  direj 
Et  si  vous  n'avez  fait  une  bonne  action, 
Je  vous  rends  grâce  au  moins  de  votre  inteiition. 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Répondez-lui,  ma  sœur. 

MADAME  DE  VEETSEC. 

Répondtz-lui  vous-même. 

MELCOUR  T. 

L'épreuve  des  amis,  c'est  le  malijeur  extrême, 
Et  vous  voyez  le  mien;  aussi  j'ose  espérer... 
MADAME  DE  BOISVIEUX,  revenant  de  sa  confusion. 
Oui;  j'ai  fait  une  faute,  et  vais  la  répai-er. 

MADAME  DE  V  E  R  T  S  E  C. 

Parlons  pour  lui,  ma  sœiu-;  sa  disgrâce  me  touche. 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Ecoutez  un  aveu  qui  va  de  notre  bouche 
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Sortir  pour  la  première  et  la  dernière  fois  : 
J'ai  tort! 

MADAME  DE  VERT'SEC. 

J'ai  tortl 

MELCOURT. 

Tort! 

M  A  D  A  M  E  M  O  >'  D  O  B. 

Tort! 

M  O  N  D  OÎB. 

Tort  !  A  peine  ]e  croii 
Ce  que  j'entends. 

MADAME  DE  BOisviEux,  montr aut  Mclcourt, 
Allons^  mon  frère,  il  est  aimable. 
MADAME  DE  YERTSEC,  de  même. 
Si  son  oncle  a  des  torts,  il  n'en  est  pas  coupable. 

IM  0  5DOE., 

Mais  il  est  son  neveu;  cela  suffit. 

(Cléon  et  Chtandre  paroissent) 

MADAME  MOfDOn. 

D'ailleurs 
Ses  rivaux  ont  des  'droits. 

SCÈNE  V. 

MADAME  MONDOR,  MONDOR  ,*  LUCÎLE^ 
MELCOURT,  MESDAMES  DE  BOISVIEUX 
ET  DE  VERTSEC,  CLEON,  CLITA.NDRE 

MADAME  MO'DOB,  à  CUon  et  CUtandj'e, 

Venez,  venez,  messieurs, 
L'instant  est  décisif,  et  vous  allez  apprendre 
Le  choix  de  l'uni  des  deux. 
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CLÉ  OH,  à  part. 

S'il  tomboit  sur  Clitandre !...• 
CtlTANDRE,  à  part. 
S'il  tomboit  sur  Cléon  ! . . . 

CLÉ  ON. 

Le  tour  seroit  affreux  ! 

CLITASD'r.E. 

Le  trait  seroit  piquant  ; 

CLÉON,  à  madame  Mondor. 

Madame,  outre  nous  deux, 
(^]\Iontrant  Melcourt.) 
J'avois  cru  que  monsieur... 

MELCOURT. 

Un  mot  vient  de  m'exclure": 
Je  ne  me  permettrai  ni  plainte,  ni  murmure; 
Mais,  quel  que  soit  ici  celui  que  pour  époux 
Lucile  va  choisir,  mcssiem's,  souvenez- vous 
Qu'on  ne  fait  le  bonheur  de  l'épouse  qu'on  aime 
Qu'autant  qu'on  a  celui  d'en  être  aimé  soi-même, 
Et  qu'un  époux  enfin  qui  répugne  à  son  cœui 
^e  jouit  de  ses  droits  que  comme  usurpateur. 

LUCILE,  à  part. 
llélas  1  il  a  raison. 

CLÉON,  à  CUtandi'e,  en  lui  viontraiit  Lucile. 
Vous  venez  de  l'entendre... 

CLITANDRE,  à  CUou. 

Comme  vous. 

MONDOR,  à  Lucie,  ai>ec  humeur. 
Prononcez  enfin  I 

LUCILE.  à  part. 

Quel  parti  prendre?.- 
lo. 
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Cléon,  vous  méritez  et  l'estime  et  l'amour. 

MONDOB,  avec  joie. 
Ah! 

LUCILE. 

Je  vous  aimerois,  si  je  n'aimois... 
(Ici  Clitanâre  prête   l'oreille^   espérant  s'entendre 
nommei;  * 

CLÉOJJ. 

Melcourt, 
(Voyant  Lucile  qui  va  vas  Clitanâre.) 
Ma  serois-je  trompé? 

CLiTASDiiE,  voyant  Lucile  venir  à  lui. 
i^A  part.) 
Bon  ! 

MADA'ME  JlONDOR. 

Kcoutons. 
I.  u  c  I  L  E. 

Clitaudre, 
Un  homme  tel  que  vous  a  le  droit  de  prétendre, 
Pour  prix  de  sa  tendresse,  au  plus  tendre  retour  j 
Et  vous  l'oLtieudri:?.,  si  je  n'aimois... 

CUTANDBE. 

Melcourt. 
M  A  D  AM  E  M  o  N  D  o  n ,  V ivcmeu t. 
Laissez-la  donc  parler,  messieurs! 

GI-CON. 

La  préférence 
Est  donne'e  à  Melcourt. 

::  o  :.  D  o  «. 
Oui  l'a  dkl 
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C  L  É  o  K,  montrant  Lucile. 

Son  silence, 
M  ON  DO  R,  à  Lucile. 
Vous  osez  préférer  !.. , 

LUCIIE. 

Mon  père,  je  rre  tais. 

C  L  É  G  N. 

Vous  voyez.  Consentez... 

M  o  N  D  o  n. 

Non;  d'aille:irs  ce  proccs... 

CLITANDRE. 

Est  en  arraugement. 

M  0  5  non. 
Tous  deux  d'intelligence 
Vous  l'avez  condamné. 

c  L  K  0  N. 

Mais  sur  notre  sentence 
Nous  pouvons  revenir. 

M  O  N  D  O  R. 

Non  ;  \e  veux  conserver 
Et  ma  fille  et  mon  bien. 


SCÈNE    VI. 

MADAME  MONDOR,  MONDOR ,  LUCILE,  MEL- 
COURT,  MADA?,iE  DE  BCISVIELX,  M.lDAME 
DE  VERTSEC,  CLEON,  CLiTxiXDRC,  J^Ï-TvIInE. 

.t  tr.  INT. 

Frontiu  vient  d'arriver. 
M  0  5  D  0  r.. 
Qu'a-t-il  dit? 
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IfÉRi:!JE. 

Rien.  Son  air  taciturne  et  farouche 
M'a  fait  fremtler. 

MONDOB. 

Ocielî 

NÉn  ITîE. 

Je  n'ai  pu  de  sa  bouche 
Tirer  une  parole.  Enfin  juscpifs  ici 
Il  a  suivi  de  loin  mes  pas;  et  le  voici, 

SCÈNE  VIL 

MADAME  MONDOR,  MONDOR,  LUCILE ,  MEL- 
COURT,  MESDAINIES  DE  BOISVIEUX  ET  DE 
VERTSEC  ,  CLÉON  ,  CLITAî^DRE  ,  îsÉRINE  , 
F RO^TW ,  V air  consterné. 

N  É  R I N  E  ,  à  pcrt ,  à  Melcourt. 
Votre  oncle  aiu^a  gagné. 

MO^JDOR,  à  sa  femme. 
Je  crains. 
LUC  ILE  ET  melcouht,  «  part. 
J'espère. 
MONDor.j  à  Frontin  qui  hésite. 

Avance. 
F E  o :^ T I N,  refjardant  Melcowt. 
f  A. part.)         (AMondor.) 

Il  e^t  perdu!....  Monsieur 

MO^r)OB,  iristement. 

Si  ]  en  crois  l'appare.'^rK. 
Ttf,oyTiy. 
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M  O  >'  D  O  R. 

Tu  dois  pourtant  savoir... 

FBOSTIN. 

Je  sais  tout. 

M  o  :*  D  o  n. 
Dis-nous  donc... 
FRo:iTi:s,  lui  présentant  une  lettre. 

Monsiexir,  vous  allez  voir. 
{Mondor  pi'enâ  la  lettre  en  tremblant.]) 
MELCOURT,  vivement  à  Mondor, 
Tout  de  votre  procès  vous  annonce  la  perte  : 
Déchirez  cette  lettre;  et,  sans  l'avoir  ouverte, 
Acceptez  le  traite'. 

MONDOn. 

Non. 

T  R  o  ÎJ  T I N. 

Monsieur,  lisez- la. 
M  o  >'  D  o  R. 
Il  a  raison. 

M  E  L  C  o  D  B  T. 

Comment! 

MONDOR. 

((Monsieur...  et  caetera.^'. 

"MADAME    MOSDOR. 

Si  vous  lisiez  plus  haut? 

MONDOR^ 

Dieux  !  quel  préliminaire  î 
{Il  lit.) 
«  Je  vous  ai  toujours  dit,  monsieur,  que  votre  afiàire 
<(  Ètoit  douteuse;  aussi  vous  savez  que  jamais 
((  Je  n'en  ai  devant  vous  garanti  le  succès...  » 
Je  ne  puis  achever... 

(Il  lit  has.) 
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MADAME  MONDOB. 
Il  pâlit  î 
N  ÉmSE,  bas  à  Lucile  avec  joie. 

Sa  main  tremble. 
M  o  N  D  o  B,  laissant  tomber  la  lettre. 
J'ai  perdu  I 

F  BON  TIN,  étonné,  la  ramasse. 
Se  peut-il  J 

néei'ne,  à  part. 

Bon! 

MELCOUBT,  vivement. 

Confondons  ensemble 
Tous  ces  droits  malbeurex,  sujets  de  nos  débats, 
î^'ue  Dorval  m'autorise  à  vous  céder. 

M  O  N  D  O  B. 

Non  pas  : 
Qu'il  triomphe  aujourd'hui;  dès  demain  j'en  appelle; 
Jusqu'à  l'extinction  de  chaleur  naturelle 
Je  plaiderai. 

MELCOUBT. 

Monsieur,  acceptez;  je  suis  prêt 
A  vous  céder. . . 

FBONTIN,  à  Mondor,  en  lui  remettant  la  lettre. 
Monsieur,  achevez,  s'il  vous  plait, 
MADAME  MONDor.,  à  Mondor, 
Voyons. 

MONDOB,  continuant  de  lire  tristement. 
«  La  question  paroissoit  arabigaë; 
«  Mais  vos  juges,  après  l'avoir  bien  débattue, 
«  Ont  prononcé  :  Dépens,  dommages,  intérétj 
«  Vous  avez  tout....  gagné  1» 
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TOUT  tE  MOSDE,  excepté  F rout in. 
Ciel: 
rn  osTis,  tristement  à  Melcourt. 

Yoild  votre  arrtt. 
M  0  s  D  o  n. 
ste  soit  de  l'exorde  ! 

L  t;  c  IL  iv,  à  part 
Ah  :  grand  Dieu  ! 
LES  TANTES,  regardant  Melcourt. 

C  est  dommage. 
MELCOURT,  à  Mondor,  avec  fermeté. 
)US  avez  à  l'instant  refusé  le  partage 
s  droits  que  l'amitié  prétendoit  vous  céder; 
'sai  le  proposer,  j'ose  le  demander. 

M05D0r« 

loi:... 

MELCOURT. 

Tour  à  tour  vainqueur  et  vaincu  l'un  et  l'autre^ 
lis  reprenez  ma  place,  et  je  reprends  la  vôtre 
ar  me  venger  de  vous. 

M  o  N  D  O  IV 

Je  n'ai  pas  mérité... 

M  E  L  C  o  U  7.  T. 

us  avez  dédaigné  ma  générosité; 
réclame  la  vôtre,  et  voiià  ma  vengeance, 
M  o  >'  D  o  n ,  embarrasse. 
(A  part.) 
us  me  faites  honneur.  Diable  d'homme  ! ... 
LUC'iLE,  remarquant  l'embarras  deMondor. 

Il  balance, 
tremble! 
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MADAME  M  ON  D  on,  a  Mondor. 
Mon  ami  !... 

M  o  N  D  o  n, 
Bastl... 

LES   DEUX  TANTES. 

Mon  frère  !... 

AI  O  N  D  O  R. 

Oui,  mes  sœur 

FROSTIN  ET  NÉKINE. 


Monsieur  ! 


M  o  N  D  0  n. 
Fort  bien  ! 

CLÉ05  ET  CLITAKDRE, 

Daignez,,. 

MONDOR. 

Quoi!  vous  aussi,  messici'. 

_  C  L  É  o  N, 

Il  est  vrai  que  l'amour  nous  mit  en  concurrence, 
Mais  l'amour  doit  ce'der  à  la  reconnoissance. 

MONDOR. 

Je  ne  vous  entends  pas, 

c  L  I T  A  N  D  R  E;. 

Nous  étions  ennemis; 
Nous  lui  devons  tous  deux  le  bonheur  d'être  amis. 

MONDOR. 

Ah! ah! 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

'J'avois  voulu  lui  nuire;  mais  je  l'aime.; 
Sa  morale  me  met  d'accord  avec  moi-même. 

M  OND  OR. 

Miracle  ! 
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MADAME  DE  VERTSEC. 

Ses  discours  m'ont  fait  ouvrir  les  yeux, 
Et  je  vais  devenir  raisonnable. 

M  o  >'  D  o  B. 

Grands  dieux  ! 

MADAME  M  O  s  D  O  B. 

Grâces  à  lui,  'deux  fois  vous  m'avex  embrasse'e. 

F  il  O  N  T  I  N. 

tl  est  né  Hans  mes  bras. 

31  o  N  D  o  R. 

Bon! 

WÉRiNE,  montrant  son  anneau. 

11  m'a  fiancée. 

WOSD  OB. 

Vraiment?. 

LnC,IL£, 

Le  premier  jour  me  l'avoit  fait  aimerj 
Le  second  pour  jamais  me  le  fait  estimer. 
M  o  TïD  o  R,  à  Melcourt. 
Mais  c'est  affaire  à  vousl  et,  sans  la  circonstance 
Du  procès  ruineus  qui. . . 

MADAME  DE  BOISVIEU^X, 

Pour  cette  alliance 
J'assurerai  mon  bien. 

MADAME  DE  VERTSEC. 

Moi,  le  mien. 
MADAME  MONDOR,  mettant  la  main  de  Luciledaui 
celle  de  Melcourt: 

Moi,  le  mien, 
MONDOR,  montrant  Luclle. 
Non  pas;  de  ce  bien-ci  la  moitié  m'appartien. 

Tliéàtre.  C-m.  en  ven,   IC  II 
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CLKON   ET   CLITAISDRE. 

Quoi  I  monsieur,  vous  axniez  seul  la  rigueur  extrême?. 

Oui,  messieurs;  je  pre'tends  le  lui  donner  moi-même; 
Lt  je  paierai  moitié  du  procès. 

M  E  L  c  o  m  T. 

C'en  est  trop  1 
Et  je... 

M  o  N  D  o  B, 

Je  paierai  tout  si  vous  dites  un  mot. 
Puis  je  payer  trop  cher  le  bonheiu"  de  ma  fille, 
La  paix  et  l'union  de  tonte  ma  famille, 
Et  le  plaisir  si  doux  d'embrasser  aujourd'hui, 
Après  plus  de  quinze  ans,  Dorval,  mon  vieil  ami, 
De  passer  avec  lui  le  reste  de  ma  vie? 
Pour  étahlir  chez  moi  cette  heureuse  harmoixie, 
Vous  n'avez  employé  ni  l'éclat  emprunté 
Du  bel  esprit,  ni  l'art  de  la  fatuité  : 
Au  fond  de  votre  cœur  le  sentiment  s'épure: 
Son  langage  est  toujours  celui  de  la  nature; 
Votre  esprit  naturel  orne  la  vérité. 
Mais  sans  la  déguiser,  voile  sa  nudité; 
Sans  jamais  s'abaisser,  noblem.ent  il  9e  plié 
Pour  se  mettre  au  niveau  de  ceux  qu'il  concilie. 
Moins  vous  voulez  régner,  plus  vous  faites  la  loi; 
Chacun  auprès  de  vous  devient  content  de  soi; 
Enfin  l'extérieur  est  toujours  agréable, 
Le  coeur  bon,  l'esprit  juste  :  et  voilà  l'homme  aimabh 
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Une  jeune  femme  très-aimable,  mais  l'qui  se 
trompe  quelquefois ,  me  disoit  un  soir  en  sortant 
de  ma  comédie  :  11  faut  que  vous  connoissiez  bien 
les  femmes!  —  Au  contraire,  madame.  —  Com- 
ment ,  au  contraire  ?  —  Oui  ;  si  je  les  connoissois, 
aurois-je  essayé  de  les  peindre? — Vous  les  jugez 
donc  indéfinissables  ?  —  En  général.  —  Et  vous 
les  aimez  I  —  En  particulier.  — ^  Savez-vous  bien 
que  vous  n'êtes  pas  trop  conséquent?  vouloir 
peindre  ce  qu'on  ne  peut  déilnir  !  —  Madame  ,  un 
peintre,  amoureux  d'une  coquette,  veut  peindre 
jtisqu'à  ses  caprices,-  son  imagination  court  sans 
cesse  après  les  traits  fugitifs  de  celle  qu'il  adore  ; 
heureux  d'en  saisir  deux  ou  trois  entre  mille ,  il 
les  rapproche  dans  son  ébauche  :  chacun  d'eux  lui 
rappelle  un  plaisir  ou  un  taurment  plus  piquant 
que  le  plaisir  même  ;  le  pinceau  rapide  brûle  et 
aiîime  la  toile  ;  le  portrait  est  fini  ;  la  maîtresse 
«st-ellc  ressemblante  ?  non  ;  mais  il  s'est  occupé 
d'elle. 

Une  femme  éprouveroit  sans  doute  moins  de 
ciifïlcultés  H  poindre  les  hommes,  parce  que  leur 
physionomie  offre  un  exemple  plus  uniforme.  La 
niture,  qui  vous  destinoit  à  plaire,  a  multiplié 
parmi  vous  les  ressources  de  cet  art,  et  en  a  varié 
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les  secrets  a  l'infini  :  de-là  vient  que  toujours  les 
femmes  nous  captivent ,  et  que  rarement  une  femme 
nous  asservit.  —  Mais,  pour  saisir  les  traits  diffi- 
ciles de  vos  modèles,  que  n'avez-vous  consulté 
Boileau?  —  Quant  au  style  ,  je  m'en  ferai  toujours 
gloire;  mais  quant  au  fond,  que  l'amour  m'en 
préserve  I 

Boileau  peignoit  les  femmes  comme  un  homme 
peu  intéressé  à  les  observer;  il  ne  draignoit  point 
d'être  captivé  par  elles;  il  désiroit  encore  moins 
de  les  captiver  :  tous  les  ressorts  secrets  de  leur 
coquetterie,  toutes  les  nuances  de  leur  sensibi- 
lité, tous  les  faux -fuyants  pour  leur  échapper, 
tous  les  moyens  délicats  de  leur  plaii-e  ,  n'avoient 
jamais  fixé  son  attention.  Il  pailoit  du  pays  et  des 
mœurs  de  l'empire  amoureux  d'après  des  mé- 
moires sans  cesse  variés  ,  souvent  infidèles  ;  et  tra- 
roit  ,  sans  s  émouvoir  ,  la  carte  du  pèlerinage 
de  Cjthère  comme  l'abbé  Prévost  compiloit ,  au 
coin  de  son  feu,  IHistoii'e  générale  des  Voyages. 
Aussi  Boileau  n'a-t-il  fait  que  la  satire  des  femmes. 
Pour  peindre  le  mal,  il  suffit  de  l'avoir  ouï  dire; 
|)Our  peindre  le  bien  ,  il  faut  l'avoir  vu. 

Au  reste,  ce  que  vous  venez  d'entendre  de  ma 
comédie  des  Femmes  n  en  est  phis  qu'un  fragment. 
Je  l'avois  composée  en  cinq  actes;  mais  les  détails 
infinis  de  vos  défauts',  de  vos  vertus  ,  de  vos  ridi- 
cules et  de  vos  grâce? ,  s  offioient  à  mon  imagina- 
tion sous  des  formes  si  liantes  et  si  multipliées, 
qu'ils  entravoient  la  marche  de  l'action  ;  car  alors 
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1  yen  avoit  une.  il  fut  décidé  que  louvrage  seroit 
réduit  en  trois  actes ,  et  ne  présenteroit  plus  que 
les  tableaux.  Mon  pauvre  enfant  fut  donc  mutilé. 
Pendant  l'opération  je  ne  pus  retenir  mes  larmes 
aatcrnelles  ;  et ,  malgré  les  applaudissements  du 
parterre,  et  même  ceux  des  femmes,  je  sens  que 
non  cœur  saigne  encore. 

Je  regrette,  je  l'avoue,  quelques  scènes  hardies 
peut-être ,  mais  qui  par  leur  hardiesse  même  me 
^laisoient  plus  que  les  autres.  Je  regrette ,  par 
îxemple ,  un  trait  un  peu  dur ,  mais  viai ,  parce 
ju  il  est  puisé  dans  la  nature;  le  voici  :  Justine 
mnonce  le  châtiment  public  d'un  criminel  d'État. 
La  curiosité  s'empare  de  toutes  les  femmes  au 
point  de  remettre  à  Justine  une  bourse  pour  louer 
ies  places  afin  de  le  voir  passer.  En  ca  moment 
jne  pauvre  mère'se  présente  à  la  fenêtre  avec  ses 
ieux  petits  enfants.  Soudain  la  compassion  suc- 
:ède  à  la  curiosité  ;  les  femmes  lui  donnent  aven 
empressement  l'argent  destiné  à  voir  le  criminel  ; 
;t  Germeuil  s'écrie  avec  transport  : 

j Ah  I  je  vous  reconuois  I 

cr  doit  entre  vos  mains  se  cljanger  en  bienf<iits. 
KU  GÉNIE,  regardant  à  la  fenêtre. 
)h  !  comme  ils  sont  cont  uts  l 

LA   VAUVBE  MÈBE. 

Le  ciel  vous  récorapenseî 

GERMEUIL. 

foyez  couler  les  pleurs  de  la  r.'connoissance. 
'ouvez-vous  désirer  un  spectacle  plus  doux? 
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TOUTES,  attendries: 

Non, 

G  E  R  M  E  U I  L. 

C'est  vraiment  le  seul  qui  soit  digne  de  vous. 

CONSTANCE. 

^'ous  n'irons  pas  voir  l'autre. 

MADAME  d'orville,  à  la  fenêtre. 

Adieu,  la  bonne  mère  : 
Venez  nous  voir  souvent. 

EUGÉNIE. 

Oui,  tous  les  jours. 
u  n  s  u  L  E ,  à  GermeuiZ, 

J'espère 
Que  sur  un  simple  trait  de  curiosité 
Vous  ne  nous  taxez  pas,  monsieur,  de  cruauté. 

GEEMEUIL. 

Celui  qui  n'auroit  pas  l'honneur  de  vous  connoître 
A  vous  en  soupçonner  seroit  fondé  peut-être  ; 
Mais  je  sais  que  chez  vous  la  sensibihté 
Souvent  passe  de  l'une  à  l'autre  extrémité: 
Le  besoin  de  sentir  en  secret  vous  excite; 
La  curiosité  l'aiguillonne  et  1  irrite; 
Et  votre  cœur  saisit  avec  avidité 
Tout  ce  qui  peut  s'offrir  à  son  activité. 
La  terreur,  la  pitié,  les  désirs,  les  alarmes, 
Ouvrent  également  la  source  de  vos  larmes; 
Tout  ce  qui  vous  émeut  est  pour  vous  un  plaisir. 
Vous  aimez  mieux  souffrir  que  de  ne  rien  sentir.... 

Ces  vers ,  que  l'on  a  conservés  dans  la  bonr'îc 
cle  Gei'meuil ,  i^ont  devenus  presque  insignifiants, 
parce  qu'ils  ne  sont  plus  en  situation. 
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Ce  n'est  pas  non  plus  sans  peine  que  j'ai  re-; 
nonce  à  la  scène  du  directeur,  dont  voici  quel- 
ques traits.  Les  femmes  déjeûnent;  tout  à  couple 
directeur  paroit,  et  s'écrie  : 

Ciel  ;  un  jour  d'abstinence 

Prendre  du  chocolat  sans  ma  permission  ! 

MADAME  DO  R  V  I L  L  E. 

Ne  vous  fâchez  pas  î 

LE   DIBECTEUn. 

Non;  point  d'absolution 
Du  salut  croyez-vous  ainsi  suivre  la  route? 

MADAME  DE  S  A  î  N  T-CL  A  I  R. 

Mais  ma  tête... 

URSULE, 

Mes  nerfs... 

COîîSTAKCE. 

Ma  poitrine.'.. 

MADAME  d'or  VILLE. 

Ma  gpullft,  ' 


GERMEUIL. 


Ma  lièvre. . . 


EUGÉNIE. 

Mes  langueurs... 

JUSTINE. 

Mes  palpitations... 

LE   DIRECTEUR. 

(Il  se  met  à  table.) 
Que  ne  le  disiez-vous  !  Ai  !  mes  crispations  !... 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Quand  vous  aurez  mangé. 
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LE  DIRECTEUIV. 

Le  puis -je  en  conscience? 
Il  faut  dans  mon  état  mourir  par  bienséance. 

TOUT  LE   M  O  î*  D  E. 

Hélas  ; 

LE  DiBECTEUn,  regardant  manger. 
Je  vais  tout  droit  à  la  consomption. 

JUSTINE. 

Comment  !  avec  ce  teint  de  jubilttion  ! 

LE  DIE  ECTEUR. 

Mon  enfant,  ne  jugeons  de  rien  sur  l'apparence: 

Notre  santé  n'est  pas  si  bonne  que  l'on  pense: 

Aux  travaux  du  salut  notre  assiduité 

Irrite  de  nos  nerfs  la  sensibilité; 

Dès  que  dans  nôtre  sein  le  feu  divin  s'allume, 

La  victime  en  secret  s'immole  et  se  consume: 

La  ferveur  quelque  temps  nous  soutient;  mais  enfin 

Le  sacrificateur  avec  le  feu  s'éteint. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIE,  h  servant 
Ralliunez-les  un  peu. 

LE  diuecteur. 

.     Croyez,voHs  que  je  puisse? 

JUSTINE. 

Pour  faire  plus  long-temps  durer  le  sacrifice. 

L  B  s  u  L  E. 
Et  puis,  vous  le  savez,  le  jeûne  ne  se  rompt 
Qu'en  prenant  du  solide. 

LE  DIRECTEUR. 

Allons ,  passons-nous  donc 
(On  met  dans   sa  tasse  du  pain.,  qu'il  mange  par  dls' 

traction.) 
Le  liquide...  D'ailleurs  ce  qui  souille  la  bouche, 
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.C'est  le  mal  qu'elle  dit,  non  les  meîs  qu'elle  touclie. 
Femme  qui  tous  les  ans  jeûne  quarante  jours 
Fait  bien;  mais  celle  aussi  qui  dans  tous  ses  discours 
S'abstiendroit  tout  ce  temps  de  médisance  même, 
Pourroit  bien  se  vanter  de  faire  son  carême. 

MADAME  T>E  S  A  T  N  T-C  I- AI  B. 

Il  seroit  un  peu  long. 

LE  Dir.ECTEUB.  s' apeice^^ant  qu'il  manqe. 
Je  crois  qu'on  m'a  triche'. 
Ciel! 

r  nSULE. 

Chacune  de  nous  prend  sa  part  du  pêche. 
LE  DiRECTEUK,  sévèrement. 
Vous  en  avez  assez  des  vôtres.  Par  exemple, 

{Il  reqarde  de  près  le  jichu  d'Ursule.) 
Quel  luxel  Approchez-vous;  encor.  Plus  je  contemple 
Sur  votre  corps  mortel  ce  tissu  précieux, 
Fias  il  me  scandalise  et  me  blesse  les  yeux  : 
Prodiguez  en  aumône,  et  non  pas  en  parures. 

tJBSCLE. 

J'ai  tort.  Mais  avez-vous  goûté  mes  confitures? 

LE   DIRECTE UB. 

{Plus  doucement.) 
Excellentes!....  Combien  vous  coûte  ce  point-là? 

URSULE. 

Dix  louis. 

LE   DIUECTEUr, 

C'est  trop  cher. 

MADAME  DE  S  A  I  jHT-C  L  A  ÏI». 

Observez  que  voilà 
Dix  louis  partagés  de  diverses  manières. 
Qui  peut-être  ont  nourri  vingt  pauvre»  ouvrières. 
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LE  DIUECTETJU. 

(Sévèrement.) 
Le  luxe  est  un  péclié,  c'est  un  point  convenu; 

(S' adoucissant.) 
Mais  il  peut  être  absous,  s'il  est  bien  entendu. 
Celui-ci,  par  exemple,  aide  de  pauvres  filles 
A.  s'établir  :  voilà  des  mères  de  fannlles  ; 
Et  l'art,  reconnoissant,  du  fruit  de  son  hbeur 
Lmbellit  l'innocence  et  pare  la  pudeur. 

MAEAME  d'or  VILLE. 

Eh  Lien!  nous  y  Aoilàl  Moi  seule  ici  je  groode 
Quand  ou  a  tort;  et  vous... 

LE  BIBECTEUn. 

Vous  grondez  tout  le  Uioude: 
Je  vous  l'ai  dit  souvent,  cela  n'est  pas  cl^pôtien. 

MADAME  d'ORVILLE. 

Si  je  gronde  le  mal,  c'est  par  amour  du  bien* 

Je  redresse  les  torts,  j'encourage,  j'excite, 

Je  fais  marcher  plus  droit,  je  fais  marcher  plus  vite. 

Si  je  n'eusse  grondé  vingt  fois,  vous  n'auiiez  pas 

Peut-être  avant  huit  jours  reçu  vos  six  rabats. 

LE   DIRECTEUR. 

Quoi!  ces  rabats  qu'hier?... 

MADAME  d'or  VIL  LE,  d'un  air  tJ'iomphant. 

Ai-je  tort?je  vous  prie. 

LrDIRECTEUR. 

Je  vous  rends  grâces  I...  mais  cette  galanterie 
Ne  peut  pas  empêcher  que  le  mal  ne  soit  mal. 
La  colère  est,  madame,  un  péché  capital 
Dont  scrupuleusement  vous  devez  vous  défendre. 

(Doucement.) 
Fveprenez,  j'y  consens,  tout  ce  qu'on  doit  reprend:*^; 
ÉchaujOTcz-vous... 
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MADAME  d'oiî VILLE,  vivement. 
Oui... 

LE   DIRECTEUB. 

Mais  ne  vous  emportez  point. 

MADAME  d'oUVILLE. 

Soit. 

LE  DIEECTEUR. 

Au  lieu  de  gronder,  prêchez. 

MADAME  DO  R  VILLE. 

J'en  aurai  soin. 

LE  DIKECTEUB. 

Répe'tez  vos  sermons. 

MADAME  d'or  VIL  LE. 

Comme  à  mon  ordinaire. 

LE  DIRECTEUR. 

Si  Ton  n'écoute  pas,  criez,  mais  sans  colère, 

MADAME  d'or  VILLE. 

A  ces  conditions  je  ne  gronderai  plus.  ' 

JUSTi-NE,  le  seivant. 
Je  le  crois. 

LE  DIRECTEUR,   Ù  Justilie. 

Poiu-(juoi,  vous',  avez- vous  les  bras  nus? 

JUSTINE. 

Pour  être  plus  agile  et  pouvoir  avec  grâce 
Vous  servir. 

LE  DIRECTEUR,  touchant  son  bras. 
Comme  elle  a  la  peau  douce!...  Allons,  passe. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR,   riant. 

Ah  !...,  ce  clier  directeur  !  vous  rougissez,  je  croi? 

LE  DIRECTEUR,  séi'èrement. 
Je  n'en  pourrois  pas  dire  autant  de  vous. 

Xliéct-o.  Com.  tn  vc:-..    [7.  12 
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MADAME  DE  SAINT-CLAin. 

Pourquoi? 

LEDIRECTEUP, 

Et  ce  fard  criminel?...  mondaine  que  vous  êtes!... 

MADAME  DE  S  A  I  N  T-CL  A  IR,   à  Justilie. 

Va  du  cher  directeur  me  chercher  les  manchettes. 

LE  DIRECTEUR. 

Vous  offensez  le  ciel. . . 

MADAME   DE   SAINT-CLAIB. 

La  batiste  est  fine. 

LE  DIRECTEUR. 

Hein? 

{Sévèrement.) 
Le  rouge. . . 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Et  j'ai  voulu  les  ourler  de  ma  main. 

LE   DIRECTEUR. 

Mais  vous  en  mettez  peu  ? 

MADAMEDE  SAIST-CLAIR. 
Presque  pas. 

LE   DIRECTEUR. 

A  votre  âgé, 
Dans  votre  rang,  il  faut  de  loin  suivre  l'usafile: 
Le  rouge  nuancé  souvent  sur  la  pâleur 
Imite  innocemment  le  fard  de  la  pudeur; 
Sans  nous  scandaliser  alors  il  nous  enchante; 
11  rend  de  la  vertu  la  beauté  plus  touchante; 
Et,  fixant  de  nos  yeux  la  contemplation, 
Kous  présente  un  objet  d'édification. 

GEEMEUTL. 

Que  monsieur  connoît  bien  les  cas  de  conscience  ! 
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LE  DinECTXUP. 

C'est  le  fruit  'Ju  travail  et  de  l'expérience  : 
Pour  les  foLbles  humains  je  transigs  avec  Dieu... 

Je  ne  puis  m  empêcher  encore  de  regretter  la 
scène  où  madame  de  Saint-Clair  régloit  les  affaires 
de  Lisidor  et  le  mariage  d'Eugénie  en  copiant  une 
chanson;  et  celle  où  elle  obtenoit  du  ministre 
la  grâce  de  Lisidor  en  jouant  une  partie  de  volant: 
ces  deux  traits  me  paroissent  caractériser  les  fem- 
mes. Elles  possèdent  le  talent  exclusif  de  traiter, 
légèrement  les  affaires  les  plus  graves',  et  de  par- 
venir aux  plus  grands  effets  par  les  plus  petites 
causes. 

Les  deux  scènes  des  caquets  m'ont  aussi  coûté 
quelques  soupirs  :  elles  étoient  moins  neuves  à  la 
vérité  ;  mais  elles  appartenoient  si  essentiellement 
à  mon  sujet  ,  qu'en  les  supprimant  il  m'a  semblé 
que  je  le  dénaturois.. 


LES  FEMMES, 

COMÉDIE. 
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PERSONNAGES. 

Madame  de  saint-claie,  veuve. 

Eugénie,  fille  de  madame  de  Saint-Clair. 

Constance,  jeune  veuve,  mère  et  nourrice,  nièce  de 
madame  de  Saint-Clair. 

Madame  d'Oe ville,  mère  de  madame  de  Saint-Clair. 

Uesule,  jeune  dévote,  cousine  de  madame  de  Saint- 
Clair. 

Madame  de  Coubtmonde,  amie  de  la  famille. 

Justine,  suivante. 

LisiDOE,  orfcle  de  Germeuil. 

Geemeuil,  officier,  âgé  de  dix-huit  ans. 

Dubois  ,  valet  de  Lisidor. 

La  scène  se  passe  dans  un  château  voisin  de  Paris,  ap- 
partenant à  madame  de  Saint -Clair,  (jui  s'y  trouve 
rassemblée  avec  sa  famille* 


LES  FEMMES 

COMÉDIE. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE    L 

EUGÉNIE,  JUSTIÎÎE. 

JUSTINE,  assise  et  cousant,  à  Eurjénie,  (juî  entre  d^un  air 
rêveur. 

A-T-ON  déjà  soupe? 

EUGÉNIE, 

Pag  encor,  j'imagùtte. 

J  iU  s  T  I  iS  E. 

Et  vous  sortez  de  table? 

EUGÉNIE. 

Ah  !  ma  pamTe  Justine!... 

JI/STINE. 

Quoi  !  toujours  des  soupiis  î 

EUGÉNIE. 

Germeuil  n'a  pas  mangé. 

JUSTINE. 

Wi  vous  non  plus? 

E  U  G  É  M  E. 

Helas  I  combien  il  est  changé  ! 
Sa  pâleur.,. 
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JUSTINE. 

Sa  pâleur  est  toute  naturelles 
Il  est  convalescent. 

ET  GÉ:S1E. 

Tu  crois? 

JUSTINE. 

MadernoisfUe, 
Je  vous  crois,  entre  nous,  plus  malade  que  lui. 

EUGÉNIE, 

Il  est  vrai  que  ce  soir. . . 

JUSTINE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
J'ai  suivi  les  progiès  de  votre  maladie. 

EUGÉNIE. 

De  ma  maladie? 

JUSTINE. 

Oui  ;  c'est  une  épidémie    > 
Dont  la  malignité  gagne  dans  la  maison. 

EUGÉNIE. 

Ciel! 

JUSTINE. 

Je  vous  dis  que  c'est  une  contagion. 
Par  un  coup  du  hasard  sept  fenimes  rasssejnblées 
\  ivoient  presque  d'accord  dans  le  monde  isolées  , 
Et  dans  notre  château  nous  ignorions,  hélas  I 
S'il  hahltoit  encor  des  hommes  ici-bas. 
Madame  votre  mère  en  avoit,  par  prudence, 
Chassé  le  jardinier,  de  peur  du  médisance. 
Cela  n'empcchoit  pas  que,  lout  le  long  du  jour, 
Le  couvent  ne  parlât  de  tendresse  et  d'?mour; 
Ou'ou  n'}'  traiiàl  les  lois  de  la  galanterie 
Lt  1  art  insidieux  de  la  cojuelterie. 
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Mais  combien  ce  qu'on  fait  vaut  mi°nx  que  ce  qu'on  dit  I 
Tous  nos  amours  alors  se  passoient  en  récit... 
Enfin  Germeuil  paroit,  et  l'oction  commence. 
Homme,  il  étoit  proscrit  :  cependant  sa  soufirance, 
Sa  jeunesse,  ses  }eiix  abattus  de  langueur, 
Tout  de  l'arrêt  fatal  adoucit  la  rigueur. 
Un  officier  mourant,  au  prii^ler.ps  de  son  âge, 
Par  la  fièvre  surpris  su  m'l>i:  d'un  voyac^e, 
Qui,  d'une  voix  Icuchanle,  aux  pieds  de  la  beauté, 
Vient  réclamer  les  drol;s  'Je  i  hospilalitéj 
Rarement  à  ses  vœux  la  trouve  Iac'\o:able. 

EUGÉNIE. 

Eb  !  qui  n'eût  eu  pitié  de  son  sort  dcpiorable  ! 

JUSTINE,  à  part. 
L'amour,  qui  prend  souvent  le  nom  de  ramitié. 
Emprunte  quelquefois  celui  de  la  pitié. 

{Haut.) 
L'humanité  se'duit  le  cœur  de  l'innocence; 
Et  la  compassion  va  plas  loin  qu'on  ne  pense. 

EUGÉNIE. 

î  Mais  où  peut-elle  aller? 

JUSTINE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin 
Tout  le  monde  en  ces  lieux  semble  avoir  du  chagrin. 
Notre  jeune  malade  est  eu  convalescence! 
Cn  n'en  est  pas  plus  gai,  §uxtout  en  son  absence. 
Madame  de  Saint-Clair  a  perdu  l'agrément 
De  son  esprit  aimable  et  de  son  enjouement. 
Votre  bonne  maman,  si  causeuse  et  si  folle  , 
Ne'glige  en  soupirant  le  don  de  la  pnrole. 
Madame  de  Courtmonde,  au  ton  mule  et  guerrier, 
Professeur  en  amour,  redevient  écolier. 
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^'otre  dévote  Ursule,  inquiète  et  pensive- 
[mite  en  gémissant  la  colombe  plaintive. 
Mère  d'un  jeune  fils,  veuve  d'un  vieil  e'poux. 
Constance  est  insensible  à  des  plaisirs  si  doux; 
Elle  embrasse  en  pleurant  son  enfant  qu'elle  allaite. 
On  diroit,  à  la  voir  sombre,  morne  et  distraite, 
Ou  que  ce  cher  enfan-t  est  prêt  à  la  quitter, 
Ou  que  son  vieux  mari  vient  de  ressusciter. 
L€s  fleurs  sur  votre  teint  meurent  à  peine  écloses  '^ 
J'y  vois  encor  des  lis,  mais  j'v  cherche  des  roses. 
Enfin  moi,  qui  vous  plains,  je  me  fais  peine  à  voir,' 
Et  n'ose  qu'en  tremblant  consulter  mon  miroir.».. 
Mais  madame  paroît. 

SCÈNE  IL 

Î\UDAME  DE  SAI^T-CLAIR,  EUGÉ>-rE,  JUSTIM 

MADAME  BE  S  A  IN  T-C  L  A  I  E, 

Pourquoi  donc,  Eugénie, 
Sans  raison,  brusquement  quitter  la  compagnie? 

EUGÉSIE. 

Par'.on,  maman;  j'avois  l'esprit  préoccupé. 

MADAME  DE  SAIST-CLAIB. 

De  quoi  do;ic? 

JUSTINE. 

De  quelqu'un  qui  n'avoit  pas  sonpë. 

MADA?IE  DE  S  A  I  U  T-C  L  A  IR. 

Justine,  laissez-nous. 
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SCÈjNE    III. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR,  EUGENIE: 

MADAME  DE  S  AI  N  T-C  L  A  I  n. 

Ma  fille,  la  tristesse 
De  moment  en  moment  flétrit  votre  jeunesse  ; 
Vous  ne  vous  prêtez  plus  à  nos  amusements; 
Vous  ne  souriez  plus  à  mes  embrassements; 
Vous  laissez  en  naissant  mourir  votre  génie. 
Tous  ces  talents  qui  font  le  charme  de  la  vie, 
Et  que  vous  cultiviez  avec  tant  de  douceur, 
Vous  les  abandonnez.  Parlez;  à  votre  cœur, 
Près  de  moi,  mon  enfant,  manque-t-il  quelque  chose? 

EU'GÉME. 

Vous  soupirez  vous-même... 

MADAME  DE  SAINT-CLAIB. 

Et  vous  en  êtes  cause. 

EUGENIE. 

Moi  ! 

MADAME  DE  S  A"  I  N  T-C  I.  A  I  H, 

Vous,  ma  fille. 

ET  GÉNIE. 

Hélas  : 

MADAME  DE   SAlNT-CLAlR. 

Peiguez-moi  sans  détour 
Ce  que  vous  éprouvez. 

EUGÉNIE. 

Je  sens  de  jour  en  jour 
Une  mélancolie  j  une  langueur  secrète 
Dont  l'attrait  inconnu  me  charme  et  m'inquiète. 
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Tantôt  là,  dans  mon  sein,  c'est  un  abattement 

Qui  m'accable  ;  tantôt  c'est  un  enchantement  : 

Mes  yeux  sont  éblouis  de  toute  la  nature  ; 

L'air  me  semble  plus  doux,  la  lumière  plus  pure. 

Te  ne  sais  quel  géuie  entraine  alors  mes  pas  : 

Je  poursuis  un  objet  que  je  ne  connois  pas. 

Lasse  enfin  de  chercî.er  une  vaine  chimère , 

Je  me  dis  :  «  Retournons  dans  les  bras  de  ma  mère.  » 

Je  reviens  en  rêvant  ;  mes  regards  inquiets 

Vous  rencontrent...  Ce  n'est  pas  vous  que  je  cherchois. 

Eh  !  mais  qui  donc?...  le  jour  je  comprime  mes  larmes; 

Mais  la  nuit  vient;  alors  que  j'éprouve  de  charmes 

A  les  répandre  I  Non ,  jsmais  on  n'a  goûté , 

Avec  tant  d'amertume ,  autant  de  volupté. 

:madame  de  SÀiNT-CL Air."" 
Ma  fille,  votre  état...  je  conçois...  j'ai  moi-même 
Éprouvé  comme  vous... 

EUGÉNIE. 

'Quoi  !  vous  pleurez  ! 
'hadame  de  saintclair. 

Je  t'aime, 
Et  je  ne  saurois  voir  arriver  saas  effroi 
L'instant  où  ton  bonheur  ne  dépend  plus  de  toi. 
Que  mon  exemple  au  moins  te  préserve  et  t'éclaire  I 
.Viens ,  mou  eufant ,  et  lis  dans  le  cœur  de  ta  mère. 
Lorsque  j'avois  ton  âge  et  ta  simplicité, 
Comme  loi  j'aspirois  à  la  félicité. 
Dans  le  bonheur  d'aulrui  je  croyoîs  voir  le  nôtre  : 
Mon  cœur  ine  demandoit  à  dépendre  d'un  autre... 
Hélas  !  j'eus  le  malheiu'  de  rencontrer  celui 
Qu'iuvûlo'nîaircment  lu  cherches  aujourd'hui. 
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J'admirois  son  maintien  et  son  air  de  décence: 
Dans  ses  }eux  la  douceur,  sur  son  ûont  ririnocence... 

EUGÉNIE. 

Comme  Germeuil? 

MADAME  DE  SAINT -CL  AIR,  à  pcil^  Vivement. 
G  ciel  1  l'oncle  fit  mon  maliieur  : 
Le  neveu  feroit-il  le  sien  ! 

EUGÉNIE,  ohservant  le  tiouhle  de  sa  iv.ère. 
Que  sa  douleur 
(Haut.) 
Me  touche  I  poursuivez. 

MADAME  DE   SAINT-CLAIR. 

J'en  fus  abandonnée... 

EUGÉNIE. 

L'ingrat  I 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Et  je  passai  ma  vie  infortunée 
Dans  les  rej;rets ,  l'ennui ,  le  silence  et  les  pleurs , 
Jusqu'au  temps  où  l'hymen  vint  calmer  mes  doul  urs. 
Je  devins  mère  alors,  et  ma  chère  Eugénie 
Me  fit  trouver  encor  des  plaisirs  dans  la  vie. 

EUGENIE. 

Ma  mère  ! 

MAc.\ME  DE  SAiNT-CLAiR,  la  serrant  dans  s&s  hrc 

Oui ,  mon  enfant,  oui ,  ran:our  maternel 
i  st  de  tous  nos  amours  le  seul  qui  soit  réel: 
Je  le  sens. 

EUGÉNIE. 

Quoi  '.  maman,  ce   entiment  si  tendre 
Qu  on  goûte  à  se  parler,  à  se  voir,  à  s'entendre  ; 
Ces  soupirs? 

Xùcâtrc.  Cm.  en  vers.    17.  .1  3 
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MADAME  DE  SAIN  T-C  L  A  I  R. 

Sont  les  fleurs  dont  le  piège  est  couvert. 
Ce  qu'on  gasne  en  amoui'  ne  vaut  pas  ce  qu'on  perd... 
Ah  1  puisses-tu  jamais  ne  connoitTe- les  hommes  I 

EUGÉNIE. 

Mais  Je  n'en  ai  connu  que  d'aimables, 

MADAME   DE  SAINT-CLAIR. 

Nous  sommes 
Dupes  de  ce  prestige ,  et  l'amabilité' 
Déguise  trop  souvent  l'insensibilité  ; 
L'artifice... 

EDGÉNIE. 

Comment  !  je  les  entends  sans  cesse 
Attester  leur  honneur  et  leur  délicatess°. 

■JIADAME  DE  S  A  I  K  T-C  L  A  I  Iî; 

Nous  trahir,  ce  n'est  point  blesser  la  probité. 

EUGÉNIE. 

Mais  une  trahison  est  une  lâcheté. 

MADAME  DE   SAINT-CLAIH. 

Tromper  un  homme,  c'est  une  action  infâme  , 
■Mais  c'est  un  passe-temps  que  tromper  une  femm.-. 

EUGÉNIE. 

Çoielle  horrible  injustice  1 

MADAME  DE  S  A  I  N  T-C  L  A  1 15. 

Ils  ne  se  font  aimer 
JQue  de  celles  qu'ils  ont  le  de'sir  d'opprimer. 
Is'aime  pas ,  si  tu  peux  ;  ou,  si  ton  cœnr  soupire, 
Résiste,  mon  enfant,  au  plaisir  de  le  dire: 
ïu  te  perdrois  toi-même ,  ou  du  moins  ton  amant. 
Une  fsmme  le  perd  toujours  en  le  nommant. 

E  U  G  É  2Î  I  E. 

Mais  s'il  se  nommoit .  lui  ? 
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MADAME  DE  S  A  I  N  T-C  L  A  î  P.. 

Garde-toi  de  le  croire. 
Leur  orgueil  nous  vend  cher  l'honneur  de  la  victoire. 

t  u  G  É  î«  I  E. 

Les  hommes  ont  donc  moins  d'amitié  que  d'orgueil  ? 

MADAME    DE    SAIST-CLAin. 

Tous. 

EUGÉNIE. 

Sans  en  excepter...? 

MADAME    DE    SAINT-ClAin. 

Un. 

EUGÉNIE. 

Pas  mime  Germeuil  ? 

MADAME    DE    SAINT-CLAIb! 

À  quel  propos  Germeuil  ? 

EUGÉNIE. 

Que  sais-je  ;  je  vous  cite 
Ua  exemple.  Germeuil. . . 

MADAME    DE    5  A  I  ÎJ  T  -  C  L  A  I  R. 

Eh  bien!  Germeuil?... 
ETTGÉNiE,   àéconcertée. 

?.Iêrite, 
Par'ses  mœurs",  ses  vertus,  d'être  excepté  de  ceux... 

MADAME  DE  SAINT-CLAIK. 

Celui  que  l'on  exccpie  est  le  plus  dangereux; 
Entendez-vous  ?  ma  fille. 

EUGÉNIE. 

Hc'las  !  comment  donc  faire? 

MADAME  DE  SAINT -CLAIR. 

(  Sévèrement.  )  (  Tendrement.  ) 

Fuir  ce  que  vous  cherchez...  Et  n'aimer  que  ta  mère. 
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SCÈNE    IV. 

MADAME  DE  SAINT-CLATR ,  EUGÉNIE,  MADAME 
D'ORYILLE,  tenant  GERMEUIL  par  une  main, 
URSULE  par  l'autre; MADAME  DE  COURTMONDÈ, 
CONSTANCE,  en  lahit  de  veuve;  JUSTINE  remet- 
tant une  lettre  à  madame  de  Saint-Clair. 

iviABAME  DOiiViM. E,  ù  Germeuîl. 
Allons,  monsieur,  allons,  faites  ce  que  je  veux; 
Prenez  un  peu  de  llié. 

unsLLE, 
Du  sirop  vaudroit  mieux. 

MADAME  d'o  n  V  I  L  L  E. 

Pour  un  mal  d'estomac  ? 

ULSULE. 

Oui ,  le  sirop  lui  donne».  ^ 

MADAME   d'or  VILLE. 

Un  capitaine  est-il  un  confesseui-  de  nonne , 
Poiu-  le  sucrer  ?, 

VRSV  I. E. 

Son  mal  tient  au  genre  nerveux  ; 
Et  l'on  sait  que  les  nerfs  aiment  les  onctueux. 

MADAME  DE  SAINT   CLAIB. 

peut-être  qu'un  bouillon... 

CONSTANCE. 

Du  lait. 

EUGÉNIE. 

Un  lok. 

MADAME   d'or  VILLE. 

Chimère? 
Prenfz  du  tlié. 
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MADAME  DE  COURTMOîîDE. 

Du  thé  ?  remèdo  de  grand'mère. 

MADAME   d'or  VILLE. 

De  grand'mère  ? 

MADAME   DE   COURTMONDE. 

Du  x\n  ;  le  vin  rend  la  vl£3;ucur, 
Pict'tblit  l'estomac  et  raffermit  le  cœur. 

MADAME  d'orville.  Inis  ù  Justine. 
Fuis  toujours  du  thé. 

JLSTINE. 

Tîon. 
{Elle  va  à  Id  cheminée  préparer  le  thé.) 

GERMEUIT.. 

Souffrez,  par  complaisance, 
Que  je  ne  prenne  rien. 

:«ADAME   DE   SAiNT-CLAIR. 

LihcUé. 
MADA?>IE   d'or  VILLE,   à  part. 

Patience  I 

GERMEUIL 

Je  crois  que  le  sommeil  peut  seul  guérir  mes  maux. 

CONSTANCE. 

Oui ,  le  plus  grand  des  bijens ,  sans  doute ,  est  le  repos. 

G  EU  M  EU  IL. 

Je  vais  donc  reposer. 

MADAME  d'or  VILLE. 

^'on  pas.  Justine,  écoute  : 
Va  bassiner  son  lit. 

j  u  s  ï  I  >'  E. 
J'y  vais. 

EUGÉNIE. 

Bien  ctaud. 

i3. 
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JUSTINE. 

Sans  doute. 

UBSTJLE. 

Avec  un  peu  de  sucre. 

jrSTINE, 

Oui. 

MADAME  DE  S  A  I  N  T-C  L  A  I  H, 

Que  tout  soit  fermé. 

JUSTINE. 

oh  !  hermétifjuenient. 

CON.STA>'CE. 

Le  feu  bien  allumé... 
(  A  part.  "} 
Vois  si  nion  fils  dort. 

JUSTINE. 

Oui. 

{Elle  sort.) 

SCÈ,N:E    V. 

MADAME  DE  SAlNT-CLAlR,  EUGÉ^^IE,  MADAME 
D'ORVILLE,  GERMEUIL,  URSULE,  MADAME  DE 
C0URTMO^-DE,  CONSTANCE. 

MADAME  DE  C0UHT3I0NDE. 

Capitaine ,  on  vous  joue, 
G  E  n  M  E  u  n. 
Pourquoi  donc  ? 

MADAME  DE   COURTMONDE. 

Je  crois  voir  Annibal  à  Capoue. 
G  E  r.  M  E  r  I L. 
Vous  vous  trompez.  On  peut  éprouver  la  douceur 
Ees  soins  de  la  Leauié,  sans  ;'cgrader  son  cœur. 
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Les  secours  prodigués  par  une  main  chérie 
A  lame  dun  guerrier  donnent  plus  d'énergie. 
Au  milieu  des  combats,  s'il  peut  se  souvenir 
Que  son  sang  a  l'honneur  de  vous  appartenir 
Tout  cède  à  sa  valeur,  tout  lui  devient  possible; 
Et ,  sauvé  par  vos  mains ,  je  me  sens  invincible, 

?I  A  D  A  >I  E   DE   C  O  f  n  T  :>I  O  >■  D  E. 

Des  madrigaux  ! 

MADAME  DE  S  A  !>' T-Cl,  A  1 15. 

Vraiment  c'est  notre  défenseur  . 
Il  s'en  acquitte  bien. 

(Ici  tout  le  monde  s^assied.  On  dispute  les  yhcer,  (yiii  sont 
auprès  de  GermeuiU  en  ayant  l'air  de  les  refuser.) 
MADAME  d'obville,  à  madame  de  Coiirtmondc. 
A  la  place  d'honneur 
Mettez-vous. 

(Elle  se  place  prèsdeGermeuil,  etrenuoie  les  trois  jeunes 
du-delà  de  madame  de  Saint-Clair,  en  disant:) 
Nous ,  là-bas, 
tJBSULE,  à  Constance  et  Eugénie 

La  maman  se  partage 
Assez  bien. 

(On  est  assis  dans  l'ordie  suivant  :  madame  de  Ccurt- 
monde ,  Gerr.:euil,  madame  d'Orville,  madan^e  de 
Saint-Clair,  Eugénie,  Constance,  Ursule.) 

MADAME  d'or  VILLE,   tricOtcnt. 

Mes  enfants ,  reprenons  notre  ouvrage, 
un  su  LE,  brodant 
Ion  fichu. 

C05STA5CE,  faisant  des  bonnets  d'enfatu. 
Mes  bonnets. 
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EUGÉNIE,  attachant  der.  r.œu(hvert-;  mr  une  haigneuu 
Mes  nœuds, 
MADAME  DE  S  A I S  T=c  L  A  iR ,  décachetant  sa  lettre. 

Vous  permettez. , 

MADAME   DE  C  O  U  P  T  M  O  X  D  E. 

Que\  ennui  ! 

MADAME  d'orVILLE. 

Comme  nous,  brodez  ou  tricotez. 

MADAME   DE   C  O  U  K  T  .M  O  S  D  E .    r'.ailt. 

Tricoter  1 . . . 

MADAZME   d'(^R VILLE. 

Pourquoi  pas  !  Ob  !  vous  avez  beau  rire  ; 
Apprenez  qu'il  vaut  mieux  tricoter  que  médirp  : 
On  fait  des  bas  de  plus ,  et  des  pèches  de  moins. 

MADAME  DE  COURTMONDE. 

L'un  n'empêche  pas  l'aiUre. 

MADAME  d'oRVIELE. 

Tl  le  compense,  au  moins. 
MADAME  DE  SAiîST-CLATR,  i-i'cc  douccur^  interrompant  s 

lecture. 
Ma  mère  :.,, 

31  A  D  A  M  E  d'o  R  V  I  L  L  E. 

Je  me  tais...  Si  j'ai  bonne  mémoire;, 
De  Bérénice  Lier  j'ai  commencé  l'histoire. 

TOUS,  à  part. 
Ah! 

M  A  D  A  31  E   d'o  R  V  I  L  L  E. 

Je  vais  1  achever. 

COSSTAîîCE. 

Mais... 

MADAME  d'o  n VILLE. 

J'en  sais  curor  trois. 
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TOUS ,  cfi'raycs. 
(^>uoil... 

MADAME  d'or  VILLE. 

Vous  n'en  perdrez  rien.  «  Bérénice  aulr  fois...  » 
MADAME  DE  c  o  u  R  T  >•  o  >' D  E,  à  G  enneiiii 
Capitaine ,  traitons  la  tactic[ue. 

MADAME  DE  S  A  I  :;  T-c  L  A I  R,  î'ivenie/if,  en  lirant. 
Ckfrice 
A  marié  son  fils. 

URSULE.   CONSTANCE   ET  EUGENIE. 

Boni 

MADAME  d'o  E  V  I  L  L  E. 

Comme  Bérénice. 

MADAME  DE   COURTMONDE,   à  Germeuil. 

Or  donc... 

EUGÉNIE,  à  Constance. 
Quel  est  ce  point? 

CONSTANCE. 

C'est  un  point  d'AIençon* 

URSULE,   EUGÉNIE. 

Çuil  est  fin! 

MADAME  d'or  VILLE j  à  Germeuit 
Bérénice  avoit  donc  un  garçon. 

GER  MEUIL. 

Y,hm\.... 

madame  de  SAINT-CLAIR  ,  J-e/èrmon!  m  Jefîre. 
Lt'onore  est  morte  :  ah  I  quelle  perte  affreuse! 

TOUS. 

Lieux  ! 

EUGÉNIE,  étourdiment .  exsGyant  sa  haiqnense. 
Mesdames,  comment  trouvez-vous  ma  baigneuse? 


i54  LES  FEMxMES. 

UESXJLE  ET  CONSTASCE. 

Charmante!... 

MADAME   DE  S  A  I  N  T-C  L  A  I JV ,    à  Eugénic. 

Approcliez-vous. 

(Elle  la  recoiffe.) 

EUGÉNIE. 

Mes  petits  rubans  verts?... 

MADAME  DE   COU  ET  MO  KDE,   à  GcrmeuH, 

Mes  calculs... 

MADAJiE  DE  sAiST-CLAiR,  à  Eugénie. 
Sont  j^entils ,  mais  pose's  de  travers. 
MADAME  DE  cocRTMOSDE,  sc  levant  avec  fureur. 
De  travers  ! 

MADAME  DE  SAiNT-CLAiE,  continuant  de  rajusterlo 
coiffure  d'Eugénie. 
Mais  on  peut  les  rajuster. 

MADAME  DE  COURT  M  ONDE. 

Madame  !, . , 

MADAME  DE  SAIST-CLAIH. 

Voyez  plutôt. . . 

JIADAME  DE  COURT  M  ONDE. 

Quittez  le  ton  de  l'épigramme. 

MADAME  d'or  VIL  LE. 

(A  madame  de  Courtmonde.)      (Aux  autres.) 

Si  vous  tricotiez,  vous....  Vous,  si  vous  m'écoutiez... 

MADAME   DE  COURTMONDE. 

Des  contes,  des  bonnets  ,  des  nœuds,  quelles  pitiés  ! 

MADAME  DE  SAINT- CL  AIR. 

Madame,  vous  pouvez  vous  mettre  au  rang  des  hommes 
Mais,  lais-:ez-nous  en  paix  être  ce  que  nous  sommes. 
Si,  lorsqu'il  nous  créa,  le  ci^l  eût  consulté 
Et  votre  prévoyance  et  votre  habileté, 
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D'une  essence  p^us  mâle  il  eût  formé  nos  âmes  ; 
Les  hommes  amoient  eu  les  foiblesses  des  femmes. 
Pour  vous  complaire  enfin ,  le  sexe  masculin 
Auroit  cédé  le  pas  au  sexe  féminin. 
Mais,  sans  votre  conseil  les  choses  s'e'tant  faites, 
Il  faut  bien  vous  résoudre  à  nous  voir  imparfaites. 
Accusez  le  destin  d'injustice  ou  d'erreur; 
De  parlialilé  taxez  le  créateur; 
Revendiquez  nos  droits;  mais,  je  vous  en  conjure, 
^e  nous  imputez  pas  les  torts  de  la  nature. 

MADAME   DE  COURT  M  ONDE. 

Corrigez  donc  ces  torts ,  si  vous  les  connoissez  : 
Depuis  près  de  huit  jours,  n'avezvous  pas  assez 
Parlé  d'ajustements,  de  béguins,  de  dentelles? 
VIon  sexe  me  fait  honte  avec  ses  bagatelles. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

3es  femmes ,  il  est  vrai ,  le  plus  grave  entretien , 

fout  bien  analysé ,  peut  se  réduire  à  rien  : 

jlais  ce  rien  dans  leiu*  bouche  a  lair  de  quelque  chose, 

î.es  femmes  ont  le  don  de  la  métamorphose  ; 

iilles  savent  donner  de  la  réalité 
-ux  êtres  de  raison  que  leur  fécondité 
nfante  en  se  jouant.  Ces  enfants  éphémères 
pportent  en  naissant  les  giùces  de  leurs  mères. 

jussi,  pour  soutenir  la  conversation, 
!eur  esprit  ne  met  point  à  contribution 
'histoire,  la  science,  encor  moins  la  sagesse  : 
est  dans  ses  propres  fonds  qu'il  puLse  sa  richesse  ; 

.,;.  mieux  qu'un  certain  Grec  qui  s'en  vantoit,  je  croi 
lue  chacune  de  vous  porte  tout  avec  soi. 

I  MADAME  DE  COURTMONDE. 

fec  ces  fadeurs-lh  vous  êtes  sûr  de  plaire. 
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SCÈNE    YI. 

IMADAME  DE  SAlNT-CLAlR,  EUGENIE,  MADAME 
D'OR  VILLE,  GERMEUIL,  URSULE,  MADAME 
DE  COURTMONDE ,  CONSTANCE ,  JUSTINE. 

JUSTINE. 

L'appartement  est  prêt. 

G E n:\iEu IL,  prenant  congé. 
Mesdames... 

MADAME  d'o  R  V  I  L  L  E. 

oh  !  j'espère 
Que  vous  prendrez  du  thé. 

GERMEUIL. 

Je  n'ai  besoin  de  rien. 

MADAME   DE   S  A  I  N  T-C  L  A  T  R. 

Eh  !  ma  mère,  pourquoi  le  forcer? 

MADAME  d'or  VILLE. 

Pour  son  bien. 

GERMEUIL. 

{Justine  lui  présentant  une  tasse.) 
Non ,  Justine... 

JU  STINE. 

Monsieui ,  j'accomplis  rordoiinance 
De  madame. 

MADAME  d'or  VIL  LE. 

Oui ,  monsieur. 

GERMEUIL. 

'  C'est  par  oLéissance, 

Madame  d'or  vil  le. 
De  sirops,  de  bouillons,  vous  l'avez  entête' j 
Mais  je  savois  bien,  moi,  qu'il  ainioit  mieux  le  the'. 


I 


ACTE  I,  SCÈNE  XI  i5y 

URSULE. 

Malgré  liiî. 

MADAME  d'oIîVILLE. 

Saluez  toute  la  compagnie  ; 
Et  puis  partons. 

GEUMEUXL,  haisunt  la  main  de  madame  de  Saint-Clair. 
Bonsoir,  ma  mère  et  mon  amie; 
(A  JJrsuhj  de  même.) 
ilecevez  mon  hommage. 

(y/  madame  de  Courtmonde,  de  même.) 
Agréez  mon  respect. 
(A  Constance  et  Eugénie. j 
Bonsoir,  mes  sœurs. 

cossTASCEETEU.ÉNiE,  timidement. 
Bonsoir  ! 
GEiiriîEUiL,  n'osant  leur  haiser  la  main,  qu^elles  n'osent 
lui  présenter. 

Toujours  nouveau  regret 
Quand  il  faut  vous  quitter. 

j  u  s  T  I  >'  E. 

Vous  oubliez  Justine  ! 
OEEIMEUIL,  lui  prenant  la  main. 
Bonne  nuit. 

MADAME  d'oH  VILLE. 

Viendrez- vous?... 
{Elle  le  conduit  jus(ju\\  la  porte,  s^arrête,  se  retourn  .  .  : 
revient.) 

Restez  là...  J'imagine 
Qu'on  n'en  jasera  pas. 

{Pendant  ce  temps,  Germenil  envoie  de  loin  des  vai-crs 
à  Constance  et  à  Eugénie.). 
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MADAME  DE  SAINT-CLAIE,  cvec  respect. 
Ma  mère  I... 
SïÀDAME  D"or.yi;.LE. 

Oh  !  les  caqu:  tb. 
TOUTES,  en  rianl. 
Sur  vous?... 

MADAaiE  d'oBVILLE. 

J'aurai  demain  soixante  et  huit  ans;  mais... 

MADAME  DE  SAINT-CLAIE. 

Nous  vous  respectons  trop  pour... 

MADAME  d'oeVILLE. 

Mes  enfants ,  courage  !' 
Vous  en  ferez  autant  quand  vous  aurez  mon  âge. 
Adieu,  je  sors  bien  vite,  et  reviendrai  bientôt. 

JUSTINE. 

Madame  peut  rester,  car  Nérine  est  là-haut. 

MADAME  d'oBVILLE. 

Vous  l'entendez. 
{^A  Germeiiil,   cjui  s'est   approché   de  Constance   it 
d'Euqènie.) 
Allons  I  que  de  cérémonie  ! 
On  ne  dit  pas  bonsoir  deux  fois. 

[Elle  l'emmène  huscîuement.) 

SCÈNE  YIL 

MADAME  DE  COURTMO^'DE,  MADAME  DE  SAîNT- 
CLAIR,  EUGÉNIE,  CONSTANCE,  URSULE, 
JUSTINE. 

MADAME  DE  COUBTJIONDE 

Moi .  je  parie 
0:'e  la  bonne  maman  a  des  prétentions 
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URSULE. 

Pourquoi  craindre ,  en  effet ,  que  nous  ne  me'dlsions? 

COSSTA^-CE. 

Sur  les  rangs,  à  tout  âge,  on  cherche  à  se  remettre. 

EUGÉNIE. 

Ce  qu'on  n'est  plus,  on  aime  encore  à  le  paroitre. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIH. 

Ma  fille,  respectez  notre  mère.  Je  sais 
(Qu'elle  a  quelques  défauts  ;  mais  ils  sont  effacés 
Par  mille  qualite's.  Si  je  n'élois  sa  fiUe  , 
Je  pourrois  avouer  qu'elle  jase ,  babille  , 
,Que  son  entêtement  n'aura  jamais  d'égal... 
Mais  je  me  t  îis  ;  voilà  le  respect  filial. 

MADAME   DE   COUIÎTMOHDE. 

Cette  leçon  sera  fidèlement  suivie. 
(Gaiment  à  madame  de  Saint-Clair.) 
Çà,  faisons-nous  la  paix? 

MADAME  DE  SAI5T-CLAIR. 

Pourquoi  donc  ?je  vous  prie. 

MADAME  DE  COURT  M  ONDE. 

Je  vous  ai  fait  la  guerre  avec  mes  vérités. 

MADAME  DE  SAIST-CLAIR. 

Je  ne  me  souviens  plus  de  vos  hostilite's. 

MADAME  DE  COURT  M  ONDE,  Vemhrassant. 
Bonsoir,  mon  cœur. 

(Madame  de  Saint-Chir  voulant  la  reconduire.) 
Restez. 

MADAME  DE  SÀIST-CLAIR. 

\ous  laisser  aller  seule! 

MADAME  DE  COURTMONDE. 

Je  le  veux. 
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MADAME  DE  SAI^T-CLATB. 
J'obéis. 
( Madame  de  Courtmonde  sort  en  fàsant  heaucouy  ch 
démonstrations  d'amitié  que  madame  dô  Scint-Clair 
lui  rend.) 

SCÈNE    VIII. 

MADAME    DE    SAiNT-CLAîR,  EUGÉNIE, 
CONSTA^fCE,  URSULi",  JUSTINE. 

JUSTINE,  à  part. 
Oh  !  la  vieille  bégueule  ! 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR, 

(A  part.)  (Haut.) 

Justine  s'y  connoit.  Est  il  rien  de  plus  vain 
Qu'une  femme  qui  veut ,  en  dépit  du  destin , 
Se  défcminiser?  C'I  êtra  hétéroclite, 
Du  sexe  qu'il  usurpe  et  du  sexe  qu'il  quitte , 
]N'é;:;ligeant  le  solide  et  saisissant  le  faux , 
Eaissc  les  qualités  et  prend  tous  les  défauts. 
Ces  êtres-là  ne  sont  d'aucun  genre.  Les  femmes 
K'os^roient  à  leur  ordre  associer  ces  dames  : 
Des  hommes  le  parti  n'en  est  pas  fort  tenté. 
Leur  rôle  est  donc  fcelui  de  la  neutralité. 

URSULE. 

Triste  rôle  ! 

MADAME  DE  SAlTST-CLAin. 

Jamais  les  femmes  ne  s'en  louent  : 
Et  tous  les  jours  pourtant  que  de  femmes  le  jouent  I 
{Elle  embrasse   (jaîment   Constance  at    Ursule,  ef  fait 

signe  à  Eucjènie  de  la  suivre.  ) 
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SCÈNE    IX. 

COTÎSTANCE,  URSULE,'  EUGÉNIE,  JUSTICE. 

CONSTANCE. 

Ma  tante  ponrroit  bien  1?  joiier  dans  dix  ans, 

t;  B  s  u  L  E. 
Vous  la  faites,  madame,  attendre  un  peu  long-lemps. 

EUGÉNIE. 

Elle  a  beaucoup  d'esprit,  mais.... 

JTJSTIÎÎE. 

Eh  bien? 

E  U  G  É  ?J  I  E. 

C'est  ma  mère, 
t!  n  s  x:  L  E. 
A-h  oui  ! 

JUSTINE. 

Raison  de  plus  ;  l'amitié  nous  éclaire. 

EUGÉNIE. 

Sur  les  défauts  de  ceux  que  nous  devons  aimer... 

JUSTINE. 

On  peut  baisser  les  yeux ,  mais  non  pas  les  fermer. 

EUGÉNIE. 

Moi ,  je  les  ferme. 

JUSTINE. 

Eh  bien  I  les  yeux  fermés ,  jo  gage 
Que  vous  voyez  madame  au  déclin  du  bel  âge , 
Disputant  avec  vous  de  grâce  et  de  fraicheur, 
Du  parallèle  encor  s'attribuer  l'honneur; 
Qu'aux  glaces  en  tous  lieux  vous  la  voyez  sourire. 
Et  d'un  œil  caressant  négligemment  se  dire  : 

a. 
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«  Je  suis  toujours  très-bien  ;  et  ma  fille ,  je  croi , 
«  Malgré  ses  dix-sept  ans  éclioueroit  près  de  moi  ; 
«  Car  je  suis  vraiment  belle  ;  elle  n'est  que  gentille  ; 
(c  Et  son  petit  minois...  » 

EUGÉNIE. 

Si  je  n'étois  sa  fille!... 
Mais  je  me  tais  ;  voilà  le  respect  filial. 

(Elle  sort.) 

SCÈINE  X. 

'CONSTANCE,  URSULE,  JUSTINE. 

URSULE. 

L'innocente  vraiment  ne  se  forme  pas  mal. 

CONSTANCE. 

Ma  belle ,  épargnez-la.  Tenez,  c'est  mon  amie  : 
Elle  est  inconséquente ,  entête'e ,  étourdie , 
Raisonnant  mal,  parlant  souvent  mal  à  propos  ; 
Mais  scrupuleusement  je  cache  ses  défauts, 

URSULE. 

'/otre  discrétion  est  digne  de  louange. 

CONSTANCE. 

Je  vais  revoir  mon  fils.  Bonsoir  ' 

URSULE,  Vemhrassant. 

Adieu,  mon  angét 
{Constance  sort.) 

SCÈNE    XL 

URSULE,  JUSTINE. 

UR  SU  LE. 

<}\\e\  scandale,  bon  Tjieu  !  cette  femme  est  tout  fiel, 
Chaque  mot  de  sa  bouche  est  un  péclié  mortel... 
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(Mystérieusement.  ) 
Elle  va  voir  son  fils  ! 

jb  STIÎÏE, 

C'est  son  trésor. 
r  it  s  U  L  E. 

Justine, 
Gcrmeuil  tout  près  de  là...  dort. 

JUSTINE. 

Sa  chambre  est  voisine. 

URSULE. 

L'innocence  est  bien  foible,  et  l'amour  est  bien  fin  : 
Mais  on  ne  doit  jamais  penser  mal  du  prochain. 
(Elle  sort.) 

SCÈNE    XTI. 

JUSTI]?fE,  éteignant  les  lumières. 

Fort  bien  î  en  sûreté  du  moins  je  me  retire, 

Je  ne  laisse  après  moi  personne  pour  médire. 

Mais  n'est  on  pas  là-haut  rasserablé  ?...  C'est  bien  pis! 

Si  je  suis  en  commun  mise  sur  le  tiipis  ! 

Je  dois  être  à  présent  joliment  habillée  î 

Vitel  allons  prévenir  ou  rompre  l'assemblée. 

(Elle  sort  en  courant.) 


DU  phemier  acte. 


ACTE    SECOND. 

(  Le  théâtre  représente  une  chambre  voisine  de 
celle  de  Germeuil  ;  au  fond,  la  porte  d'entrée; 
à  droite  ,  une  porte  latérale  ;  à  gauche ,  un 
canaioé  t:»lacé  près  du  feu. 


SCENE    I. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR,  DUBOIS. 

MADAME  DE  S Ai>'T-CLAir.,  6/1  cjrand  nccjliqê. 

OuE  voulez- vous  ? 

DUBOIS,  faisant  heauconp  de  /cverenccs. 
Madame... 

MADAME  DE  S  A  I  N  T-C  I,  A  I  r.. 

Aussi  ;n;iùu!... 
DUBOIS,  ?e  doyinant  des  qràccs. 

Peut-ètr 
Madame  n'a  pas  su  d'abord  me  reconno:tre. 

MADAME   DE   S  A  I  >'T-C  L  A  III. 

Du  tout. 

DUBOIS. 

Quand  on  reçut  monsieur  Germeuil  céau».. 
C'est...  Dubois  que  Ion  mit  ù  la  porte. 

MADAME  DE  S  A  I  >^  T-C  L  A  I  n. 

Ahl  j'entends. 
Il  repose  ici  près  ;  il  va  mieux,  votre  maître. 

DUBOIS. 

rjon  mailre  est  Lisidor,  soil  oncle  ;  il  va  paroîti-e... 
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MAD  a:me  de  s  Ai^T-CLAiR,  à  part. 

DUBOIS. 

Et  m'envoie  ici ,  madame ,  pour  savoir 
A  quelle  heure  il  aura  le  bonheiir  de  vous  voir. 

MADAME  DE  S  A  IN  T-C  L  A  I  R. 

Mais  vous  aviez  promis  en  partant  de  vous  taire. 

Dr  BOIS. 

Le  malLeur  m'a  force'  de  trahir  ce  mystère. 
Mon  maître  est  malheureux... 

MADAME  DE  SAIST-CLAIR,  à  fart. 

Ciel  : 

DUBOIS. 

Et  dans  nos  revers 
îîotre  cœur  a  besoin  de  ceux  qui  lui  sont  chers. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Quels  sont  donc  vos  revers  ? 

DUBOIS. 

O  destin  déplorable  ! 
[)onés  d'un  bien  honnête  et  d'un  poste  honorable , 
Ja  fortune  et  l'amour  nous  ont  souii  vingt  ans  ; 
l'uis  il  nous  ont  tourné  le  dos  en  même-temps. 
îref ,  nos  biens  sont  saisis.  Pour  comble  de  disgrâce , 
JLe  ministre  nous  a  mis  hors  de  notre  place 
lier;  et  ce  matin,  renonçant  aux  honneurs, 
'>n  poste  nous  fuyons  le  néant  des  grandeurs. 
MADAME  DE  sAiNT-CLAiB ,  avec  Une  indilj'érence  affectée. 
)u  ministre  dit-on  quel  est  le  caractère  ? 

DUBOIS. 

fort  sec. 

MADAME  DE  S  A  I  N  T-  C  J.  A  I  R. 

Notre  sexe  a  l'honneur  de  lui  déplaire 
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DUBOIS. 

Mais,  madame,  pas  trop.  On  dit  que  la  beauté 
A  son  premier  hommage,  après  la  vérité." 
Quel  que  soit  son  organe,  il  la  trouve  adorable; 
Mais  il  l'aime  encor  mieux  dans  une  bouche  aimable.  ; 

MADAME    DE    SAINT-CLAIR. 

A  merveille  !  et  sait-on  quels  sont  vos  créanciers  ?r 

DUBOI';. 

Je  les  connois  ;  ce  sont  d'iionnêtes  usuriers , 
Banquiers  de  pharaons,  chevaliers  d'industrie.. a 

M  A  D  A  ]M  E  DE   S  A  I  >'  T  -  C  L  A  I  R. 

J'entends. 

D  u  B  o  I  s. 
Enfin  des  gens  de  bonne  compagnie, 
Aidés  d'un  procureur  que  l'on  nomme  Furet , 
Furet  de  nom  bien  moins  encore  que  d'eiFet; 
Qui  vous  gruge  un  client,  le  dissèque,  le  mine... 
Et  prendra  quelque  jour  le  monde  par  famine  ! 
Il  a  tout  embi'ouillé  poiu'  se  donner  beau  jeu  : 
Et  le  fripon  chez  nous  pille,  en  criant  au  feu. 

MADAME    DE    SAINT-CLAIB. 

Mais  Lisidor... 

DUBOIS. 

D'abord  étourdi  par  l'orage, 
Sa  gaîté  du  chagrin  perce  enfin  le  nuage. 
Suivant  l'usage,  il  s'est  consolé  ce  matin 
En  médisant  un  peu  du  sexe  féminin. 

MADAME    DE    S  A  I  N  T  -  C  L  AITI, 

Il  le  déteste  donc  ? 

DUBOIS. 

Lui  plaire  est  son  étude 
Unique. 
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MADAME  DE  SAINT-CLAIR." 

Pourquoi  donc  en  médire? 

DUBOIS. 

Habitude. 

MADAME  DE  S  A  I  >"  T-CL  Al  B. 
DCBOIS. 

Moi  ?  point. 

MADAME  DE  SAINT-CLAlE. 

Ne  pas  vouloir 
lonvenir  c[u'oa  en  a ,  Du])ois ,  c'est  en  avoir. 

DUBOIS. 

ladame... 

MADAME   DE   SAINT-CLAIB. 

(A  part.)  (Haut.) 

Il  est  à  moi.  Pourriez- vous  me  conduire 
L  Paris  dans  une  heure? 

DUBOIS. 

A  l'instant. 

MADAME   DE   S  A  I  :^;  T  CLAIR. 

Je  désire 
)u' ainsi  que  mon  déparl  mon  retour  soit  secret. 

DUBOIS. 

omptez. . . 

MADAME  DE  S  Al  N  T-CL  A  I  R. 

Vous  êtes  homme ,  et  tout  Lonune  est  discret 

DUBOIS. 

est  trop  d'honneur. . . 

MADAME   DE   SAINT-CLAIR. 

Ailez.  Lisidor  peut  paroilre. 
(Dubois  sort.) 
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SCÈNE  IL 

MADA3IE  DE  SAINT-CLAIE. 

Je  vais  donc  le  revoir!  l'aimé-je  encor ?...  le  traître  1 
Son  image  me  suit  ;  j'y  rêve ,  je  m'y  plais  ; 
Je  me  surprends  encore  au  temps  où  je  l'aimois. 
Comme  il  va  s'accuser  de  m'avoir  négligée  ! 
Pent-être  aussi  va-t-il  me  trouver  bien  changée  î 
Ali  !  prouvons-lui  du  moins  que  mou  cœur  ne  l'est  pai 
Il  est  dans  le  malheur;  tirons-le  de  ce  pas. 
Voyons  ses  créanciers ,  et  le  ministre  même  ; 
Car,  puisqu'il  ne  hait  pas  les  femmes ,  il  les  aime. 
Employons  de  notre  art  le  secours  enchanteur: 
Comme  un  autre  jadis  j'ai  su  fléchir  un  cœur, 
Captiver  un  esprit ,  plier  un  caractère. 
J'avois  depuis  long-temps  oublié  l'art  de  plaire; 
Je  veux  m'en  souvenir  :  encor  pour  un  seul  jour, 
Tendre  amitié,  rends-moi  les  grâces  de  l'amour! 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    III. 

JUSTINE,  tenant  GERMEUIL  par  la  main. 

j  u  s  T  I  :î  E. 
Avcz-vous  dormi? 

GEEMEriL. 

JN'on;  j'ai  la  flivre. 

J IJ  s  T  I  s  E. 

Il  frissonne  i 
G  E  n  M  E  "C  1 1. 
Mon  oncle  m'inquiète. 
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JUSTINE. 

Eh!  pourquoi?, 

G  E  B  ai  EU  I L. 

Je  soupçonne 
Ouil  est  à  ma  poursuite;  et  s'il  me  trouve  ici, 
h  suis  perdu  1 

JUSTINE. 

Perdu? 

G  E  B  M  E  U  I  L. 

C'est  qu'il  est  l'ennemi , 
Mais  l'ennemi  jure  des  femmes, 
j  u  ;i  r  I X  i: 

Ah  !  quel  conte  î 

G  E  B  M  E  u  I  L. 

Il  les  déteste  au  point  qu'il  jase  sur  icur  compte 
A  tout  propos. 

JUSTINE,  apprêtant  le  canapé. 
Cela  ne  prouve  rien  du  tout  : 
Souvent,  plus  on  en  jase ,  et  plus  on  en  est  fuu. 
Qu'il  vienne,  ce  censeur,  nous  lui  ferons  voir  cojnme 
Les  femmes  à  son  coin  savent  ranger  un  l'oinme. 

[Lui  présentant  le  canapé.) 
Couchez-vous  là-dessus  :  vous  serez  près  du  feu. 

GEBMEUiL,  se  œuchant. 
Ah  !  je  suis  accablé  ! 

JUSTINE. 

Dormez ,  dormez  un  peu. 

G  E  K  M  E  u  I  L. 

M'en  aller...  je  ne  puis. 

JUSTINE. 

Paix! 

ïLcâtre.  Cam.  en  ver;.   17.  l5 
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,GERMEUII,. 

Écrire...  je  n'ose! 

JUSTINE. 

Paix  'donc  !  On  ne  peut  pas  reposer  quanci  on  cause, 

[Germeuil  s'endort.) 
Pauvre  enfant  1  il  n'a  pas  sommeillé  de  la  nuit. 
Combien  il  a  souffert  I  Enfin  il  s'assoupit. 
Il  ne  dormira  pas .  je  crois ,  long-temps  encore  ; 
Car  tout  le  monde  ici  se  lève  avec  l'aurore. 
On  va,  l'on  vient,  on  jase,  on  rit,  on  pleure  :  alors 
C'est  un  bruit  à  ne  pas  laisser  dormir  les  morts.  ^ 

C'est  à  qui  me  viendra  demander  la  première  : 
((  Ya-t-il  mieux?  A-t-il  tien  passé  la  nuit  dernière?  » 
L'une  entre,  l'autre  sort  :  on  diroit  quun  luliu 
Les  agite.  Oli  1  l'amour  est  un  réveil-matin 
Qui  de  ce  doux  péché  qu'on  nomme  la  paresse 
En  moins  de  deux  leçons  corrige  la  jeunesse." 

SCÈNE    IV. 

JUSTINE,  GERMEUIL,  dormant,  EUGÉ>'1E. 

EUGÉNIE,  à  travers  la  porte. 
Justine! 

JUSTi.>"E,  avec  impatience. 
Justement!  ^,^ui  vive? 

EUGÉNIE. 

A-t-il  dormi? 

JUSTINE, 

11  n'a  pas  fermé  l'œil. 

EUGÉNIE,  frisfement. 
On  no  dort  plus  ici. 
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JUSTINE. 

Il  S  est  levé  souffrant ,  s'est  mis  sur  cette  chaise , 
Et  vient  de  s'assoupir. 

EUGÉNIE,  cherchant  à  le  voir  de  loin. 
Il  est  mal  à  son  aise. 

JUSTINE. 

Point  du  tout.  Voyez. 

EUGÉNIE. 

rfon. 

JUSTINE- 

Quel  mal?... 

EUGÉNIE. 

Je  n'en  sais  rien, 
Mais  il  est  convenu  que  cela  n'est  pas  bien. 

JUSTINE. 

Ces  maudits  pre'jugés  I... 

EUGÉNIE. 

Il  est  pâle ,  Je  gage, 

JUSTINE. 

Mais  sa  bouche  sourit.  Voyez-vous  son  visage  7 

EUGÉNIE. 

Pas  tout-à-fait. 

JUSTINE. 

Hélas!  qu'il  est  intéressant!' 
C'est  l'aimable  abandon  de  l'amour  languissant. 

EUGÉNIE. 

Que  je  voudrois  le  voir  ! 

JUSTINE. 

Approchez. 

EUGÉNIE. 

Non ,  Justine. 
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JUSTINE. 

Un  seul  pas. 

EUGÉNIE. 

NoD ,  te  dis-je. 

'  JUSTINE. 

Adieu  donc } 

EUGÉNIE. 

J'imagine 

Un  moyen. 

JUSTINE. 

Quel  est-il  ? 

EUGÉNIE. 

De  plus  liant,  l'on  pourroit 
L'apercevoir, 

JUSTINE. 

Coniinent  ? 

EUGÉNIE. 

Donne  ce  tabouret,  j 

JUSTINE. 

Qu'une  fille  a  d'esprit  quand  l'amour  la  conseille  î 
Voyez-vous? 

EUGÉNIE. 

Mon  enfant ,  je  le  rois  à  merveille  ! 
Qu'il  est  bien  ! 
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SCÈNE    V. 

GERMEUIL,  dormant,  JUSTI^'E,  EUGENIE, 
CONSTANCE. 

CONSTA>'CE. 

L'attitude  est  charmante. 

EUGÉNIE. 

Je  croi 
Que...  je  ne  fais  de  mal  à  personne. 

CONSTANCE,  à  part. 

Qu'à  moi. 

E  U  G  É  N  I  E< 

On  peut  hien  regarder  de  loin^  sans  qu'il  arrive... 

CONSTANCE. 

Ce  qui  nous  plaît  de  près  nous  charme  en  perspective... 
Ne  me  pourriez-vous  pas  céder  le  tabouret? 

EUGÉNIE. 

Je  puis  le  partager. 

CONSTANCE,  viontavA  auprès  d'Euqénie. 
Aidez-moi .  s'il  vous  plaît. 

J  J  o  T  I  :î  E. 

Le  joli  groupe  I 

EUGÉNIE. 

Eh  bien  ? 

CORSTANCE. 

Eh  bien... 

EUGÉNIE. 

Que  vous  en  semhîer 

CONSTANCE. 

Mais  il  n'est  pas  trop  mal. 

i5. 
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r  U  G  É  s  I  E. 

Comme  votre  main  tremble  ! 
CONSTANCE,  troublée. 
Tous  croyez  ? 

E  TJ  &  É  N  I  E. 

Je  la  sens... 
'CONSTA>'CE,  tremblante,  entraine  Eugénie  (jui  tremble 
aussi. 

Je  cherche  à  me  tenir 
En  équilibre... 

EUGÉNIE,  se  sentant  prête  à  tomber. 
Ali  ciell 
CONSTANCE,  à  Justine. 

Viens  donc  nous  soutenir. 
(Justine  les  soutient.) 

EUGÉNIE. 

J'allois  tomber. 

CONSTANCE. 

Ma  chiite  eût  entraine'  la  vôtre. 

JUSTINE, 

Oui;  vo:is  n'êtes  pas  mieux  d'à-plomb  l'une  que  l'autre. 

C0NSTA>"CE,  reqardant  Germeuil. 
Il  Jorl  la  tête  nue! 

EUGÉNIE.: 

Il  a  froid. 

.TUSTINE. 

Oui  vraiment. 
CONSTANCE,  détachant  son  roile 
Attends...  Tiens. 

EUGÉNIE,  ,  donnant  son  écharpe. 

Tiens. 


ACTE  II,  SCÈ^'E  V.  i;j 

JUSTINE. 

Je  vaii  l'affubler  î... 

CONSTAîîCE. 

Doucement  î 

EUGÉNIE. 

Enveloppe  le  col  de  sorte... 

j  u  s  T  I  >■  E. 

Gui.  Je  devine... 

CONSTANCE. 

Plus  haut.. 

JUSTINE. 

J  entends, 

EUGÉNIE. 

Plus  bas. 

JUSTINE. 

-      .  Ainsi  ? 

CONSTANCE  ET  EUf,  ÉNiE,  avec  impatience. 

Eh  non  1  Justine. 

JUSTINE. 

Ma  foi  _,  faites  vous  inêine. 

CONSTANCE. 

Irons-nous  ! 

EUGÉNIE. 

Non...  je  veux... 

JUSTINE. 

Ce  que  l'on  défend  seule ,  on  le  permet  à  deux. 
CONSTANCE,  enlraUiaiil  Euqénie. 
Je  crois  qu'elle  a  raison. 

EUGÉNIE,  marchant  de  mauvaise  cjrâce. 
Eu  effet. . .  mon  amie , 
J'y  vais  pour  vous. 

CONSTANCE. 

C'est  moi  qui  vous  fais  compoguie. 
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SCÈNE    VI. 

MADAiVnE  D'OR  VILLE,  GERMEUIL,  EUGÉNIE, 
CONSTANCE ,  JUSTINE. 

MADAME  d'ouville,  avec  impatience ,  poussant  Eugénie. 
Allons  donc. 

EUGÉNIE    ET    C0ÎJSTA5CE. 

Ciel! 
MADAME  d'op. VILLE,  contrefaisant  leur  marche  contrainte, 
et  les  mondant. 
Tenez... 

EUGÉNIE. 

Ah  !  n'est-ce  que  ceia  .' 

MADAME  d'or  VIL  LE. 

Çiie  cela,  dites-vous?  Que  faisiez-vous  donc  lA  ! 

CONSTANCE. 

Rien. 

JUSTIN  E. 

On  vcnoit  couvrir  la  poitrine  et  îa   (îte 
D'un  malade  qui  dort. 

M  A  DAME   d'o  n  V  II.  L  E. 

D'une  action  Jjonnête. 
Pourquoi  rougir? 

EUGÉNIE. 

C'étoit  de  peur  qu'il  ne  gagnât 
^^uclque  fraîcheur. 

MADAME   d'o  r.  V  I  L  L  E 

.Spus  doute.  '' 

Cc.Ns;    V  VCE. 

Ou  qu'il  ne  s'enrhumât. 
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MADAME  d'or  VILLE. 

Fort  bien  ! 

(Ajustant  Germeuil.y 
Ce  cher  enfant! 

C  0>'STÀN-CE. 

Vous  répandez  des  larmes  ? 

MADAME  D'onVILLE. 

Quel  souvenir  mêlé  d'amertume  et  de  charmes  ? 

(A  Eugénie.) 
Ton  aieul  dans  mes  bras  jadis  dormoit  ainsi... 

CO>-STA>'CE. 

Hélas  1 

MADAME  d'oE  VILLE,   à   part. 

Quand  il  dormoit. 

E  r  G  É  !î  I  E. 

Dejeûnons-nous  ici? 

MADAME  d'ouVILLE. 

Oui. 

CO?ÏSTAîf  CE. 

Mettons  le  couvert. 

JUSTINE. 

L'i Jée  est  admirable  î 
^'ot^e  malade  va  se  réveiller  à  table. 
Je  vais  tout  apporter. 

(TL'e  sort.) 

MADAME  d'or  VIL  LE. 
Aidons-la. 
(Elle  suit  Justine  avec  Constance  et  Euqtnie.) 
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SCÈlNE   VU. 

GERMEUIL,  couché.  URSULE. 

U  R  >  V  h  E, 

Quel  bonheur  I 
Il  est  sei»]'....  Il  sorrrrriiîe...  Hélas!  quelle  pâleur! 
Comme  il  change!  Grand  dieu,  conserve  ton  ouvrage! 
Eùfends  à  la  douleur  d'altérer  ton  image! 
Quanl  sous  ces  traits  divins  tu  t'offres  à  mes  yeux, 
Te  crois  le  mieux  connoîtie ,  et  je  t'adore  mieux. 
Oui ,  dans  ces  traits  rhcri^;  j'admire  ta  puissance. 

SCÈ]NE    YIII. 

GEB>ÏEUIL,  URSULE,  EUGÉNIE,  CONSTANCE, 
MADAME  D'OR  VILLE,  JUSTINE,  rentTant  lune 
après  Pfluti'e,  considèrent  UrsuU,  et  <îe  contraignent 
■pour  ne  pas  éclater  de  rire. 

r  p  s  L  I,  E  ,  continuant  sa  prière. 
Aussi  je  ne  crains  pas  que  cet  amour  t'offense. 
Comment  se  pourroit-il ,  mon  Dieu,  qu'il  te  déplût, 
Puisqu'il  est  un  moyen  de  faire  mon  salut  ? 
Car  auprès  de  personne ,  autant  qu'il  m'en  souvienne 
Je  n'ai  si  bien  senti  la  charité  chrétienne  ; 
Jamais  mon  cœur,  suivant  ton  précepte  divin, 
Ne  fut  si  pénétré  de  l'amour  du  prochain. 
Je  forme  avec  ardeur,  pour  son  bonheur  suprême , 
Tous  les  vœux  qu'en  secret  je  forme  pour  moi-même. 

{Elle  tombe  à  genoux.) 
Puisse-t-il  rencontrer  un  cœur  digne  du  sien  . 
Un  cœur  "tendre,  sensible,  aimant...  comme  le  mien! 
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Puisse  le  sacrtmcat  uirir  leur  destinée  ! 
Puissent  naîU-e,  Seigneur,  de  leur  chaste  hyméuée, 
De  petits  innocents  qui  bénissent  le  ciel  ! 
Puissent-ils,  embrasés  d'un  amonr  mutuel, 
Et  des  prédestinés  goûtant  la  quie'tude , 
Parvenir  lun  par  l'autre  à  la  béatitude. 

TOUTES,  avec  un  qrand  èclut  de  rire. 
Ainsi  soit-Q  ! 

URSULE,  se  relevant  pi-écipitammenf. 
Ciel  ! 
OEHMEUIL,  éveillé  par  le  geste  d'Ursule,  et  ^^aisissant 
sa  main,  (ju'il  couvre  de  baisers. 
Alil 
CONSTANCE,  avec  ironie,  à  Germeuil. 
Poiu'suivez. 
EUGÉNIE,  de  même. 

C'est  charmant  1 
GEBMEUiL,  gaiment,  tenant  toujours  la  main  d'Ursule. 
Mesdames ,  près  de  vous  le  bien  vient  eu  dormant. 

URSULE. 

Dans  le  sein  des  douleius  quand  la  vertu  somjneille, 

Il  est  bien  naturel  que  la  charité  veille. 

Cette  main  s'élevoit,  durant  votre  repos, 

Vers  celui  qui  dispense  et  les  biens  et  les  maux  ; 

Et ,  tandis  que  ma  voix  imploroit  avec  zèle 

Pour  un  enfant  chéri  sa  bonté  paternelle, 

Ces  dames  se  joisnoient  à  moi  d'inientioa, 

Pour  attirer  sur  vous  sa  bénédiction. 

G  E  R  JI  E  u  I  T.. 

Ah  1  nïesdames,  que  j'ai  de  gràc3s  à  vous  rendre  l 

u  a  s  u  L  E. 
M.Ji;agez  donc  ma  maia! 
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EUGÉNIE. 

Il  falloit  la  reprendre 
Depuis...  une  heure! 

j  u  s  T  I  s  E. 

Hëlas  !  le  seigneur  nous  défend 
De  reprendre  aucun  bien  si  l'on  ne  nous  le  rend. 

GERMEUii.,  à  Ursule. 
Je  vous  le  restitue. 

CONSTANCE,  à  part. 

On  n'en  est  pas  presse'e. 
MADAME  d'oh  VILLE,  à  Justine. 
Que  de  ce  côtJ-ci  la  table  soit  placée. 
(Toutes  s'empressent  de  préparer  le  déjeûmr^  el  de  j  lacer 
la  table  devant  Germeuil.) 
GEEMEUiL,  voulant  se  lever. 
Ah  '  mesdames,  je  vais  vous  aider. 

MADAME  d'or  VILLE,  le  faisant  rasseoiv. 

Non ,  monsieur  ; 
De  quoi  vous  mêlez-vous? 

JUSTICE,  servant. 

Oh  I  quel  petit  bonheur  ! 

EUGÉKIE. 

Quoi  donc  ? 

JTJSTIÎÎE. 

Nous  n'avons  point  madame  de  Courtmondf . 

TOUTES. 

■Quel  plaisir  ! 

GERMEUIL,  feignant  de  la  'ooir. 
La  voici  1... 
TOUTES,  se  tournant  pour  aller  à  la  rencontre  de  madame 
de  Courtnionde. 

Veuez  donc  î 
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G  E  KM  E  U  I  L. 

Tout  le  monde 
Voudroit  la  voir  bien  loin ,  ei  tout  le  monde  alloit 
L'embrasser  tendrement. 

E  r  G  L  >;  î  E. 

Mais  c'esî  l'usage. 

C  E  R  M  E  u  I  L. 

C'est 
Profaner  l'amitié. 

MADAME  d'or  VILLE,  s'asscyant  rrès  de  lui; 
Taisez-vous ,  je  vous  pria. 
(On  s''assied  pour  déjeuner.) 
G  E  R  M  E  u  I  L. 
'Quel  plaisir  d'être  là  tous ,  sans  cérémonie , 
Autour  d'un  déjeûner  librement  réunis! 
Ce  repas  est  vraiment  le  rcj.as  des  amis; 
Votre  teint  brille  alors  d'une  fraicheur  nouvelle. 
Que  j'aime  à  contempler,  sous  la  simple  dentelle, 'j 
Ce  coloris  naissant ,  ce  tendre  velouté 
Qui ,  comme  sur  les  faiifs ,  s'étend  sur  la  beauté'  ! 
Ce  cliarme-là  vaut  bien  celui  de  la  toilette. 

MADA?1E  d'oRVILLE. 

'Aussi  l'heureux  secret  de  mettre  une  cornette, 
Au>t  yeux  des  connoisseurs  valoit  mieux,  de  mon  tenrpSf 
Que  vos  gazes ,  vos  fleurs ,  et  tous  vos  diamants. 
^Justine  sort.) 
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SCÈ^E    IX. 

GERMZUIL,  C05ST.iyCE,  URSULE,  EUGÈME, 
MADAJIE  D'OK VILLE. 

C05STAyCE. 

Tel  qni  résiste  à  l'art  se  renJ  à  la  naltire. 
L'amant  <jui,  dédaignant  Téciat  de  la  parure, 
NoG5  bnve,  et  de  bos  fers  se  croit  bien  dégagé, 
SV  reprend ,  s'il  nous  voit  en  simpie  négligé. 

GEBMEUIL. 

C'est  qu'alors  vos  attraits  sont  exempts  d'impostare. 

UESTLE. 

D'impoiîure  !  Bon  dieul 

C05STA5CE. 

L'eTpreA^?on  est  dure. 

MADAMK  d'obVILLE- 

n  nonî  cenînre  avec  un"  s 'vérité!... 

£  r  G.  £  5 1  E. 

flier  il  nous  tasoit  encor  de  cruaulé. 

GEEMECIL. 

Celui  f[Ui  n'auroil  pas  ITîonnenr  de  'voas  connoîtro 
A  Toas  en  soupçonner  scroit  fondé  peul-ètrc  ; 
Ma?s  je  sais  que  chez  vous  la  sensibilité  ' 
Souvent  passe  de  l'ace  à  l'an-re  extrémité  : 
Le  besoin  de  sentir  en  secret  vous  excite, 
La  curiosité  i'aipuilJoBnre  ei  l'irrite; 
Et  votre  oceur  saisit  avec  avidité 
Tout  ce  trui  peut  s'of&ir  à  son  activité  : 
Le  plaisir,  là  terreur,  la  pitié,  les  alarmes, 
Cuvrent  és'alemenl  la  source    '^  -  •=  '-•>nrïeâ: 
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T^nt  ce  qui  vous  émeut  est  pour  vous  un  plaisir; 
\  o'a>  air.îcz  ruieitx  souffrir  qr-e  de  ne  rien  ^fntir. 
ici  e^it  votre  penchant  !  diiigez-le,  mesdames; 
Damour,  de  bienfaisance  alimentez  vos  âmrs: 
\'ous  serez  notre  exemple  ;  f%  bientôt  nous  viendrons 
De  la  vertu  chez  vous  recevoir  les  leçon >. 

SCÈ^E  X. 

GrlKMZriL.  CONSTANCE,  URSULE,  EUGÉME, 
MAD.i^tlE  DORVILLE,  JUSTi>'E. 

MADA>5E  d'ouvillî.  à  Jiistir.e.  qui  entre  avec  em- 
pressement. 
Qifai-tu  donc? 

Jr5  TI  ■:  E, 

A  la  grille  un  homme  se  pre'sente 
Et  vient  d'entrer. 

(  Tout  le  monde  se  lève.) 
MADAME  DO  n  VILLE. 

Jeune  ? 

JUSTi:<E. 

(Elhs  courent^  elles  reviennent^ 

Oui.  de  quarante  à  cinquante, 

Assez  bien. 

GERMECiL,  û  part. 
Si  cétoit!... 

tJ  R  s  r  L  E .  devant  la  qhjce. 

Je  suis  à  laire  peur. 

{EUe  se  saut-e.) 
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SCÈ^E    XL 

GERIMEUIL,  MADAME  D'GR VILLE,  CO>STA>'CE, 
EUGEME.  JUSTI>'E. 

EUGÉsiE,  à  Coitstance. 
Et  nous  donc  I... 

C0  5STA5CE,  à  madame  d'OrviUe. 

Vous  allez  recevoir  ce  monsieur? 

MADAME   d'ob  VILLE. 

Demeurez.  Qu'aujourd'hui  les  fçmmes  sont  coquettes  I 

JUSTINE. 

Soujez  donc  qu'on  n'a  fait  encor  --^ue  deux.  toUettcs, 

SCÈ^E    XII. 

GER-AîEUiL,   LI5IDÛR,  MADAME   D'ORVILLE, 
COIS'STAISXE,  EUGÉNIE,  JUSTi:>fE. 

GEii.MEUu,  se  cachant  derrière  les  femmes  dès  que  Lisidar 

yavoit. 
Ciel: 

LISIDOB. 

Mesdames,  pardon,  si  j'entre  dans  ce  lieu 
Pour  réclamer. . . 

MADAME   d'oB  VILLE. 

Quoi  donc? 

^  LlSIDOn. 

Peu  de  chose;  un  neveu. 

MADAME   d'oRVILLE. 

Je  n'entends  pas,  monsieur,  ce  que  vous  voulez  dire. 

LisiD  or. 
Je  vais  vous  leipliquer.  Je  me  suis  fait  instruire  ; 
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Et  j'ai  su  qu'en  allant  joindre  son  régiment 
U  s'étoit  emparé  d'un  château.. 

JCSTINE,  faisant  fila-  Germeuil. 
Doucement  ! 
iiSïDon. 
Il  devroit  n'aintenant  combattre  en  Allemagne; 
Mais  c'est  ici  qu'il  fait  sa  première  campagne: 
Et  moi  je  me  présente ,  ainsi  que  je  le  dois , 
Pour  le  complimenter  sur  ses  premiers  exploits.. 

JUSTINE,  cherchant  à  Voccupet. 
Il  est  trop  tard  j  il  est  parti. 

LISlDOn. 

Je  n'y  crois  guère. 

j  u  s  T  I  >'  £. 

Je  vous  dis... 

LISIDOB, 

A  présent  je  suis  sûr  du  contraire, 

J  u  i  T  I  5  E. 

Je  vous  proteste... 

LISIDOB. 

U  est  dans  ce  château, 

JUSTINE. 

Vraiment 
Je  vous  jure  qu'il  est... 

LISIDOB,  apercevant  G  er  m  en  il. 
Dans  cet  appartement. 
{Courant  après  Gernieui],  qui  disparaît.) 
Ecoutez  donc,  monsieur!... 


!X6» 
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SCENE    XIÏL 

]^îAr>A3IED'0:^ VILLE,  MADAM^  DE  SA1^'T-CLAIR , 

EUGî^lME,  CONSTANCE,  LISIDOR,  JUSTI3s'E. 
LisiDOB,  rencontrant  madame  de  Snint-Clair. 

Dieux  !..  Se  p  ut  il  I. . .  Sophie  1 

MADAME  DE  S  A  ÎS  T-C  L  Ai  K,  iOlites. 

Monsieur... 

LI.SIDOm. 

Pour  mon  neveu  que  je  vous  r  .m.  rcie  I  ' 

MADAME  DE   a  AI  N  T-C  L  A  I  R. 

En  apprenant .  monsieur,  uu  il  vous  appartenoit, 
J'ai  senti  toxit  le  prix  du  l-ieu  qT'e  ;  avoià  ikit. 

LISIDOK. 

Ahl  combien  jai  de  to'ts,  et!... 

MADAaiE  DE  SAJ5T-C     ATT,   à  ^art. 

Dev-î'-it  :nî  ia:niUe.' 
Taisez-les;  respectez  et  na  nu  m  et  mz  li'ùe. 

MADAME  DO  Tl  V  :  L  L  E. 

Et  quels  sont  donc  ces  torts? 

iMADAME  DE   S  A  ^  "  T-C  L  Aï  P.. 

i  'jtie  mon  vieil  ami,' 
Et  d'avoir  ignoré  que  je  îo  rois  ici. 

MADAME  d't  V  V  T  T,  L  S. 

Vous  ne  dites  pas  tout,  ma  fille  ;  et  b  sourçonne... 

MADAME   D  :;   s  A     T   .  -  T.  L  A  î  K. 

Non;  vous  ne  soupçonnez  de  ocTants  a  pcisonne. 
M  A  D  A  :>:  £  d'o  r.  v  1 1,  l  £. 

{A  Euchiie  ei  Coniiarice.) 
l'entends,  jeutends!  Sortoas. 
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LISIDOU. 

MesdajTies ,  pourquoi  donc ?. . . 

M  A  D  A  M  E  d'o  R  V  il  L  r. 

Notre  vertu,  monsieur,  est  la  JLscréùo;!. 
XElle  sort,  emmenant  avec  eUe  Eucjénie,  Constance  et 
Justine.) 

scÈrsE  xiy. 

MADAME  DE  S AINT-CL AIR,  LISIDOR. 

LISIDOR. 

La  renconire  est  heureuse. . . 

MADAME  DE  S  A  I  N  T-CL  A  t  K. 

Et  surtout  iniprevtte* 
Mais,  sérieuseînent,^  m'avez-vous  reconnue 
Tout  de  suite  ? 

LISIDOR. 

Mes  yeux  n'ont  jainai>  me'connu- 
Les  traits  de  l'amitié  ni  ceux  de  la  vertu, 

MADAME  DE  SAl\T-CLAln. 

ÎTvpocrite !  voilà  votre  ton,  votre  style , 

Quand  vous  trompiez  ce  cœur  trop  tendre  et  trop  Hîeile , 

J'espërois  que  le  temps  vous  auroit  corrige; 

Mais,  mon  cher  Lisidor,  vous  n'êtes  pas  change. 

LI  siDon. 
[vi  vous. 

MADAME  DE   S  A  I  >"  T-C  L  A  I  P. 

Ccanment  ? 

M  s  I  r  o  R. 

l^n  t:  3:;y.s  les  rzdontiMes  traces 
Ont  a  peine  elUeurvî  vos  altlraiti  et,  vos  grâces. 
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MADAME  DE   S  AlîJ  T-C  t  A  I  B. 

11  s'agît  bien...  ! 

LISIDOR. 

Je  rends  hommage  à  la  beauté. 

MADAME   DE  SAINT-CLAIB. 

L'Lommage  des  amis,  c'est  la  fidélité', 

LISIDOn. 

Voilà  votre  grief;  nous  sommes  infidèles! 

Ce  privilège  doit  n'appartenir  qu'aux  belles  ; 

IVïais  nous  piëtendons,  nous,  qu'il  n'est  pas  exclusif. 

MADAME    DE    S  A  I  >' T  -  C  I.  A  I  R. 

Et  vous  le  prouvez  bien. 

LIS  IDOB. 

Ce  n'fst  pas  sans  motif: 
Sur  ce  cbnpitre-là  ma  cause  vaut  la  vôtre. 
Ou  s'est  depuis  long-temps  tout  dit  de  part  et  d'autre  ; 
Restons  donc  Lut  à  but  :  laissons  là  le  passé. 
L'amour  finît;  pourquoi?  c'est  qu'il  a  commence. 
Tel  est  l'ordre  commun  des  choses  de  la  vie. 
Si  vous  ne  vouiez  pas  que  notre  cœur  varie , 
Ayez,  pour  nous  donner  des  goûts  toujours  nouveaux, 
Toujours  nouveaux  attraits,  et  jamais  de  défauts. 
Kous  devi  ndrons  constants  quand  vous  serez  parfaites. 

"^  MADAJiE    DE    SAINT-CLAIR. 

Nous  le  serions  bientôt,  vils  flatteurs  que  vous  êtes, 

Si  de  nos  qualitt's  votre  art  pernicieux 

N'alteroit  en  naissant  le  germe  précieux. 

En  vous  y  conformant ,  vous  blâmez  nos  caprices  ; 

En  vtrîus  lâclicment  vous  érigez  nos  vices; 

Plus  lâchement  encor  vous  livrez  au  mépris 

Les  crédules  objets  que  vous  avez  surpris , 
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Sans  vous  apercevoir  que  notre  ignominie 
Atteste  votre  honte  et  votre  perfidie. 
Bonne-nous  donc,  grand  Dieu,  la  force  de  haïr 
L'être  à  qui  tu  donnas  l'instinct  de  nous  trahir  ! 
Permets-nous  à  la  fin  de  lui  faire  justice , 
Et  de  sa  trahison  cesse  d'être  complice  ! 

LISIDOR. 

Si  le  ciel  exauçoit  ce  désir  indiscret... 

MADA31E    DE    SAINT-CLAIB. 

Mon  sexe  seroit  libre. 

LISIDOR. 

Il  vous  désavoucroit. 
MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 
Poiurquoi  ? 

LISIDOR. 

Vous ,  nous  haïr  !  Que  feriez- vous  au  monde  ? 
Sur  l'amour  seulement  votre  empire  se  fonde. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIK. 

Sur  l'amour  que  pour  nous  ont  quelques  iujportuns? 

LISIDOR. 

^^on  ;  l'amour  de  tout  temps  s'est  fait  à  frais  communs  ; 
Mais  la  coquetterie,  en  quHqJies  circonslauces, 
Nous  fait  par  charité  remise  des  avances. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Avec  quelle  injustice  et  quelle  atrocité 

Vous  nous  sacrifiez  à  votre  vanité  ! 

Pour  faire  à  notre  cœur  partager  vos  foiblesses , 

Vous  descendez  souv  nt  aux  plus  viles  souplesses.. 

Découvrons-nous  le  piège,  évitons-nous  l'écueil, 

Soudain  vous  nous  taxez  de  cruauté ,  d'on^ueil. 

Ingrats  I  il  faut  vous  voir  expirnr  ou  nous  rendre  I 

Nous  rendons-nous:  taijl  pisj   il  falloit  nous  défendre!... 
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Prenez  donc  un  parti  :  supportez  nos  refus, 
Puisque  vous  nous  aimez  ;  ou  ne  nous  aimez  pltis. 

LISIDOI!. 

Sopliie ,  apaisez-vous  1  laissons  le  ton  tragique  : 
\  ous  avez  tant  de  grâce  ù  jouer  le  comique  ! 

MADAME  DE   S  A  IN  T-C  L  A  I  B, 

Ilélas  ! 

LISIDO  p.. 

Séchez  les  pleurs  qui  coulent  de  vos  yeux: 
Vous  pleurez  à  ravir;  vous  riez  encor  mieux. 

{Madame  de  Saint-Clair  rit  involontairement.') 
Eh  bien  I  l'avois-je  dit? 

MADAME   DE   SAINT -CLAIR. 

Traitre  1 
L I  s  I  D  o  R. 

Je  vous  adore 
Plus  que  jamais. 

mada:me  de  s  ai^tt-cl aii^,  avec  courroux^ 
Et  mol,  je... 
LisiDOR ,  (jaîment. 

Vous  m'aimez  encore. 

M  AD  AIME  DE  SAINT  CLAiR. 

Vous? 

LISIDOR. 

Oui.  Les  femmes  ont  coutume  d'oublier 
Tous  leurs  adorateurs,  excepté  le  premier; 
C'est  celui-là  qui  sert  d'époque  à  la  tendresse. 

MADAME  DE   SAINT-CLAIR. 

Eh  !  qui  peut  en  effet  oublier  celte  i'resse 
Qui  jamais  ne  revient  que  par  le  souvenir; 
Cet  instant  ou ,  le  front  rougissant  de  plaisir, 
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Dans  un  transport  mêlé  d'amertume  et  cle  cLarmes , 
rsotre  premier  aveu  s  échappe  av^ec  nos  larmes  1 
<^ue  de  fois,  malgré  moi.  mon  cœur  s'est  reporte" 
A  ce  moment  de  trouble  et  de  félicite  I... 
Mais  je  suis  bien  guérie,  et  mon  cœm-  se  propose... 

LISIDOR. 

D'aimer  encor? 

MADAME  DE   S  A  I  ^' T-C  I.  A  I  R. 

Jamais...  ]Mais  parlons  d'autre  chose. 

LISIDOR. 

Çuel  doux  aveu'.... 

MADAME  DE  S  A  I  N  T-C  L  AiRÎ 

Comment? 

LISIDOR, 

Les  belles  iovA  toujours 
L'aveu  de  leur  tendresse  en  changeant  de  discours. 

MA  D  AXE   DE  S  AI  :*T-C  L  A  I  R. 

Non  ;  je  vais  vous  parler  en  mère  de  famille.  ^ 

LISIDOR. 

L'amour  se  tait  devant  la  raison. 

MADAME   DE   S  A  I  :S  T-C  L  A  I  R. 

A  ma  fille 
Votre  neveu  pourroit  convenir  pour  époux, 

LISIDOR. 

Il  est  trop  jeune. 

.-^  MADAME   DE   SAINT-CLAIR. 

Il  vaut  déjà  bien  mieux  que  vous. , 

LISIDOR. 

Sans  doute.  Votre  fille  ?.., 

HADAME  DE   SAINT-CLAIR. 

A  le  coeur  de  sa  mûre. 
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I  ISIDOK. 

Cet  ëloge  est  complet. 

MADAME  TE  SAîNT-CLAin. 

C'est  ma  seule  héritière. 
Je  suis  ric]:e.  Germeuil  aura  tout  votre  bien... 

LISIDOn. 

Cui...  mais... 

MADAME  DE  S  AI  ÎJ  T-CL  Ain: 

Sans  l'augmenter  j'ai  conservé  le  mien. 
Les  femmes  pas  à  pas  suivent  l'économie; 
Mais  les  hommes ,  portés  sur  l'aile  du  génie , 
S^'olent  à  la  fortune  :  et  là ,  tout  comme  ailleurs , 
Vous  n'avez  pas  sans  doute  éprouvé  de  rigueurs  ? 

MSIDOP. 

Elle  est  femme... 

MADAME   DE   SAINT-CLAIR. 

En  ce  ras,  souffrez  que  je  vous  quitte... 

LISIDOR. 

Mais  notre  affaire? 

MADAME   DE   SAINT -CLAIR. 

il  faut  que  j'aille  à  la  poursuite 
D'une  importante.  . 

lîSIDOR, 

Bon! 

MADAME  DE  S  AIST-CLAIR. 

Et  qui  vous  touche  un  pen, 

LISIDOR. 

Moi?. 

MADAME  DE  SAINT  CLAIR. 

Vous  Allez  m'altendre  avec  votre  neveu. 

LISIDOR. 

Quoi  I  vous  quitter  sitôt  !; 
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MADAME    DE    SAINT-GLAIR. 

Depuis  Iong-t;enips  je  pejise 
Que  votre  cœur  est  fait  aux  tourments  de  l'absence. 

LISIDOR. 

Non  !..s 

MADAME  DE  S  A  I  :'î  T-CL  A  I  n. 

Eli  bien  !  mon  retour  sera  précipité , 
Monsieur,  pour  ménager  sa  sensibilité. 
(Elle  sort  en  lui  indicjuant  l'appartement  de  Gcnvcuil.) 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE    TROISIÈME, 


SCÈNE    I. 


LISIDOR. 

Oui,  vous  avez  raison ,  louez  la  Providence 
D'avoir  pris  tant  de  soin  de  votre  adolescence  î 
Un  guerrier,  nn  héros,  sans  honte  peut  il  voir 
Sept  femmes  l'entourer  du  matin  jusqu'au  soir?, 

o  ET.  M  EU  IL. 

Ce  n'est  pas  trop, 

LISIDOR. 

"  Comment!.. 

G  E  r.  IM  E  u  I  L. 

Toutes  sont  vertueuses  ; 
Et  jamais  les  vertus  ne  sonl  assez  nombreuses. 

LISIDOE. 

N'ous  comptez  leurs  vertus  bien  moins  que  leurs  appas. 

GEHMEUIL. 

Si  j'avois  ce  bonheur,  je  n'eu  parlerois  pas. 

LISIDOIÎ. 

Aux  femmes ,  en  ce  cas .  voiss  êi-s  sûr  de  plaire  ; 
LUes  font  consister  l'honneur  dans  ^e  mystère  : 
L'amour  est  innocent  quand  l'amour  est  discret, 
Li  ce  qu'on  ne  l.«U  pas  n'a  jamais  été  fait. 

GER^IEUIL. 

Rion  oncle,  respectez  m.es  sages  bienf:  itrices  ; 
Voui  dsvesi  iuoa  salut  à  leurs  ar.aius  protectrices. 
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LISIDOR. 

Vous  voulez  me  piquer  de  générosité?... 
Voyons  donc  ce  roman.  " 

G  E  R  M  E  U  I L  . 

Dans  ce  hois  écarté , 
Seul ,  égaré ,  sentant  ma  force  défaillante  , 
Transi  de  froid,  tandis  que  la  fièvre  Lrûlaate 
Fait  circuler  ses  feux  dans  mon  sang  agité , 
J'implore  ici  les  lois  de  l'hospitalité... 

LIS  mon. 
iÇuoi  1  d'un  feu  dévorant  pour  apaiser  les  flammes 
Vous  venez  demander  des  calmants  chez  les  femmes  î 
Les  médecins  encore  auront  aigri  le  mal. 

&  E  R  M  E  u  I  L. 

lîon... 

LISIDOR. 

i  Je  les  connois  bien. 

G  E  R  M  E  u  I  L. 

Vous  les  connoissez  mal. 

IISIDOR. 

Cependant  je  vous  vois  la  figure  pâlie  ; 
Et  vous  avez  au  moins  fait  une  maladie. 

GERMEUIL. 

Il  est  vrai  que  bientôt  la  fièvre  redoubla. 
Et  de  tourments  aigus  par  degrés  m'accabla. 
Mais  si  a'ous  aviez  vu  dans  ces  moments  terribles, 
Près  de  votre  neveu  tous  ces  êtres  sensibles 
Prodiguer  cet  amour  et  ces  soins  délicats 
Qui  se  sentent  si  bien ,  mais  ne  s'expriment  pas  , 
Mon  sort ,  malgré  mes  maux ,  vous  auroit  fait  envie. 
La  douleur  consumoit  les  restes  de  ma  vie  ; 
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J'allois  m'éteindre  :  alors,  tremblantes  pour  mes  jours, 

Elles  vouloieut  de  l'art  emprunter  les  secours. 

A  quoi  bon?  leur  disois-je.  Ah  I  je  vous  en  conjure, 

Laissez,  laissez  agir  l'amitié,  la  natiure  ; 

Voilà  mes  médecins ,  et  je  ne  risque  rien 

Le  m'y  tenir  :  ceux-là  ne  nous  font  que  du  bien.  ■ 

LISIDOB. 

La  belle  médecine  ! 

GET.  MEUIL. 

Oui  :  les  soins  d'une  femme 
Avec  les  maux  du  corps  soulagent  ceux  de  l'ame. 
Souvent  lorsqu'Eugénie  (  avec  un  certain  air 
Si  consolant!  )  m'offroit  quelque  breuvage  amer, 
Ses  regards  m'en  faisoient  oublier  Famertume, 
Alors  sur  ses  deux  bras  Constance  avoit  coutume 
De  soulever  ma  tête  ;  et  de  son  manlelet 
La  grand'mèrc ,  à  longs  plis ,  chaudement  me  couvroit  ; 
Eieutùt  quand  la  sueur,  inondant  mon  visage, 
D'une  crise  annonçoit  le  sinistre  présage, 
Justine  auprès  du  feu  promptement  apprétoit 
Le  linge  qu'à  l'instant  Ursule  m'apportoit 
En  détournant  les  yeux.  Jamais  la  bienséance 
JN'a  mieux  été  d'accord  avec  la  bienfaisance. 

LISID  OB. 

Quel  tableau  ! 

G  E  E  M  E  U  I  L. 

D'après  lui  l'on  eût  peint  la  douleur 
Prenant  ses  vêtements  des  mains  de  la  pudeur. 
Ah!  les  femmes,  dit-on,  corrompent  l'innocence... 
Et  jusque  dans  leurs  bras  j 'ai  trouvé  la  décence  I 
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LISIDO  R. 

Mais  vous  me  contez  là  des  prodiges  ! 

GEBMEUIL. 

Mais  moi, 
L  objet  de  tant  de  soins ,  à  pciue  je  les  croi  ; 
Tantôt,  en  regardant  tant  d'appas  me  sourire, 
Je  prenais  mon  bonhtur  pour  1  effet  du  délire  ; 
Tantôt  j'imaginois  qu'ayant  perdu  le  jour 
J'iiabitois  pour  jamais  ce  bienheureux  séjour 
Qu'un  propliète  a  peuplé  de  beaute's  immortelles. 
D'abord  je  regratois  d'être  mort  auprès  d'elles; 
Puis,  revenant  à  moi,  saisi  d'un  doux  transport. 
Je  me  disois  tout  bas  :  «Non,  je  ne  suis  pas  mort.  », 

LISIDOE. 

Eh  !  laquelle  aimez-vous  ? 

G  E  R  M  E  L  I  L. 

Toutes. 

LISIDO  n. 

Quelle  manie  ! 
G  E  H  :m  E  u  I  L. 
Je  brûle  pour  Constance,  et  j'adore  Eugénie; 
J'aime  sa  mère  avec  la  plii';  sincère  ardeur, 
Justine  avec  ivresse,  Ursule  avec  langueur; 
^'on  sans  émotion  j'embrasse  la  grand'mère  : 
L'une  plaît,  l'autre  a  plu.  l'autre  commence  à  plaire  -. 
Mon  cœur,  ivre  d'amour,  d'espoir,  de  souvenir, 
Adore  le  préccnt ,  le  passé ,  l'avenir. 

Li  sinon. 
Mais  vous  extravaguez  d'aimer... 

G  £  E  M  E  u  II. 

Je  vous  imita. 
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I,  I  s  I  D  O  R. 

Moi? 

G  E  r.  M  E  U  1 1. 

Vous  ;  vous  chérissez  quelqu'un  d'un  grand  mérite. 

SCEN'E    IL 

LISIDOR,  GERMEUIL,  URSULE,  au  fond  du  théâtre. 

unsuLE,  apercevant  Lisidor  et  s'avançant  pour  l& 
voir. 
Ahl 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Ai-je  tort  d'aimer,  si  mon  oncle  a  raison  ? 
M  s  I D  o  R 
Je  ne  suis  amoureux  que  de  votre  fa  on. 

ur.    rLE,  à  yart^  reconnaissant  Lisidor. 
Grands  dieux  1 

GERMEUIL. 

De  cet  objet  le  souvenir  vous  touche; 
C]ar  cent  fois  j'ai  surpris  son  nom  dans  votre  Louche. 

uns     LE  ,  ù  pari. 
Farleroicrit  ils  de  moi? 

LISIDOR,  à  Germeuil,  hruscjuement» 
Quel  nom? 
GERMEUIL,  en  con-fiJenr:e. 
Sopliie. 
LISIDOR,  déconcerté. 

Erreur  ! 

G  E  R  M  E  U  I  L. 


Si:. 


URSULE,  paroissant  suhifemer.t. 
Votre  oncle  a  raison,  c'est  Ursule,  monsieur. 
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LIS  iDOR,  interdit. 
Ursule  I 

GEEMEUit,  à  Vrsiile. 
Aurois-je  mis  ce  nom  au  lieu  du  vôtre  ! 

Sophie Ursule 

u  n  s  u  L  E. 
Eh  bien? 

G  E  R  31 E  r  I  T.. 

L'un  n'empêche  pas  1  autre. 
trnsuLE,  à  Lisidor. 
Infidèle  !  au  couvent  quand  tu  venois  me  voir, 
Sont-ce  là  les  serments  que  tu  fis  au  parloir? 

LISIDOR. 

Non,  pas  tout-à-fait  :  mais  peut-on  près  d'une  belle 

S'en  tenir  au  bonheur  de  la  vie  éternelle  ? 

Il  falloit,  face  à  face,  et  sans  distraction. 

Rester  à  vos  genoux  en  contemplation , 

Ce  plaisir  est  sans  doute  un  plaisir  ange'lique  ; 

Mais  je  ne  suis  point  ne  pour  lamour  séraphique.  ' 

Je  sais  bien  qu'en  lisant  son  bonheur  da-is  vos  yeux  r 

I/homme  avec  \ous  se  croit  transporté  dans  les  cieux. 

Mais  dans  ces  doux  momcnis,  il  faudroit,  pour  bienfaire, 

Se  rappeler  un  peu  que  l'on  est  sur  la  terre  : 

Vous  avez  dédai;ïDé  de  vous  en  souvenir  ; 

Et  d'un  baiser  srrrpris  prctendaut  me  punir. 

Vous  avez  condamné  mon  amour  au  régime. 

Privé  de  vos  bontés,  je  l'ai  nomri  d  estime. 

Il  s'en  trouve  assez  bien  ;  mais  insensiblement 

Le  régime  afToiblit  considérablement. 

cr  R'IEUIL. 

Vous  trouvez  donc  au  moins  les  femmes  estimables  ? 
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SCÈ^E    IIL 

LISIDOR.  GERMEUIL,  URSULE,  MADAME  DE 
COURTMOrsDE,  entrant  avec  curiosité  ^  et  consi- 
dérant de  loin  Lisidor. 

iisiDor..  répondant  à  Germeuil. 
(A  Ursule.) 
Assurément...  surtout  quand  elles  sont  aimables. 

(A  Germeuil.) 
Excepté  beaucoup  d'art  et  de  légèreté , 
Un  peu  de  nitdisance ,  assez  de  vanité , 
Un  soupçon  de  caprice  et  de  coquetterie, 
Un  grain  d'erilêtement  et  deux  de  jalousie, 
Quelques  petits  accès  d'irritabilité , 
Qu'on  décoie  du  nom  de  sensibilité. 
aiADA:>ii:  de  cou  et  m  onde,  à  part,  reconnoissant 

Lisidor. 
LisiJor  ! 

LISIDOR. 

Excepté  l'excès  de  leur  parure 
Qui,  bien  loin  d'en:bellir  leurs  traits,  les  défi'^ure. 

M  A  D  A  il  E  DE   C  O  U  R  T  M  O  S  D  E  ,    ù  part. 

C'est  le  traître  I 

riSIDOR. 

Excepté  leur  sourire  apprêté. 
Leurs  mines,  leurs  langueurs,  leur  migraine;  excepté 
Le  vide  iie  leurs  coeurs,  le  néant  de  leurs  âmes... 

GERiiEUiL,  impatienté. 
Excepté  tout  enfin... 

LISIDOR. 

"T'/  ciiTre»  Pssez  les  femmes. 
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MADAME   DE   C  O  U  R  T  M  O  N  D  E  ,   hruiqucmeilt. 

Je  pense  comme  vous. 

.  I  s  I  D  o  R. 
Ah  î  glands  dieux  I 

M  A  D  A  M  E   D  E   C  O  C  R  T  M  O  >'  D  F. 

Excepté 
Leur  fourberie  insigne  et  leur  duplicité, 
Et  leur  inconséquence ,  et  l'orgueil  cjui  les  presse 
De  s'avaBcer  toujours  pour  reculer  sans  cesse  ; 
Excepté  leur  cœiu:  froid ,  excepté  leur  esprit , 
Si  grand  en  apparence ,  en  eSèt  si  petit , 
Qu'il  ne  peut  maîtriser  la  beauté  qu'il  enchaîne , 
Tandis  qu'avec  un  fil  son  esclave  le  mène  ; 
Excepté  leur  noirceur,  leur  infidélité, 
Leur  déraisonnement ,  leur  bassesse  ;  excepté 
L'art  de  nous  abuser  toutes  tant  que  nous  sommes... 

LisiDOR,  gaiment. 
Excepté  tout  enfin. . . 

MADAME  DE  COURT  M  ONDE. 

J 'estime  assez  les  hommes, 

LISIDOR. 

Nous  voiid  quittes... 

MADAME   DE  C  O  U  R  T  M  O  N  D  E. 

ïraitre  1 

URSULE. 

Infidèle  1 

MADAME   DE  COURTMONDE,  à   Ursule.  ^ 

Comment!..; 
G  E  r.  M  E  u  r  L ,  à  part. 
Il  est  entre  deux  feux. 

i  R  5  u  LE,  à  madame  de  Courtmonde. 
L'ingrat  fut  mon  amant. 
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GEBMEDiL,  à  j:art. 
Sortons  :  en  pareil  cas  je  crois  qu'un  neveii  gêné* 

(Il  sert.) 
MADAME  DE  COURT  M  ONDE,  à  Lis'idor,  iui  clicrcl.e 

à  s\'saniver. 
Tu  n'échapperas  pas  aux  transports  de  ma  haine 

SCÈNE    lY. 

LISIDOR," URSULE,  MAD-OîE  DE  COURTxMOîîDE, 
IMADAME  DE  SAI^T-CLAIR, 

MADAME  DE  SAINT-CLAIB. 
(A part,  en  entrant.)  (Voyant  la  d  apute.) 
Tout  m'a  réussi.  ïlaî 

LisiDOR,  ù  Ursule  el  à  mgiaame  de  Cou"tmonde..^ 
5i  nous  nous  emportons, 
Le  moyeu  de  s  entendre  î 

u  R  s  L'  L  E. 

Eh  tien  î  parle. 

MADAME   DE   COUETMONDE. 

Réponds  ! 

LISIDOR. 

(A  part.)  (Haut,  à  madame  de  Courtmonâe.) 

Brouillons-les,  il  est  temps.  Gui ,  je  fns  infidèle. 
Je  vous  idolâtrois  î  hélas  1  lorsqu'une  belle 
Prit  un  malin  plaisir  à  rompre  nos  liens. 
Et,  SOI  tant  de  vos  fers,  m'arrêta  dans  les  siens. 

(7\îontrant  Ursule.) 
Sa  beauté  fit  mon  crime ,  et  fera  mon  excuse. 

MADAME   DE   COLUTMCSDE,    furieUSe, 

Dieux  !' 
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L I  s  I  D  o  r. ,  ù  part. 
Me  voilà  sauve  I 
MADAME  DE  S  AI  S  T-C  L  A I B,  à  part ,  ^aiment. 
Le  monstre  ! 
ur.  STJLE,  à  madame  de  Courtmonde. 

li  vous  abuse.  • 

MADAME  DE  COURTMONDE,    furieuse. 

11  dit  vrai. 

LisiDOE,  à  part. 
Bon! 
MADAME  DE  SAiNT-CLAiK,  has,  aux  deux  femmes. 
Il  veut  vous  brouiller. 

MADAME   DE  COURTMO:yDE. 

Croyez-vous? 

MADAME   DE   SAINT-CLAIK. 

C'est  le  coup  de  maitre. 
MADA3ÏE  DE  COURTMONDE,  à  Ursule,  en  Vemhraaxant. 
Oui. ..  la  paix  1  imissons-noiis. 
LisiDOR,  ù  part. 
Ferme  1  ne  cédons  pas.  Pour  résister  aux  belles, 
Il  suffit  de  parler,  s'il  se  [  eut,  plus  haut  qu'elles  : 
Essayons. 

MADAME  DE   C  O  U  R  T  M  O  >"  D  E, 

Traître  ! 

U  E  s  C 1  E. 

Ingrat  1 
tisiDOR,  très-haut 

Cruelles...  î  je  suis  mort  I 
C'est  un  plan  combiné. 

URSULE  ET  MADAME  D  ^.   CorRTMO:SDE. 

11  faut:... 
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M  A  D  A  M  E  D  E   s  A I  N  T-C  I,  A  I  n. 

Vous  avez  tort. 

LES  DEUX   FEMME'. 

Tortl 

MADAME  DE  S  A  I  >' T-C  L  A  I  R. 

Tout-à-fait. 

URSULE  ET  MADAME  DE  COUBTMONDE. 

Comment?... 
LiSîDOB,  montrant  madame  de  Sniuf-Clair. 

Écoulez  donc  madame, 
MADAME  DE  sai>:t  =  clair  ,  à  part  ^  montrant  la  teiTC. 
(Haut.) 
Je  veux  l'amener  là.  Je  conçois  qu'une  femme 
Suive  les  mouvements  de  son  cœur  irrité, 
Et  fasse  le  procès  à  linfidélité  : 
Sans  doute  il  vaudroit  mieux  employer  la  cle'mencc. 
Rîais  si  nous  nous  vengeons    prenons  une  ven-rfance 
Qui  soit  digne  de  nous  :  poiu-  punir  leurs  forf  .i'^. 
Accablons  nos  tyrans  de  honte  et  de  hienfaiis. 

MADAME   DE   C  O  U  R  T  M  O  N  DE. 

Eh  .'  qui  peut  se  re'soudre  à  cet  effort  suprêm..?  ? 

MADAME    DE    SAITÎT-CLAîH 

Toute  femme  d'honneur,  vous,  mesdames;  inoi-mcme. 

r  R  s  V  h  E. 
Ma  cousine ,  on  le  voit ,  vous  n'avez  pas  été 
Victime  comme  nous  de  sa  duplicité. 

MADAME   DE  SAIHT-CLAIB. 

Bien  long-temps  avant  vous. . . 

URSULE  ET  ai  A  D  A  M  E   DE   C  O  U  R  T  >'  O  >'  D  E. 

Bon! 

:    ADAME   DE  s  AINT-CL  AIT?. 

Il  m'avoit  trahie 
Mais  que  pour  me  ven.i^er  le  sort  m'a  Lien  servie! 
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Depuis  un  mois  combien  j'ai  ?;oûté  de  douceur 
En  pressant  le  neveu  mourant  contre  ce  cœur 
Que  l'oncle  avoit  blessé  d'une  mortelle  atteinte!' 
îrouvent ,  en  ranimant  son  âme  presque  éteinte , 
Je  répétois  avec  un  douloureux  plaisir  : 
«  Pour  toi  je  le  fais  vivre ,  et  tu  m'as  fait  mourir  !  » 

L I  s  I D  o  B ,  à  part ,  attendri. 
Ah!... 

MADAME   DE   S  A  I  K  T-C  L  A  I  P., 

Voyez- vous?  Laissons  la  vengeance  \T.ilgaîre 
Se  consoler  du  mal  par  le  plaisir  d'en  faire. 
Ce  plaisir  n'est  pas  fait  pouï  les  cœurs  délicats  ; 
(  :'.  st  en  ie .  (ibi-.gennt  qu'on  punit  les  ingrats. 

(Lançant  quelcjues  coups-d'œil  à  Lisidor^  et  ch^ervant 

l'impression  cju'elle  fait  sur  lui  par  decp'ês.) 
Mais  on  doit ,  quand  l'instant  de  la  vengeance  approcbe, 
Voir  si  l'on  est  soi-même  exempt  de  tout  reproche. 
Souvent  les  procédés  des  hommes  sont  affreux; 
Mais  n'avons-nons  pas,  nous,  quelques  torts  avec  etix?, 
S  ils  ont  quelques  défauts,  nous  en  avons  mille  autres. 

LISIDOR, 

MaHnme!... 

MADAME  DE   SAlNT-CLAîH. 

Trop  souvent  leurs  torts  viennent  des  nôtres, 
URSULE,  à  madame  de  Saint  ClrJr,  ovec  reproclie. 
Ouoil... 

MADAME    DE    SAl-VT-CLAlRi 
[A  part.)  (Haut.) 

Laissez  faire.  Il  est  d's  lic?nm«s  ge'noreux, 
Tendres,  reconnoissants ,  et  dignes  d'être  liciu^ux. 

Ihsâtie»  Cc-n.   -n  ver?.    I7«  *^ 
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UsIDO  R. 

Oui  ;  ir-ais  il  est  encor  plus  de  femmes,  peut-être, 
Ç/uirendroientriiomnieheiirf  ur,  si  i'houanje  savoit  l'être. 

r.IADAME  DE   S  A  IS  T-C  I- A  I  R. 

îfs  hommes  out  uu  foatis  Je  seusibllité. 
luaitéiaLle... 

Li  sinon. 
Et  vous ,  de  générosité. 

MADAME  DE   S  AITS"  T-C  L  A  I  R  . 

Dans  leur  cœur,  il  est  vrai,  parfois  l'amour  sommeille; 
Mais  au  bout  de...  quinze  ans  encore  il  se  réveille. 

L  I  s  I  D  G  R. 
Ht-la;;!... 

MADAME  DE  SAi>'  T-C  L  A  i  R ,  "  po  rt ,  nux  deux  fciu  nies 
iUaut.). 
Voici  l'instant.  Je  parle  en  général. 
On  prétend  que  le  cœm'  de  l'homme  est  inégal; 
Moi,  je  le  crois  constant.  Loin  de  l'objet  qu'il  aiiTie, 
1  chunge.  Revient-il,  il  e;it  toujours  le  même. 

LisiDOR,  tombant  à  cjenoux. 
Oui,  Sophie  1 

J^ÎADAME  DE  SAiNT-CLAîR,  au.T  dcux  femmes ^  d\in  air 
triompliaut. 
Eh  bien?... 

LI  SIDOR. 

Oui:... 

MADAME  DE  S AiNT-ci AIE ,  avec  uTi  qrand  éclat  de  rire. 

Lisidor,  levez-vous; 
Je  ne  recornois  plus  un  homme  à  mes  genoux. 

LISIDOR,  revenant  à  lui. 
ael! 
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MADAME  DE  S  A  I  >' T-C  t'A  1 1\. 

Votre  abaissement  moi-même  mhiunilie. 
u  15  s  L  L  E. 
Voilà  le  superfin  de  la  coquetterie  ! 

MADAME  DE  S  A I  îJ  T-c  L  A I R,  à  pari,  galmeut. 
On  peut  punir  l'amant  quand  on  sauve  l'ami. 

(A  Lisidor.) 
Adi'>u  1  nous  vous  laissons  réfléchir. 

{Elle  soi-t  avec  Ursule  et  madame2e  Courtmonde.) 

SCÈ]NE    V. 

LISIDOR,  GEKIûîîUIL. 

LISIDOR. 

Quel  oulîli  !...' 
Suivons-la.  Ven?ïeons-nous:  apprenons-lui  qu'un  ninî're 
Peut  oublier  qu'il  l'est ,  mais  non  cesser  de  l'être; 
Qu'il  cède  à  la  foiblesse  ,  et  résiste  à  l'orgueil  ; 
Que  je  puis  me  venger,  et  que...  Mais  un  coup-d'ceii , 
Un  mot,  un  J^cste,  un  rien  me  confondra  moi-même: 
Tout .  jusqu'à  ma  fureur,  lui  dira ,  Je  vous  aime  ; 
Tandis  qu'autour  de  moi  le  groupe  féminin, 
I^Te  protôg'"ant  fout  haut,  me  tiahissant  sous  main, 
Après  m'avoir  battu,  pour  comble  de  disgrâce, 
Avec  compassion  demandera  ma  grâce... 
Et  mon  n'veu...  témoin  de  mes  égarements, 
Comparant  ma  cotîduite  et  mes  raisonnements... 
Comme  il  va  s'applaudir  de  mon  inconsc  quence  ! 
Quel  parti  prendre?  Allons,  évitons  sa  présence... 
La  voir  seroit  plus  doux,  la  fuir  est  plus  prudent. 
Pour  triompher  encore  elle  est  là  qui  m'attend  ; 
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Les  yeux  mourant  d'amour,  étincelant  de  gloire, 

Et  portant  siur  son  front  l'orgueil  de  la  victoire. 

Qu'elle  doit  être  belle  I  et  que. . .  Voyons  la. . .  mais 

Crardons-Dous  bien  surtout  de  la  voir  de  trop  près; 

Car,  mesdames,  l'on  est,  je  crois,  pour  vous  combaltre. 

Plus  fort  à  trente  pas  que  l'on  ne  l'est  à  quatre. 

(A  Germenil  qui  entre.) 
Que  tout  soit  à  l'instant  prêt  pour  notre  de'part. 

{Il  sort.) 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Grands  Dieux! 

SCÈNE    VI. 

G  E  R  ME  u  I  L,  E  u  G  É  >"  I  E. 

ETI  GÉNIE. 

Qu'avez-vous  donc? 

G  E  r.  M  E  u  I  L. 

^'ous  partons. 

EUGÉNIE. 

Quoi  I  si  tard  I 

G  E  n  M  E  u  I  L. 

Dans  un  moment. 

EUGÉNIE. 

Eh  quoil  demain,  à  pareille  heure, 
^" ous  n'habiterons  plus  dans  la  même  demeure  î 
Partout  où  je  vous  vis  mon  cœur  vous  cherchera  j 
J'appellerai  mon  frère;  il  ne  sera  plus  là. 

GEBMEUIL. 

Il  y  sera  toujours. 

EUGÉNIE. 

Hélas  I  je  le  désire. 
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G  E  R  M  E  U  I  L  . 

Dites-vous  bien  souvent  :  «  ^"ot^e  ami  ne  respire 
«  Que  pour  songer  à  moi ,  pour  regretter  c^s  jours 
«  Trop  longs  pour  la  douleur,  pour  l'amilië  trop  courts. 
<(  Si  j'avois  pu  toujours  soigner  sa  maladie, 
«  Mon  malade  eût  voulu  ne  guérir  de  la  vie.  » 
E  u  &  L  N  I  E. 

Me  le  promettez-vous? 

G  E  R  M  E  u  I  L. 

Oui ,  )e  vous  le  promeLs^ 

EUGÉNIE. 

Si  vous  nous  oubliez,  que  je  vous  en  voudrois! 
Pour  me  venger  de  vous ,  dans  mon  dépit  extrême, 
Je  crois  que  je  pourrois  vous  oublier  vous-même  : 

SCÈNE  Vïl. 

:OERMEUIL,  EUGENIE,  ]\L4DA1VIE  DE  SAiNT-CLAm, 

tenant  quelques  papiers  et  cherchant  Lisidor. 

MADAME  DE  sAiST-CLAiB ,  à  part ^  eu  entroni 
qaîment. 
Il  n'est  plus  là....  Que  vois-je' 

{Elle  serre  les  papiei's ,  et  écoute.) 
CERMEUIL,  à  Eucjénie. 

Hélas!  je  le  ssnsbita, 
^'ous  ne  nous  oublierons  jamais. 

EUGÉNIE. 

Jamais^ 

GEBMEUIL. 

Eli  bien! 
î?our  en  être  plus  sûrs,  donnons-nous-en  un  gage. 

18. 
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EUGÉNIE 

Volontiers. 

GEHMEC  II, 

Un  baiser. . . 

Et  G  EN  TE. 

Non...  C'est  pourtam  r-ommr  ge  ; 
Car  rien  ne  me  plaît  tant  qu'un  baiser  entre  amis. 

G  E  R  M  E  C  I  L. 

Quand  on  a  le  cœur  pur,  ce  qui  plait  est  permis. 

E  n  G  É  N  I  E. 
Cependant  il  faudroity  mettre  du  mystère? 

&Er.  rviEUiL. 
Un  peu, 

^  EtTG-ÉNlE. 

Vous  voulez  donc  que  je  trompe  ma  mère  ? 
G  E  R  M  E  u  I L  ,  s'éloiçjnant. 
Oh  non  ! 

MADAME  DE  SAl  N  T-C  L  A  I  F  .   à  J^nrt. 

Pauvres  enfants  '. 

EUGENIE. 

Tenez,  voici  ma  main: 
Pour  arriver  au  cœur,  fju'importe  le  chemin? 
[Tandis  nue  Germeiiil  lui  haise  la  main ^  elle  met  Caufre 

sur  son  cœur  avec  ivresse.  ) 
Je  vous  l'avois  bien  dit  1...  Sortez  !... 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

c'est  pour  vous  phîre 
Que  je  vous  fuis. 

ENSEMBLE,   de  loin. 

Adieu  I 


ACTE  IIÎ,  SCGNE   Vlir.  2: 

scè:se  vîîl 

:\I  A  D  A  r^I  E  DE  s  A I N  T-G  L  AIR,  c^j^e. 

Dans  peu  de  temps,  j  espère 
Qu'ils  ne  se  fuiront  plus.  Les  créanciers  luiis, 
Après  quelques  de'bats,  à  la  fin  m'ont  remis. 
En  les  payant  comptant,  la  moitié  de  leurs  sommes. 
r.Tais  comme  il  est  aisé  de  p;ouvcmer  les  Lommesl 
Avec  qaielques  coups-d'œil,  quelques  n^ots,  comme  on 
Bientôt  séduit ,  tourné  toutes  ces  letes-là  ! 
Le  ministre  ,\  fléchir  étoit  plus  difficile  : 
Lq  vieillesse  à  nos  lois  l'a  rendu  [  eu  docile  : 
Je  n'avois  qu'un  moyen;  c  étoit  la  vanité: 
J'ai  flatté  son  orgueil...  Un  ministre  flatté 
Est  à  moitié  vaincu.  J'ai  vu  presqu    des  larmes 
S  écliapper  de  ses  yeux.  Il  m'a  renc'u  les  armes 
Et  le  brevet.  Combien  je  vais  faire  d'htureux î 
Ma  main  de  deux  amfints  va  donc  serrer  les  nœuds , 
Va  sauver  un  ami  1  Quelle  douce  espérance  I 
D'un  bienfait  commencé  le  cœur  jouit  d'avance. 
Je  veux  tous  prt  s  de  moi  les  fixer  désormtiis  : 
Peut-on  se  séparer  des  heureux  qu'on  a  faits  ? 
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SCÈNE  IX. 

MADA!ME  DE  SAINT-CLAIR,  LISIDOR,  GERMEUIL 
en  hahit  de  voyaqe  ,  CONSTANCE,  EUGENIE 
LRSULE,  MESDAMES  D'ORVILLE  ET  Uï 
GOURTMONDE. 

LISIDOR.  à  madame  de  S  ai  ni- Clair. 
Ayant  de  vous  quitter,  je  prétends  vous  confondre 
A  votre  tour. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIB. 

Mon  cœur  est  prêt  à  vous  répondre. 

LISIDOB. 

Eh  !  que  repondra  t-il? 

MADAME    DE    SAïNT-CLAIB 

Que  savez-vous? 

LISIDOR. 

Comment  I. 

r)IADAME  DE  SAI5T  CLAIE. 

Parlez  ! 

LISIDOR. 

i^A  part.) 
J'aurois  mieux  fait  de  partir  sur-le-champ. 
(Prenant  Germeuil  pai-  la  main.) 
Recevez  nos  adieux. 

ilADAME   DE   SAINT-CLAIR. 

Vous  parlez?...  ù  merveille  ! 
(A  part.)  (Haut.) 

_Çufil  contre-temps  fatal  !  Oui ,  je  vous  le  conseille  ^ 
Pressez  votre  départ  et  nos  derniers  adieux. 
Aucun  objet  ne  doit  vous  fixer  en  ces  lieux: 
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>  eus  n'en  aimez  aucun,  et  je  sens  par  moî-mén?e 
Qu'on  ne  peut  vivre  heureux  qu'auprès  de  ce  qu  on  aime. 

LisiDOR,  s'éloiçjuunt. 
A.h  I  traîtresse  ! 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Fuyez. 

LISIDOR. 

N 'avu-ois-je  pas  raison? 
M\DAME  DE  sAiSt-clair,  Ic  reqardaiit  tfès-tendiemcnt. 
Oui. 

LISIDOR. 

La  bouche  dit  oui ,  tout  le  reste  dit  non  î..^ 
Quel  art  avez-vous  donc  d'inspirer  le  contraire 
De  ce  que  vous  semblez  nous  conseiller  de  faire  ? 
Femmes  ? 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Mais  partez  donc  I 
CB&ULE,  à  partj  à  mesdames  d'Orville  et  de  Courtmonde. 
I]  ne  partira  pas. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Ne  perdez  pas  de  temps.  IMais  pourquoi  suï>  vos  pas 
Einmmer  cet  enfant?  Ménagez  sa  jeunesse 
Et  sa  convalescence. 

LISIDOR. 

Eh  !  si  je  vous  le  laisse, 
Qui  sait  quand  il  aura  la  force  de  partir? 
Ces  lieux  sont  enchantés,  on  ne  peut  en  sortir. 

MADAME   DE  SAINT-CLAIR. 

Eh  bien  !  restez-y  donc  !  soyez  de  la  famille. 

I  LISIDOR. 

Quoil  vous  consentiriez... 
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MADAME   DE   S  A  1  :;t-C  L  A  1  H. 

Germeuil  aime  ma  fille. 

G  K  n  31 E  U  I  L  ,  EUGÉNIE. 

ciel! 

LisiDOR,  à  part,  avec  joie. 
L'hymen  me  prépare ,  en  cette  occasion  , 
De  la  fijie  à  la  mère  une  transition. 
(Haut,  uniASMiL  Jes  amants.) 
J'y  consens. 

MADAME  DE  S  A'I  35  T-C  L  A  I  B. 

Sois  heureuse,  ô  ma  chère  Eugénie! 
MADAME  DE  co  1  RTMODE,  (i  part,  avcc  dépit, 
EA  liymeii  I 

URSULE,  à  Constance,  c^ui  cherche  à  cocher  ses  larme 

Vous  pleurez  ? 

CONSTANCE,  seffcrrant  de  sourire. 

De  plaisir. 

LisiDOn,  à  madame  de  Saint-Clair,  en  lui  montranî 

Germeuil  et  Euqcnie. 

Mon  amie , 
Quel  exemple  ! 

MADAME    DE    S  A  I  ::Ç  T  -  C  L  A  I  H. 

A  notre  âgp  ? 

LISIDOn. 

Il  est  un  peu  tard;  mai? 
Il  vaut  mieux  être  heureux  un  peu  tard  que  jamais. 
MADAME  DE  SAiNT-CT. AIR,  tendiement. 
Kon  :  je  m'exposci  ois  à  vos  mépris  peut-être. 

LisiDOR,  vivement. 
Jamais. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Vous  oubliez  t]ue  j'ai  le  malheur >d 'être... 
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Femme...  Or  vous  méprisez  des  femmes  jusqu'au  nom  : 
On  peut  doue  vous  aimer;  mais  vous  épouser,  non. 

1 1  s  I D  o  r, ,  déconcerté  et  picjiié. 
Madame!... 

M  A  D  A  M  £   D  o  R  V  IL  L  E, 

C'est  Lien  fait  1 

MADAME   DE   C  O  U  R  T  M  O  >'  D  E. 

L'effort  est  admirable. 
CONSTANCE,  en  soupirant. 
Û  doit  lui  coûter  cher. 

URSULE. 

J'en  serois  incapable. 
LisiDOE  ,  après  un  moment  de  réfluxiori, 
Vous  savez  tout. 

.v   A  D  A  -a  E    DE    s  A  I  N  T  -  C  L  A I  U, 

Quoi  donc? 

LISIDOB. 

Pour  refuser  ma  main  ^ 
Vïon  mépris  pour  le  sexe  est  un  prétextt  vain. 
Dites  la  vérité  :  vous  craignez ,  mon  amis , 
3e  partager  mon  sort. 

MADAME  DE   SAINT-CLAIR, 

11  est  digne  d'euvie. 
L  I  s  I  D  o  R. 
'fon,  j'ai  perdvi  mes  biens,  mou  état... 
MADAME  DE  SAINT-CLAIR,  lui  présentant  son  b/evet. 

Le  voici. 

LISIDOR. 

jel! 

MADAME  DE  SAiST-CLAiR,  ^aiment. 
Et  vos  créanciers  sont  rassembles  ici. 


a-iG  LES  FEMMES. 

LISIBOR. 

Je  me  sauve  î 

MADAME  DE  S  AITÎT-CL  A  I  K. 

(Le  recfardant  tendrement.) 
Arrêtez.  Craignez-vous  ma  présence  ? 
LïsiDOR,  confondu. 
V'ous  ! 

MADAME  DE   S  A  I  N  T-C  t  A  I  T.. 

Moi  :  pour  la  moitié  j'ai  payé  leur  crcance." 
Ainsi  eue  votre  honneur  vos  biens  sont  conservés. 

LISIDOP, 

Dieux  î 

MADAME   DE   SAIHT -CLAIR. 

Mais  c'est  une  femme  à  qui  vous  les  3evez  ■: 
N'en  rougissez-vous  pas? 

T  ISIDOR. 

Moi  roU:,ir,  ma  Sopliie, 
De  vous  devoir  l'honneur,  la  fortune,  la  vie  ! 
Non,  je  vais  puLlier, .. 

MADAME  DE  S  A  î  N  T-C I.  AIR  ,  l'arrêtant. 
Prouvez-moi  qu'en  effet 
Lfs  hommes  mieux  que  nous  savent  taire  un  secret. 
Le  sort  a  condamné  nos  vertus  au  silence  : 
(;'(  st  au  fond  de  nos  cœurs  qu'est  notre  r'^rompensc. 
Vous  reclierchez  la  gloire,  et  nous  vous  la  laissons 
S^tns  res^ret...  Vous  brillez;  et  nous,  nous  jouisson-s. 
D'un  œil  nroins  prévenu  considérez  les  femmes  : 
A  travers  leurs  défauts  pénétrez  dans  Iriurs  âmes. 
C'est  là  qu'est  leur  beauté,  là  brillent  des  attraiis 
Dont  le  solide  éclat  ne  s'efface  jamais  ; 
îii,  sitôt  que  les  fleiu-s  de  Tamour  sont  ccloses, 
les  fruits  de  l'amitié  se  cachent  sous  les  roses  : 
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lie  temps  fane  les  fleurs  j  mais  il  mûrit  les  fruits , 
Et  la  sa  esse  alors  les  offre  à  nos  amis. 
Daignez  les  accepter. 

LlSlDOB. 

O  sexe  inconcevable  1 
De  contrastes  sans  fin  mélange  inixplicable ! 
Le  ciel ,  en  s'occupant  de  la  création , 
Se  mit  avec  lui-n:ême  en  contradiction. 

(Aux  i^mme  .) 
La  force  naît  chez  vous  du  Sein  de  la  foiblesse  ; 
Et  la  grandeur  s'élève  ou  rampe  la  soupl  sse. 
Plus  nous  vous  chérissons,  plus  vous  nous  tourmentez,' 
Et  c'est  piir  ces  tourments  que  vous  nous  enchantez. 
Si  d'un  défaut  sur  vous  on  s'apprête  à  médire , 
Deux  virîus  à  l'instant  désarment  la  satire. 
En  vain  on  vous  démasque  ,en  vaiu  on  vous  cozlnoît; 
U  faut  vous  adorer  en  dépit  qu'on  en  ait. 
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Théâtre  ccrm.  «n  vft: 


LA 

JEUNE  HÔTESSE, 

COMÉDIE, 

,    PAR   CARBON-FLINS, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  24  décembre 


NOTICE    SUR    FLIÎNS. 


CiAubo^'  Fli>s  des  Oliviers,  naquit  à,  .  ,  . 
en  1^60.  On  n'a  point  de  lenseignements  sur  la 
famille  de  ce  poète.  11  se  lança  dans  la  cavvière  à 
l'âge  de  19  ans  par  un  poème  intitulé  Voltaire. 
Nous  ne  parlons  ici  de  Flins  que  comme  auteur 
dramatique.  La  première  pièce  qu'il  Ht  jouer  au 
ThéâtreFrançois  fut  le  ilewe//£^'£/)/me/iiJe^ comédie 
en  un  acte ,  en  vers ,  mise  au  théâtre  le  premier 
janvier  1790. 

L'année  suivante,  le  23  février,  fut  donné  le 
Mari  Directeur,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  pièce 
immorale  qui  ne  rcparoitra  sûrement  poiut. 

La  Jeune  Hôtesse,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers,  représentée  pour  la  première  fois  le  7  jan- 
vier 1792  ,  oLtint  un  succès  flatteur,  et  est  restée 
au  théâtre.  C'est  une  imitation  de  la  Locandicra 
de  Goldoni. 

Flins  est  mort  au  mois  de  juillet  i8oô  ,  à  Yer- 
vins ,  où  il  étoit  commissaire  impérial  près  le  tri- 
bunal de  cette  ville. 
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PERSONNAGES. 

Caboune,  jeune  hôtesse. 

DURMONT. 

Fabrice,  premier  garçon  de  l'hôtel. 
Edouard,  valet-de-chambre  de  Durmont, 


La  scèiiff  e?l  à  Francfort,  et  se  passe  dans  ute  s^ç  de. 
l'hôtel. 


LA 

JEUNE  HÔTESSE, 

COMÉDIE 
ACTE   PREMIER. 


E 


SCENE  I. 

CAROLINE,  F.ABR.tCÇ» 

FABBICE. 

X  je  n'ai  paa  raison  ? 


CAr.  OLIVE. 

Moi?  jî  n'ai  jamais  tort, 

FAERICE. 

Se  puis-ja  pas  du  laoins  me  plaindre  de  mon  sort? 

CAROLINE. 

A  ne  vous  plaindre  pas,  qui  poiirroit  vous  contraindre? 
Les  hommes  ont  toujours  du  plaisir  à  se  plaindre. 

FABRICE. 

Est-ce  pour  son  plaisir  que  l'on  est  malheureux? 

J'ai  servi  votre  père  ;  et  ses  soins  généreux 

De  FaLriçe  orphelin  ont  élevé  l'enfance  : 

Il  se  loua  vingt  ans  de  ma  reconnoissance  ; 

H  m'aimoit  coirane  un  fils  ,  non  comme  un  serviteur; 

Même  il  m'avoit  permis  de  vous  nojjuiaer  ma  soeur. 
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îfe  vous  souvient-il  plus  qu'à  son  lieure  dernière, 

Quaad  la  mort  étoit  prête  à  fermer  sa  paupière , 

11  m'appelle  ,  et  me  dit  :  Tu  m'as  servi  long-temps  ; 

Je  voudrois  bien  payer  des  travaux  si  constants  : 

Je  suis  pauvre ,  et  ma  fille  est  toute  ma  faunlie  ; 

Reçois  d  >nc  tout  mon  bien  en  acceptant  ma  fille. 

Le  prix  étoit  trop  doux,  et  je  tJcLai  du  moins 

De  m'en  rendre  plus  digne.  Ali  1  j  ai  perdu  mes  soins  J 

X-'espoii-  m'échappe  enfin  :  votre  cruelle  adresse, 

D'un  père  tous  les  jours  fcit  mentir  la  promesse. 

CABOLi:!{E. 

Je  suis  fort  diSTicile ,  et  veux  que  mon  époux 
Soit  tendre,  soit  i:dèle.  et  ne  soit  ].oii:t  jaloux. 

FABRICE. 

Vous  êtes  exigeante.  Et  puis-J2  être  ti-anquille , 
Tandis  que  votre  accueil,  toujours  doux  et  facile. 
Me  désole,  et  vous  fait,  dans  cLaque  voyageur 
Oui  lo^e  en  cet  Lôtel,  \oir  un  adorateur? 

C  A  il  o  1 1  s  E. 
ïl  faut  dans  mon  état  un  souris  qui  caresse  : 
On  se  plaît  dans  l'hôtel ,  quand  on  aime  l'hôtesse. 

FABRICE. 

Vous  les  encouragez  dans  leurs  prétentions. 

CABOLISE. 

Croyez  que  pour  cela  j'ai  toujours  mes  raisons. 

FABRICE. 

Quoi  !  ce  jeune  François,  si  fat,  si  ridicule, 

Dont  vous  vous  moquiez  même  avec  peu  de  scrupule, 

Qui  sut  à  vos  regards  le  rendre  InLéressant? 

£j€  coeur  pcat-il  ainsi  changer  en  un  moment? 
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C  A  R  O  L I  >-  E. 

Eh  1  change-t-on  de  cceijr,  en  changeant  de  manières? 
Mais  Fabrice,  après  tout,  sont-ce  là  vos  aSUire»? 
Je  devrois  me  fâjclier  de  cette  question. 

FABRICE. 

Eh  bien  !  f^chsz-vous. 

c  A  n  o  L I N-  E. 

IN'on,  nîon  cher  Fabrice,  non; 
Je  veux  de  mes  secrets  vous  faire  confidence , 
Car  je  suis  aujourd'Lui  dans  mon  jour  d'i;idulgence. 

FABRICE. 

Il  faut  en  profiter. 

CAROLINE. 

Et  vous  ferez  fort  bien  , 
Car  je  repor.ds  du  jour,  et  non  du  lendemain, 

FABRICE. 

Voyons  donc. 

CAROLINE. 

Vous  savez  que  îe  jeune  riervijîe 
Avec  beauroup  de  bruit  s'annonça  dans  la  ville  ; 
Il  crut  que  dans  Irancfort.  tout  le  beau  sexe  ëpris, 
îfe  pourroit  résister  aux  grâces  de  Paris  : 
Il  faisoit  en  an.our  des  châteaux  eo  Espac;nc  ; 
Moi,  jç  voulus  venger  l'honneur  de  i'Ailemagn.^. 
Mon  front  à  son  aspect  se  couvrit  de  rougeur  ; 
Mes  yeux  semb!oient  chercher  et  craindie  leur  vainqueur. 
Chaque  jour  dans  mon  trouble  il  vo)  oit  son  ouvrage  : 
Ma  fuite  enfin  l'attire ,  et  mon  refus  l'engage  ; 
C'est  où  je  l'attendois.  Il  devient  amoureux. 
Et  quand  je  le  vois  pris  autant  que  je  le  veux.. 
Je  qui  le  tout  à  coup  mçn  air  tendre  et  timide  j 
Je  maixhe  à  découvert  :  ma  franchise  perfide 
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Lui  dit  devant  témoins  :  Je  me  moquois  de  vous. 

Il  demeure  interdit  ;  je  redouble  mes  coups. 

Je  conte  l'aventure ,  et  suis  inexorable. 

Le  héros  de  Francfort  en  est  bientôt  la  fable. 

Je  préservai  par  là  tous  ces  jeunes  objets, 

Dont  il  auroit  trompé  les  innocents  attraits, 

N'ai-je  pas  fait,  Fabrice,  un  chef-d'œu\Te  en  morale?- 

FABRICE. 

Et  ne  craignez-vous  pas  le  bruit  et  le  scandale?- 

CAR  OLIVE. 

On  ne  redoute  rien  quand  on  a  résisté. 

Cet  homme  si  fameux ,  ce  vainqueur  redouté , 

S'il  livre  à  ses  bons  mots  les  beautés  trop  sensibles  j 

Garde  bien  le  secret  aux  femmes  invincibles.  ^ 

Vous  ne  répondez  rien? 

FABRICE- 

Pf on ,  non ,  je  suis  à  bout. 

CAROLINE. 

Quoi  \  de  l'humeur  encor?  qui  peut  vous  fâcher? 

FABRICE. 

Tout. 
Il  n'est  point  d'étranger  qui ,  trompé  par  vos  charmes , 
A  mon  sensible  cœur  n'ait  coûté  quelques  larmes  ; 
Et  jusqu'à  ce  banquier,  si  brusque  et  si  grondeur, 
A  qui ,  dit  son  valet,  les  femmes  font  horreur, 
Partout  montré  du  doigt  pour  sa  rudesse  extrême  , 
Vous  prétendez  aus.si  qu'à  la  fin  il  vous  aime. 

CAROLINE. 

Ke  me  de'fiez  pas  :  vous  m'y  faites  songer. 
Celui-là  me  manquoit.  Qu'il  est  doux  d'engager 
L'homme  que  jusqu'alors  n'a  soumis  nulle  femme, 
D'avoir  les  premier»  droits  qu'on  ait  eus  sur  son  aine , 
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Et  de  tenir  captif  en  des  liens  secrets, 
Celui  qui  de  l'amour  rompit  tous  les  filets  ! 
C'en  est  fait,  et  comptez  sur  la  reconnoissance 
Qu'on  doit  à  des  avis  d'une  telle  importance  : 
Moi  je  n'y  songeois  pas  ;  mais  j'ai  de  vrais  amis, 
Et  leurs  sages  conseils  seront  bientôt  suivis. 

FABRICE. 

Ainsi  vous  méprisez  les  volontés  d'un  père? 

CAROLINE. 

Non  pas ,  je  vous  estime,  et  votre  amour  m'est  cHère  J 
Mais  je  suis  jeune  encore,  et  crains  de  m'engager. 
De  mes  de'fauts ,  un  jour,  je  veux  me  corriger  : 
Aujourdhui,  je  le  sens,  je  suis  un  peu  coquette; 
Je  vous  épouserai  quand  je  serai  parfaite. 

SCÈÎSE   IL 

FABRICE,  seul. 

MÉCH  A:yTE  !  quel  est  donc  ton  pouvoir  pour  charmer? 
Pius  elle  me  désole,  et  plus  il  faut  l'aimer  ! 
iMais  je  m'alarme  trop  de  maux  que  je  redoute  : 
;Qui  badine  avec  tous,  n'en  aime  aucun  sans  doute. 
J'en  serai  quitte  encor  pour  de  vaines  frayeurs  ; 
Car  enfin,  mes  rivaux  sont  tous  des  voyageurs  : 
Leur  amour  passager  ne  peut  m'ètre  funeste  : 
Ils  arrivent,  je  tremble;  ils  partent,  et  je  reste. 
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FABRICE,  ÉDOUARQ, 

édouaud. 
Mon  maître  est-il  rentré? 

FABIilCE. 

yon ,  je  ne  î'ai  pas  vu. 

ÉDOU  AîlD. 

Eh  quoi  1  monsieur  Durmont. . . 

rAEElCE. 

Il  n'est  pas  revenu. 
É  D  o  u  A  n  D. 
Vous  êtes  îionnête  honure,  au  moins,  monsieur FabEtcCt 

FABEICE. 

Vous  ne  me  flattez  pas  en  me  rendant  iustîce. 

EDOUARD. 

.7'ai  le  cœur  très  sensible,  et  vous  sais  gré  vraiment 
D'avoir  logé  mon  maître  en  cet  appartement. 

FABRICE. 

C'étoit  le  seul  vacant;  j'ignore, en  conscience 
Comment  cela  me  vaut  de  la  reconnoissance. 

É  D  o  r  A  n  D. 
Eli  !  moi  je  le  sais  bien, 

'  FABRICE. 

Daignez  prendre  le  soin 
De  m'expli(juer... 

EDOUARD. 

U  faut  remonter  d'un  peu  loinE 
Depuis  plus  de  dix  ans  j'appartiens  à  mon  maitre 
Et  j'eus,  vous  le  voyez,  le  temps  de  le  connoîtrp. 
De  le  former,  mon  cher,  j'essayai  vainement. 
Car  il  n«  put  jamais  (juitter  l'air  allemand. 
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Pour  faire  tous  les  jours  de  nouvelles  contjuêtes , 
i   îl  prodiguoit  alors  les  festins  et  les  fêtes  : 
!   De  deux  originaux  présentant  le  croquis . 
I    Gauche  comme  un  baron  ,  et  fat  comme  un  marquis , 
;    D'Allemagne  à  Paris  il  venoit,  trop  rrtdule, 
!   Échanger  son  argent  contre  le  ridicule. 
i    Son  air  brusque  et  son  ton  portoient  partout  l'ennui  ; 
On  pûtoit  sa  dépense,  en  se  moquant  de  lui. 
Tiîoi .  pendant  ce  temps-là  ,  je  faisois  mes  affaires  , 
Et  je  gagnois  autant  que  quatre  secrétaires. 
J'ordonnois  les  soupers  ;  jaclietois  les  bijoux; 
Je  meublois  la  maison  qui  sert  au  rendez-vous. 
J'avouerai  qu'à  cela  je  trouvois  bien  mon  compte; 
J'avançois  mon  argent,  mais  je  prenois  l'escompte. 
C'étoit  là  le  bon  temps ,  il  a  trop  peu  duré. 
Mon  maître  tout  à  coup  dans  un  piège  attiré, 
S'aperçoit  qu'il  est  dupe  :  il  éclate  avec  rage , 
Se  livre  sans  retour  à  son  humeur  sauvage. 
De  son  erreur  première  enfin  désabusé , 
ïl  prend  pour  la  sagesse  un  travers  oppose  ; 
Il  vit  depuis  cinq  ans  pensif  et  solitaire  : 
Au  nom  seul  d'une  femme  il  se  met  en  colère. 
Je  gagne  peu  d'argent ,  et  j'ai  beaucoup  d'ennuis  ; 
Avec  l'amour  j'ai  vu  s'envoler  mes  profit». 

FABRICE. 

.7e  ris  de  ce  récit  et  naïf  et  facile , 

?uais  sans  trop  voir  en  quoi  j  ai  pu  Yous  être  utile. 

É  D  O  U  A  XI D. 

Oi ,  le  voici. 

FABHICE. 

Fort  bien. 

Xhéi^tre.  Co.ti.   te   «er«.    in.  20 
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SCÈNE  IV. 

LESMÊ.MES;  CAROLINE  se  tient  derrière, 

ÉDOUAnD. 

NoTTS  arrivons  ici , 
Tous  les  appartements  de  cet  Lôtel  garni 
Se  tiouvent  occupe's  ;  mais  Thôtesse  polie 
Nous  a  cédé  le  sien.  Elle  est,  ma  foi,  jolie. 

CAROLINE,  à  part. 
Je  pais  tirer  parti ,  je  crois ,  de  1  entretien. 

FABHICE. 

Il  n'importe. 

EDOUARD. 

Il  importe ,  et  vous  le  verreï  bien; 

FABRICE. 

Voyous,  aclievez  donc. 

'  JÉDOCÀRD. 

Souvent  la  jeune  îiùtesse 
Entre  et  sort  sans  façon ,  passe  et  revient  sans  cesse , 
Car  sa  harpe  est  encor  dans  cet  apparlemenî. 
Elle  cherche  une  robe,  et  tantôt  un  ruban  : 
Or,  mon  maître  la  voit,  et  jamais  il  ne  jure  ; 
Il  la  voit  tous  les  jours  sans  lui  dire  une  iniiu-e. 
De  là  je  conjecture  (et  ce  sont  tous  mes  vœux), 
Que  mon  maître  en  pourroit  devenir  amoureux. 
Alors  nous  désertons  le  hameau  solitaire, 
Et  nous  prenons  Francfort  pour  séjour  ordinaire. 
Je  meuble  de  nouveau  la  petite  maison  : 
Ries  profits  vont  renaître  :  en  cette  occasion, 
Si  Fabrice  me  rend  ici  de  bons  offices , 
Je  pre'tecds  avec  lui  partcger  les  épices. 
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FABRICE. 

(Caroline  éclate  de  rire.) 
Insolent  1  Quoi  !  c'est  vous? 

CAnOLiîiE,  h  Fabrice. 

Oh  1  je  ris  de  bofl  cœur  ; 
Edouard  a  de  l'esprit,  et  vous  beaucoup  d'humeur. 

EDOUARD. 

Vous  avez  entendu  ce  que  j'ai  dit? 

CAROLINE. 

Sans  doute, 
Car  il  faut  bien  entendre ,  alors  que  l'on  écoute. 

EDOUARD. 

Et  vous  avez  trouvé... 

CAROLINE. 

Que  vous  êtes  charmant; 
Mais  que  vous  avez  pris  un  triste  confident. 
Tlnfi  autre  fois,  Edouard,  quand  vous  voudrez  qu'on  m'aime. 
Il  faut,  tout  bonnement,  s'adresser  à  moi-même. 

EDOUARD. 

Je  n'y  manquerai  pas  ;  c'est,  je  vous  le  promets , 
Concilier  mon  goiit  avec  mes  intérêts. 
Un  carrosse  :  écoutojis...  ce  pourroit  fort  bien  être 
Monsieur  Durmont  ;  je  cours  au  devant  de  inou  maître. 

scÈr^iE  V. 

CAROLO'E,  FABRICE. 

CAROLINE. 

V  eus  parliez  tout  à  l'heure ,  et  vous  parliez  si  bien  I 
Qui  peut  vous  anêier?  Renouons  l'eutietien. 
"Vous  paroissez  rêveur. 
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FABniCE. 

A  peine  ja  respire. 

C  A  »  O  L  I  K  E. 

V^ous  ne  ine  uites  ricii. 

F^BniCE. 

J'en  auicis  trop  à  dire, 

{Ilsoet.) 

SCÈNE   VL 

CAROLINE,  seule. 

Fabuice  est  en  courroux,  mais  il  s'apaisera  : 
ii  s'en  va  ce  matin ,  ce  soir  i!  reviendia. 
Moi ,  de  le  dJsjler  j'ai  bien  quelques  scrupules; 
Mais  les  hommes  aussi  sont  par  trop  ridicule-. 
D'aljord,  avant  ^}l^men,  serviteurs  exigeants; 
Bientôt,  aprèc  l'hymen,  possesseurs  négligents  : 
Despotes  sans  pitië  ;  je  crois  en  conscience 
Qu'il  est  assez  piu  'ent  de  se  venger  d'avance. 
Se  Tengei?  de  qui?  Pvon,  je  n'ai  pas  ce  dessein; 
Car  j'ai  le  cœur  très  bon,  avec  l'esprit  malin. 
Fabrice ,  oui ,  je  l'aime ,  et  hais  sa  jalousie  ; 
Je  veux ,  en  l'éprouvant ,  me  montrer  son  amie , 
Corriger  mou  amant  pour  en  faire  un  époux , 
Et  jouer  un  bourru  pour  guérir  un  jaloux. 

SCÈNE  VIL 

DURMONT,  CAROLINE,  EDOUARD, 

n  u  r«  M  o  s  T,  à  Edouard. 
ï  L  suffit  :  va-t'en  voir  si  je  n'ai  pas  de  lettres. 

(Caroline  fait  la  révérence  a  Lurmont,) 
Que  voulez-vous? 
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C  A  R  o  r  I  s  E. 
Monsieur  veut-il  Lien  me  permettre 
De  venir  en  sa  chambre,  du  j'ai  souvent  besoin? 

u  u  B  M  o  5  T. 
Ds  me  îe  de  mander  vous  n'avez  pas  pris  soin 
Jusqu'iilori. ;  ce  &ciupuie  est  tardif  à  paroître. 

CAB  OLINE, 

Je  crains  d'être  importime. 

DU  RM  ONT. 

OL  i  cela  pourroit  êtrCj 
Si  j'y  regardois  ;  mais  soyez  ici,  là-bas, 
Parlez  ou  taisez-vous,  je  n'y  regarde  pas. 

CAROLINE. 

CÊpendant... 

D  U  RM  O  N  T. 

C'est  assez. 

CAROLINE,  a  part. 

Cet  liomme  est  laconique  ; 
Mais  l'obstacle  m'iirite ,  et  son  humeur  me  pique. 

SCÊ]NE  YIII. 

DURAÎONT,  CAROLINE,  EDOUARD. 

D  V  B  M  O  5  T. 

Le  courrier? 

EDOUARD. 

Cette  lettre  est  pour  monsieur  Durmont 

D  U  R  M  O  >  T. 

Donne  :  c'est  de  Belfort.  Voyons ,  q\:e  ni'ap prend-on? 

(//  iiL)  «  Monsieur  de  îoret  est  ii:ort... 
Cl'étoit  mou  vieil  ami;  ma  douleur  est  si;  rcie, 
Il  avoii  VA,  ccc:ui-  droit ,  un  noble  ca:  n  -iPrc. 

■20. 
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Un  fripon  meurt  à  peine  après  quatre-vingts  ans  j 

Mais  les  lionne  les  gens  ne  vivent  pas  long-temps, 

(It  lit.)  u  Tout  le  monde  le  regrette  ;  sa  femme  seule 
«  ne  paroît  pas  inconsolable. 
Je  le  crois  aiscmi  nt.  Malheureux  I  à  son  ;'ge 
Se  charger  d'une  fenime  e'toit  aussi  peu  sage  j 
Il  mourut  des  chagrins  qu'elle  fit  essuyer, 
Et  voilà  ce  que  c'est  que  de  se  marier. 

(Il  iii.)  «  Il  ne  laisse  qu'une  fille. 
Le  sort  à  mon  ami  jusqu'au  bout  est  contraire. 
Un  fils  eût  he'rité  des  qualités  du  père  ; 
Un  fils  de  ses  veitus  eût  transmis  le  tre'sor  : 
Mais  il  n'a  qu'un  enfant...  c'est  une  fiJle  encor 

{Il  lu.)  (c  Elle  a  beaucoup  de  bien. 
À  plus  d'extravagance  il  saura  l'engager. 

{Il  Ut.)  «  Je  lui  cherche  un  mari. 
A-t-il -quelque  ennemi  dont  il  veut  se  venger? 

(Il  lit.)  «  Sa  lamiile  et  moi,  nous  avons  jeté  les  yeui 
«  sur  vous. 

J'aurois  donné  pour  lui  ma  fortune;  et  l'infâme, 
Pour  prix  de  tant  de  soins ,  me  propose  une  fenune  ! 
Trop  simple ,  à  l'amitié  j'ai  cru  jusqu'à  ce  jour  ; 
Mais  l'amitié  trompeuse  est  semblable  à  l'amour. 

(Il  lit.)  «  Réponjc.  ))  (It  déchire  la  Lettre.) 
Tiens ,  la  voilà. 

c  AROLISE. 

ftlonsieur,  elle  est  facile  à  faire  : 
Tous  laissez  peu  d'ouvragç  à  votre  sécrétée. 

{A  part.) 
Je  prétends  qu'il  rcpoiade. 
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l'Vn.MOT. 

On  peut  vous  dispense» 
De  vos  rt?îlcx*)"s, 

■Ç  AROLISE. 

Mais... 

D  f  r.  M  O  ^  T. 

Faites-inoi  passer 
Vn  livre  qui  m'amuse,  et  non  pas  qui  m  applique  ; 

Allez. 

CAROLINE. 

{A  pari.)  (Haut.) 

31  répondia.  J'obéis  sans  réplique. 

SCÈINE  IX. 

DURMONT,  EDOUARD. 

E  D  o  u  A  r.  D. 
Vous  la  traitez  fort  mal. 

D  u  B  M  o  N  T. 

C'est  qu'elle  est  sans  façons  ; 
Elis  eut  vuiilu,  je  crois,  me  donner  des  leçons. 

EDOUARD. 

Monsieur,  vous  désolez  votre  valet  fidèle, 

D  u  r.  M  o  N  T. 
Comment!  as-tu  reçu  queVtuc  triste  nouvelle? 
Tu  me  counois  :  as-tu  besoin  de  mon  secours? 
Yoipi  ma  tourse  ;  prends. 

EDOUARD. 

Je  l'accepte  toujours  : 
Refuser  vos  présents  ^roit  une  L'isolence 
Oue  je  r.'aurui  iamais.  J'ai  ce  la  con.science. 
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Mais  le  défaut  d'argent  ne  fait  pas  mon  malLeur  ; 
Mes  maux  sont  plus  aigus ,  puisqu'ils  partent  du  cœur  ^ 
Je  souffle  des  erreurs  des  personnes  que  j'ainie. 

D  u  n  M  o  »  T. 
Et  qui  te  fait  souffrir  par  ses  erreurs? 

EDOUARD. 

'^''ous-même  . 
Vous  êtes  jeune  encore ,  et  vous  avez  du  bien  ; 
Mais  vivre  seul,  c'est  vivre  eu  mauvais  citoyen. 
Soit  que  vous  habitiez  la  ville  ou  la  campagne , 
Tous  n'êtes  jamais  seul  avec  une  compagne  ; 
Tantôt  ou  vient  pour  elle ,  et  c'est  tantôt  pour  vous. 

D  TJ  B  M  o  :«  T 
Oui ,  l'on  vient  pour  madame ,  et  jamais  pour  l'époux. 
C'est  acl.eter  trop  cher  Thonneur  d'avoir  du  monde; 
Si  je  suis  seul ,  au  moins  personne  ne  me  fronde  ; 
Et  quand  on  vient  me  voir,  en  vient  toujours  pour  moi 

É  D  o  u  A  B  D, 
On  peut ,  malgré  madame ,  être  maître  chez  soi  ; 
Et  d'ailleurs  on  vieillit ,  vous  l'avez  dit  vous-même  ; 
lî  faut  des  successeurs  ;  et  cruel  Dlaisir  extrême 
De  s'entourer  d'euf.jits  qui  nous  doivent  le  jourl 

IN'on,  rien  ne  fléchira  ma  Laine  pour  l'aznoar. 

tBOUARD. 

Hais  l'amour  paternel- 
le u  r  m  o  R  T. 
J'en  conviens, 
É  D  o  u  A  B  D ,  rt  part. 

31  vacille. 

DURMOKT. 

Oui ,  j'envicrois  le  sort  d'un  père  de  Suniïlc. 
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Ah  !  cdxnbiea  j'aimerois  tous  ces  jeunes  amis, 
Mes  eufants,  en  un  mot  (bien  entendu  des  fils)  ! 
Que  cette  idée  est  douce ,  et  me  pénètre  l'âme  ! 

EDOUARD. 

Tout  C(?Ia ,  cependant ,  ne  se  peut  pas  sans  femme. 

D  U  R  M  O  N  T, 

LeJ  bons  cœurs ,  Edouard ,  ne  sont  point  isolés  j 
Il  est  des  mûibeureux,  par  le  sort  accablés  : 
Eu  corrigeant  pour  eux  la  fortune  jalouse, 
J'aurai  des  enfants,  oui ,  mais  sans  avoir  d'épouse. 

ÉDOUAHD,  h  part. 
Il  est  incorrigible,  et  restera  garçon, 
Fi  nioi  par  contre-coup.  Cependant,  que  sait-on? 
Ké  sen:rihle ,  un  rien  peut  réveiller  sa  tendresse  : 
Et  j'espèie  beaucoup  de  notre  jeune  hôtesse. 
Don,  ia  voici,  f.ions. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    X. 

DURMONT,  CAROLINE. 

C  AR0LI5E,  « /Jûr?,  -j 

Il  a  l'air  courroucé  ; 
Wia>9  je  veux  (jue  bientôt  il  soit  apprivoisé. 

DUHM05T. 

C'est  un  parti  Lien  pris.  Qui  vient  li? 

CAROLINE. 

Caroline. 

D  u  R  M  o  s  î. 

Et  que  me  voulez-vous? 

C  A  R  o  L  I  s  E. 

Moi,  rien  qui  vous  chagrige. 
Des  livres ,  disiez-vous  ?  je  viens  les  apporter. 
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D  u  r.  M  0  s  T. 

Le  pi 

ix? 

CAROLINE. 

Ri 

en. 

DU  e:\io  5  T. 
li  fallut  pourtant  les  acheter? 

CAROLINE. 

Les  acîieler,  monsieur^  étoit  fort  inutile , 
Lorsque  j'en  ai  ciie^  moi ,  sans  envoyer  en  ville. 
DUR  :.i  G  N  T. 

^Madame  est  bel-esprit. 

CAROLII^E. 

Je  n'ai  pas  ce  travers. 
Mes  parents  m'ont  dcrné  qn'-lqnes  talents  divers  ; 
Us  a  voient  avec  soin  e'Icvé  mon  enfance  : 
Un  revers  tout  à  coup  leur  ôta  leur  aisance. 
Je  me  livre  au  travail  jn.squ'alors  inconnu  ; 
J'cu]:»liai  tout  le  reste .  et  je  n'ai  retenu 
Qu'une  seule  maxime  en  totit  temps  nécessaire  : 
11  faut  à  son  état  plier  son  caractère. 

D  u  n  :m  o  N  T. 
Vous  êles  pLilosoplie ,  à  ce  que  je  vois. 

CAROLINE. 

Non. 
On  l'est  bien  rarement,  lorsqu'on  en  prend  le  nom, 

D  c  R  :m  o  s  T. 
Vos  livres?  Un  roman  bien  fou,  bien  gigantesque; 
Car  vous  devez  avoir  la  tête  romanesque , 
Un  esprit  exalté.  Voyons. 

CAROLINE. 

Et  jugez-moi... 

PUR  I^  ONT, 

4-  U  rigueur. 
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c  A  r.  O  L I N  E. 
Tant  mieux  ! 

DURMOST,  lll. 
a  Satire  contre  les  femmes  : 
K  De  l'antipatliie  contre  l'amour.  » 

Vous  vous  moquez ,  je  croî  : 
Contre  l'amoui?  C  est  là... 

CAROLINE. 

Ma  lecture  ordinaire. 

DUr.MOXT. 

Vous  voulez  m<?  trom[)er. 

CAROLI>'E. 

Caroline  est  sincère. 

OmMOST. 

Vous  méprisez  l'an^our? 

CAROLISE. 

Moi?  je  ne  conçois  [-a*. 
<>iie  d'aussi  peu  de  chose  on  puis.%  faire  c.is  : 
Tl  est  si  rai  emer.t  compagnon  de  l'estime  I 
Dans  celui  qu'il  enflamme,  il  pimit  sa  \ictim.'î  ; 
Il  nous  faut ,  consumés  de  remords ,  de  désirs  , 
.^'oufTrir  ^e  .^es  rfgueurs ,  rou£;ir  de  ses  plaisirs; 
Jç  ne  suis  pas  jolie ,  et  ne  suis  pas  aimable  ; 
Mais  lorscfue  1  on  est  jeune,  on  est  toujouts  passable. 
<^nelqu«s  amants  aussi  m'ont  adiessé  leurs  vcei.x  ; 
l'ai  vu,  sans  m'éroouvoir,  leurs  transports  amoureux. 
J  auiois  pu,  pour  époux,  prendre  un  homme  cstimniiic  : 
L.(  liberté,  toujour.*,  me  parut  prt;ft'rable.r 

DUR3îO>^T, 

Çe«t  le  plu*  grand  des  biôr.^ 
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CAROLINE. 

Et  que  l'on  perd  souvODt, 
Quand  on  n'y  pense  pas. 

DUT.  MONT. 

Et  toujours  sottement. 

CAKOLl>-E. 

Et  les  liomnîes  surtout...  La  fausseté  des  femmes.. • 
Est-ce  à  u^oi  cependaiit  de  médire  des  dames? 

tUI^MONT. 

\ou5  êtes  la  première,  il  en  faut  convenir. 

CAIîOlINE. 

C'est  que  je  vois  ici  tant  de  monde  venir, 
l'ant  de  sentiments  feints,  de  faciles  conquêtes, 
Tant  de  femmes  d'esprit ,  et  tant  d'îiomraes  si  bêtes  î 

DU  RM  o  ST.  à  part. 
Elle  est  originale. 

c  A  R  o  L  I  îi  E. 

A  la  Cm  je  pourrois 
Vous  ennuyer  :  je  pars. 

DUnMON  T. 

îson ,  je  vous  le  dirois  ; 
Vous  m'amusez  beaucoup. 

c  A  r.  O  L  I  N  E. 

Je  parle  sans  contrainte  : 
Mon  cœur,  auprès  de  vous ,  ne  ressent  point  la  crainte  ; 
Près  des  autres ,  au  moins ,  je  prends  pUis  garde  à  mol 

D  u  n  M  o  s  T. 
Comment? 

C  A  r.  O  L I  N  E. 

Vous  le  voyez .  je  suis  de  bonne  foi. 
Avec  4es  étrangers  dont  cet  hôtel  abonde , 
J'éioia  conune  avec  vous ,  i  V^jouto^i  tout  le  mo)iC-^ 
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Sans  conséquence ,  moi ,  je  riois  av^c  eux  ^ 
Eux,  sérieusement,  devenoient  amoureux. 
nunittO'T,  la  lorgnant. 
Est -il  possible?  C'est  que  vous  êtes  jolie. 
Amoureux  d'une  feumie  I 

c  A  n  O  L  I  N  E. 

Ah  !  voyez  la  folie. 

Dp  n  M  ONT. 

Sur-le-champ ,  Caroline,  ils  vous  faisoient  la  cour! 

CAHOLISE. 

Arrive's  le  matin,  le  soir  ivres  d'amour. 

D  U  R  M  O  >•  T. 

S'ils  avoient  su  œnîbien  i'amour  cause  de  peines... 

c  A  r.  o  L I  :f  E. 
Fatal  aveuglement  ! 

DUR  MON  T. 

O  foiblesses  humaines! 

CA  BOLINE. 

Avec  vous,  je  n'ai  point  à  redouter  cela. 

D  U  R  M  o  W  T. 

Oui ,  je  vous  promets  bien  de  n'en  pas  venir  là, 

CAROLINE. 

Rien  ne  trouble  pour  vous  ma  douce  confiance  : 
Vous  pouvez  m'assurer. . . 

D  u  B  M  o  s  T. 

De  mon  indifférence. 

C  AROLIHE. 

C'est  charmant  :  le  bonheur  est  dans  la  liberté  j 
Heureux  le  cœur  sensible  en  sa  simplicité  I 
L'innocente  amitié  ne  coiite  pas  de  larmes  : 
TJn  nuage  jaloux  n'obscurcit  point  ses  charmes; 
Tkéâtre.  Com.  sa  vert.  17.  21 
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Tous  me  verrez  toujours ,  prête  de  vous  servir, 
A  tout  ce  qui  vous  plaît  m'empresser  d'obe'ir  : 
Vous  ne  pourrez  pourtant  penser  qne  je  vous  aiine. 
Je  n'aurai  point  l'orgueil  de  le  craindre  moi-mêraPs 

DURMOI'^T,  ît  part. 
Elle  a  je  ne  sais  qdo\ ,  qui  ne  ressemljle  à  rien. 

C  AR  otiNE ,  Cl  part. 
1]  e^t  près  du  filet ,  et  je  l'y  tiendial  bien. 

{  ri  dut.) 
Je  vous  quitte, 

dur:.î05T. 
Déjà? 

CAHOI.ISE, 

Je  ne  puis  davantage 
Demeurer,  et  Je  vais  aux  soins  de  mon  mtnage. 

D  u  r.  ?i  o  N  T. 
C'est  un  soin  estimable. 

C  ABOLI5E. 

Et  j^  vous  enverrai 
Un  garçon  de  l'iiôtel. 

nr  ti>îo>;t. 

Je  le  conge'dierai  r 
I-l  faut  mieux  revenir  vous-même. 

CAnOLINE 

Te  suis  aise 
De  voir  que  maintenant  ma  pre'sence  vous  plaise. 

DT7RM0NT. 

'V'ous  me  déplaisez  moi  os  que  tout  autre. 

CAROLINE. 

Et  pour  moi , 
C'est  tout  ce  que  je  veu5\ 
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SCÈ^E    XL 

DURMO^'T,  seul. 

J'aime  sa  bonne  foi. 
Caroline  eût  vraiment  l'ait  un  fort  galant  lion.iiie  : 
Il  Cït  vrai  qu'elle  est  fe^.me .  et  ce  nom-là  m'assomme  ; 
Mais  je  veux  l'ouLlier;  et  pendant  mon  se'joar, 
Avec  elle,  souvent,  pester  contre  l'amour. 


i'iM    ï)0    ?C.EMIEa    ACTE. 


^■^*■^^^^■^■*^■*^^■*-^^^^^^»^»^S^^.X^ 


ACTE    SECOND. 


SCENE    L 

DURMONT,  FABRICE  fait  apporter  sur  {a  scène  un* 
table  servie. 

FABBICE, 

l_iE  dîner  est  tout  prêt. 

DUHMC5T. 

Edouard  me  l'a  dit. 
Sais-tu  que  Caroline  a  vraiment  de  l'esprit? 

r-ABfi  ICE. 

Et  croyez-vous  m'apprendrc  une  chose  nouvelle, 
A  moi  qui  dès  l'enfance  ai  demeuré  près  d'elle? 

Dur.  M  G  5  T. 
Sais-tu  qu'elle  n'a  point  de  ces  airs  indiscrets 
Çui  font  haïr  sou  sexe  à  tous  les  cœurs  tien  f^àts? 
Qu'elle  est  douce,  polie,  et  point  du  tout  coquette? 

FABi;  ICE. 

C'est  un  peu  fort, 

DURMOST. 

Non  pas  :  Caroline  est  parfaite, 

Sage... 

FABRICE. 

Sage,  monsieur,  j'ai  lieu  de  le  penserj 
Et  je  le  crois  si  bien,  que  je  vais  l'e'pouser. 

D  u  B  M  o  s  T. 
L'énouser? 
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FABniCE. 

Oui ,  monsieur. 

DU  RM  ON  T. 

L\  xtravagance  est  bonne  ; 
i^iie  n'épousera. . . 

FABRICE. 

Quoi  ! 

C  V  R  M  O  N  T. 

Ki  toi,  ni  peisùane. 

FABRICE. 

^aïoline  m'est  chère,  et  m'a  donné  sa  foi. 

D  u  R  JI  o  N  r. 
Caroline  aime  à  rire ,  et  se  moque  de  toi. 

FABR  ICE. 

Mûis,  monsieur... 

DUBMON  T. 

Mais,  Fabrice ,  es-tu  donc  assez  Lei« 
Pour  t'être  pu  flatter  d'une  telle  conquête? 
Caroline  amoureuse  !  On  ne  la  connoît  pas. 
Plus  riche  de  vertus  que  brillante  d'appas, 
Elle  prendre  un  mari  ! 

FABRICE,  à  pari. 

Monsieur  Durmont  s'enflamme, 
D  f  r  M  o  N  T. 
C'est  tout  comme  si ,  moi ,  je  prenois  une  femme  ; 
Cela  ne  sera  pas. 

FABRICE. 

Ce  me  semble  un  peu  fort 

DURMONT. 

Oui ,  nous  pensons  de  môme ,  et  nous  sommes  d'accord, 

FABRICE. 

D'acccrdi 

ai* 
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DUR  MO  s  T. 

ALsolument. 

FABRICE. 

Quel  projet  est  le  vôtre? 

D  U  R  M  O  N  T. 

I  aisse-moi  :  c'est  assez. 

FABRICE. 

En  voici  bien  d'un  autre. 

SCÈNE  II, 

DUR  MONT,  seul. 

Le  sot  !  J 'e'tois,  ma  foi,  tout  prêt  de  rue  fâcher- 

Où  là  fatuité  va-t-eile  se  niclier  ? 

Oui ,  nia  délicatesse  en  ce  point  est  extrême  ; 

Je  ne  l'aime  pas,  maL»  Je  ne  veux  pas  qu'on  l'aime. 

SCÈNE    III. 

DURMONT,  EDOUARD. 

EDOUARD,  h  pari. 
Je  crois  que  mon  projet  pourroit  Lien  réussir. 
Le  larouche  Durmont  senihie  un  peu  s'adoucir  ; 
Le  voilà  seul  ;  fort  Lien  :  tâchons,  avec  adresse, 
D'éveiîler  son  penchant  pour  liOtre  jeuiiC  iiôtesse. 

(Haut.) 
Fraijcfort  me  plaît  beaucoup  :  l'agréable  séjour  I 
La  liberté,  la  paix,  et  surtout  peint  d'anioui\ 
C'est  après  le  ci).llean  qu'liabite  mou  cher  maître, 
Le  pays  le  plus  beau,  le  plus  doux  à  connoît;-e. 

D  V  II  M  o  >  T, 

Tu  parles  seul;  Edouard? 
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EDOUARD. 

Eb  î  monsieur,  vraiment ,  oui  ; 
Je  me  fr'licitois  de  me  tiouver  ici. 
Dans  cet  hôtel  garni,  tout  me  semble  à  merveille. 

DUR  ?.î  o  3;  T. 
Je  le  crois  ;  car  à  0ut  la  jeune  hôtesse  veille. 

EDOUARD. 

Non  pas  eValement  ;  mais  ses  soins  sont  touchants  . 
Pour  ce  qui  vous  re^iarde,  et  même  pour  vos  gens. 
^'ous  f:iisous  bonne  chère,  et  pour  nous  rien  ne  coûte  : 
Je  crois  qu  elle  a  pour  vous  de  l'amitié'. 

DLliMO^T. 

Sans  doute. 
J-  Im  dis  brusquement,  sans  lui  déguiser  rien  , 
î  u  '^rand  nsal  de  sou  sexe  ;  el'e  m'en  dit  du  mien» 
Ptut-oii,  après  cela,  n'être  pas  bien  ensemble? 

EDOUARD, 

Cela  n'est  pas  possible ,  en  vérité, 

scÈ:>E  ly. 

DUR^.IGNT,   EDOUARD,  CA.R0L1NE, 

CAROLINE. 

Je  tremble 

D'approcher. 

D  u  R  M  G  s  T. 
Moi ,  je  suis  charmé  de  vous  revoir. 

CAROLINE. 

Je  me  rassure  un  peu.  Je  venois  poirr  savoir 
Si  vous  êtes  content  des  mets  de  votre  tabl*. 

D  u  R  M  o  s  T< 

Tiès  content» 
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CAROLINE. 

B-ien  ne  peut  m'êue  plus  agréable. 
Aimez-vous  ce  ragoût? 

D  u  R  M  O  îf  T. 

j£  m  l'ai  point  goûté. 

(Il  en  mange.) 

CAROLINE. 

•oonin^nt  le  trouvez- vous? 

DU  RM  ONT,  après  t'avoir  goûté. 

Très  bon  j  en  vérité. 

CAROLI  NE. 

"Vous  allez  me  donner  de  l'orgueil. 

EDOUARD,  rt  part. 

Quel  dommage  î. 

D  U  E  M  O  s  T. 

De  l'orgiieil  !  comment  Jonc? 

CAROLIXE. 

En  louant  mon  ouvrage. 
a  u  R  M  o  N  T. 
\^  est  vous? 

CAROLINE. 

Fatloit-il  donc  s'en  rapporter  aux  gens? 
Je  les  connois  ;  ils  sont  brouillons  ou  négligents. 
J'ai  voulu  m'assurcr  qu'avec  un  soin  extrême 
Un  mets  fût  apprêié;  je  l'apprêtai  moi-même, 

D  u  R  AI  o  N  T. 

Je  veux  y  faire  honneur  :  mais  c'est  trop  de  bonté. 

CAROLINE. 

Caignez-vous  pardonner  à  ma  sincérité? 
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SCÈNE  V. 

LES   MÛMES,  FABRICE. 
rARCICE. 

Mademoiselle? 

caroline, 
Eh  bien? 

FABP.  ICE. 

On  VOUS  cherche  h.  Volhcè , 
Dans  la  salle ,  partout  :  eiîfiu  le  sort  propice 
Dans  cet  appartement  a  dirigé  mes  pas  j 
Mais  je  n'aurcis  pas  cru  vous  y  voir. 
EL- KM  os  T. 

Pourquoi  pas? 

CAROLINE. 

.4près?  que  me  veut-on? 

FABRICE. 

Depuis  une  grande  heure 
Nous  ^  eus  attendons  tous  :  venez. 

DURMOKT. 

Qu'elle  demeure, 
(A  Caroline.) 
'foiis  n'avez  pas ,  je  pense ,  encore  dîné? 
-;'  C  A  n  o  L I  a  E. 

rfon. 

DURMONT. 

tu  tien!  vous  dînerez  avec  moi,  sans  façon, 

{A  Edouard.) 
Un  couvert. 

CAR  0LI5E. 

Mus,  monsieur... 
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DUE  M  ON  T. 

Bon  ;  mettez-vous  h  tabi 
FABPaCE,  en  s'en  allant. 
Que  cela  dure  encore ,  et  je  me  donne  au  diable. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   YI. 

DURMONT,  CAROLINE,  EDOUARD, 

D  L"  R  M  O  N  T. 

Il  est  très  mécontent  :  et  je  crois,  entre  nous... 

c  A  r.  o  I,  I  s  E. 
Vous  croyez,  et  qaoi  donc? 

rCDMOTST. 

Que  Fabrice  est  jaloux. 

CAn  OLINE. 

AJi  !  nionsieui,  quelle  idée! 

DU  RM  ONT. 

Elle  est  très  vraisemblable. 
Tout  à  l'heure  il  m'a  dit ,  en  me  mettant  à  table... 

c  A  R  O  1. 1  N  E. 

11  a  dit? 

DURMO>'T. 

Qu'il  ctoit  prêt  de  vous  épouser, 

C  A  II  O  L  i  N  E. 

Quoi ,  monsieur  I  un  moment  vous  avez  pu  penser 
Qu'on  peut,  auprès  de  vous,  s'occuper  de  Fabrice? 
Votre  am.itië  devroit  avoii  plus  de  justice. 

DURMOST,  s'approchant  de  l'oreille  de  Caroline^ 
J  ûlme  à  n'en  croire  rien. 

(S'apercevant  (ju'Edouard  écoute.) 
Il  écoute  :  va-t'rà. 
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É  D  O  U  A  n  D. 

,0ù  vônlez-voui  que  j'aille? 

DURM05T. 

Et  mais ,  apparemment , 
Xoiis  chercher  du  dessert. 

ÉDOrABD. 

J'y  cours ,  et  reviens  vite» 
D  u  n  M  o  N  T. 
îe  ie  presse  pas  trop. 

É  D  o  u  A  r.  D ,  à  part. 

A  merveille  :  il  évite 
!iès  témoins  ;  il  est  pris. 

SCÈNE    VIL 

DURMONT,  CAROLI^fE. 

DCRMONT. 

Si  je  ne  partois  pas , 
e  pourrois  vcrus  trouver  trop  d'esprit  et  d'appas- 

c  A  r.  o  L I  N  E. 
ous  riez? 

D  u  r.  M  o  31  T. 

Cela  tourne  à  votre  propre  gloire. 

CAEOLI5E. 

j[êine  en  le  désirant,  j  aurols  peine  à  le  croire, 

D  u  B  M  o  »  T. 

'ais  vous  êtes  bien  loin  d'en  avoir  le  désir. 

CAROLINE. 

it  vous  Êtes  plus  loin  encor  de  le  sentir. 

D  u  n  M  o  N  T. 
lions,  partons  demain ,  ou  je  perds  la  partie. 
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CABOLINE. 

Oui ,  je  ressens  povir  vous  certaine  s}TnpatIi3e  ; 

Ce  n'est  pas  celle ,  au  moins ,  qu'éprouvent  les  amantfc 

D  u  R  M  o  x  T. 
Galle  qui  re'unit  les  coeurs  indifférents. 

CAROLINE. 

Vous  devinez  toujours  ce  que  je  n'ose  dire  : 
Vous  avez  trop  d'esprit. 

D  U  R  M  o  >'  T. 

Vous  voulez  me  séduire  ; 
Je  vous  en  avertis,  cela  n'est  point  aisé  : 
Parbleu!  je  suis  en  garde,  et  votre  esprit  rusé 
Doit  attaquer  des  cœurs  moins  fermes  que  les  nôtre». 
Je  puis  vous  défier;  j'en  ai  bravé  bien  d'autres. 

C  AROlllSE. 

Moi ,  je  voudrois  soumettre  à  mes  foibles  appas 
Celui  qui  liait  mon  sexe ,  et  ne  s'en  cache  pas? 
À  qui,  peut-être  même,  en  secret  méprisée, 
Ja  suis  prête  à  servir  de  fable  et  de  risée? 

DURM05T,  commençant  n  se  troubler. 
C'en  est  trop,  je  vous  prie,  et  laissons  ces  discours; 
Buvous. 

c  A  R  o  r  I  N  E. 
Vous  ne  pouvez  pas  boire  à  vos  amours. 

W  R3IÔIÎT. 

Non. 

CAROLINE. 

Parlons  de  la  paix. 

DU  RM  ONT, 

Dans  le  siècle  où  nous  somm 
la  paix  n'est  nulle  part  où  se  trouvent  les  hommes. 
Parlons  plutôt  de  guerre. 
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CAROLINE. 

Oh  !  cela  fait  horreur. 

DURMONT.  , 

De  quoi  parlerons-nous? 

CAROtIKE. 

yous  auriez  de  rhumeùr, 
Si  j  osois  devant  vous  parler  encor  des  femmes. 

DU  RM  ONT,  s' approchant  de  l'oreille  de  CarotinCa 
Je  crains  auprès  de  vou's  de  haïr  moins  les  dames,  j 

[A  part.) 
Demain  dans  mon  château... 

CAROLINE.^ 

Voys  me  faites  rougir. 

DURMONT.' 

De  déplaisir,  sans  doute? 

CAROLINE. 

On  rougit  de  plaisir.  "^ 
Avant  de  vous  quitter,  car  mon  devoir  m'appelle, 
Je  veux  vous  faire  entendre  xine  chanson  nouvelle. 
Lisis  avoit  de  la  jeunesse , 
Dé  l'esprit ,  de  la  politesse  ; 
Les  belles  qu'il  savoit  charmer,  • 
liui  disoient  d'un  air  agre'able  5 
Lisis ,  Lisis  ,  il  faut  savoir  aimer, 
Tandis  (ju'on  est  aimable  ; 
Lisis ,  il  faut  savoir  aimer, 
Il  faut  savoir  aimer. 
Tandis  qu'on  est  aimable. 

Mais  la  triste  pliilosophie 
Devient  la  règle  de  sa  vie  : 
Il  craint  de  se  laisser  charmer, 
^kcâtre.  Com.,  ea  yen.  in*  33 
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Et  fuit  tout  objet  agréable. 
Celui  qui  ne  veut  pas  aimer, 
K'est  pas  long-temps  aimable/ 

Indifférent  dans  sa  jeunesse  , 
Lisis  aima  dans  sa  vieillesse  ; 
IMais  celle  qui  sut  le  cbarmer, 
Ke  put  le  trouver  agréable. 
Lisis ,  il  n'est  plus  temps  d'aimer, 
Quand  on  n'est  plus  aimable. 

SCÈNE  VIII. 

DURMONT,  seul. 

Perfide  !  je  le  sens,  tu  viens  m'assassiner ; 
Mon  lâclie  cœur  t'excuse,  et  veut  te  pardonner  : 
C'est  en  vain  contre  toi  que  ma  raison  s'inite  ; 
Je  ne  puis  ti iompher,  mais  je  prendrai  la  luite. 

SCÈNE  IX. 

D  U  R  ?,I  O  >'  T ,  Ë  D  O  U  A  R  D  apnàrtant  le  dessert. 

D  r  \\  'SI  O  N  T. 

Édovaud? 

li  D  o  u  A  r.  D. 
Me  voilà. 

DL  KMOr. 

Mes  chevaux  ! 

EDOUARD. 

Le  dessert. 
D  c  n  M  0  5<  X. 
Des  chevaux  ! 
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ÉDOUAnD. 

Voulez-vous  que  j'ôte  le  couvert? 

DURM05T. 

Que  tout  pour  mon  départ  soit  prêt  avant  une  heure. 

EDOUARD. 

Vou5  partez? 

DU  RM  ONT. 

•}uoi  I  veux-tu  qu'en  ces  lieux  je  demeure, 
Que  Je  m'expose  encore  à  ses  trompeurs  attraits , 
Et  que  je  l'aime  enfin ,  autant  qiie  je  la  hais? 
Mon  compte  à  l'instant  même. 

É  D  o  u  A  R  D. 

Ah  1  fâcheuse  aventure  ï 
Cela  prenoit  pourtant  une  bonne  tournure. 

SCÈNE    X. 

D  u  R  M  o  N  T.^seiil. 

Je  partirai  ;  j'en  sens  un  mortel  déplaisir  : 

Eli  ^jien  I  c  est  pour  cela  qu  il  convient  de  partir. 

O  sexe  que  sans  art  l'instinct  enseigne  à  feindre , 

C'est  lorsque  vou5  plaisez,  qu'il  faut  surtout  vous  craindre  ! 

SCÈNE  XL 

DURMONT,  FABRICE. 

FABRICE. 

EsT-iL  bien  vrai,  monsieur^  vous  allez  nous  quitter? 

DU  RM  ONT. 

Oui'. 

FABRICE,  h  part. 
C'est  uiï  grand  malheur...  qui  devroTt  me  clarmor  ; 
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(Haut.) 
p'est  un  rival  de  moins.  La  douleur  est  extrême, 
Lorsque  l'on  voit  partir  la  personne  qu'on  aimé. 

D  u  r.  M  o  N  ï. 
Elle  m'aime ,  dis-tu? 

FABRICE. 

Je  ne  dis  pas  cela , 
{A  pari.) 
Et  je  parlois  pour  moi.  Mon  dieu  I  comme  il  y  va  ! 
Il  est  grand  temps  qu'il  parte. 

Et  mon  compte ,  est-il  pçêt? 

FABR  ICE. 


pas  encor. 

Hâte- toi. 


D  u  n  M  o  >'  T. 


FABRICE. 

Caroline  le  fait. 

tiURMOT. 

Pourquoi  me  parles- tu  toujours  de  Caroline? 

FABRICE,  à  part. 
Je  n'en  parlerai  plus.  IMon  malheur  se  termine  ;' 
Trêve  à  ma  jalousie  :  ah  !  ne  jurons  de  rien  ; 
S'il  part,  un  auire  aussi  peiu  vcveuir  demain. 

SCÈNE   XII. 

DURMOIVT,  seul. 

De  son  dépit  l'amour  ne  ser^  pas  la  cause  ; 
Mais  la  vanité'  souffre,  et  c'est  bien  quelque  chose. 
La  coquette  punie  ,  en  voulant  captiver, 
Doit  partager  les  maux  qu'elle  fait  éprouven 
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Édouavd?  Dieu!  la  voici.  Faut-il  que  je  demeure? 
C'est  la  dernière  épreuve,  et  je  pars  dans  une  lituitu 

SÇÈ^E    XIIL 

DURMO'T,  CAROLINE  tenant  un  papier  h  ta  main. 

D  U  p.  M  O  N  T. 

CAnoLiNE,  est-re  moi  qu'en  ces  lieux  vous  cijei'chez? 

CAROLINE. 

Monsieur, 

u  i"  -;  M  o  N  T. 
Quo  voulez  %  on >? 

C  A  R  o  L I  N  H. 

Pardonnez. 

D  n  B  M  o  2î  T. 

Approchez. 

CAROLINE. 

Vous  avez,  m'a-t-ou  dit,  ùcniandé  votre  compte? 
Le  voici. 

r  u  R  M  o  N  T. 
Je  vous  sais  très  bon  gré  d'être  prompte 
A  l'apporter. 

CAROLINE. 

Je  fais  mou  devoir  d  obéir. 

D  U  R  M  o  N  T. 

Sans  doute,  on  vous  a  dit  que  je  devois  partir? 

CAROLINE. 

Il  est  vrai. 

D  U  R  SI  o  N  T. 

Yous  comptiez  m'enchaîner  par  vos  charmes? 
Caroline,  vos  yeux  sont  humides  de  larmes. 

22. 


258  LA  JEUNE  HOTESSE. 

CAP.  OLÎ3E. 

Est-ce  donc  que  je  pleure? 

DTjnMO>"T. 

Cil  1  ce  n'est  pas  pour  moL 

c  A  r.  O  L  I  N  E.    • 
On  pleure  -quelquefois  sans  trop  savoir  jouiquoi. 

D  u  R  M  o  N  T. 
Si  cVtoit  de  l'amour? 

C  A  B  o  1 1  N  t. 

Il  faudrcit  le  contraindre. 
Ce  n'est  pas  vous,  monsieur,  qui  daigneriez  me  pLiinditp. 

D  u  n  M  o  N  T. 
Non ,  rien  ne  sauroit  plus  retarder  mon  départ. 

CAROLINE. 

Sitôt? 

DU  RM  P  NT. 

Je  crains  cncor  d'être  parti  trop  tard. 
(1/  e.vamine  le  mémoire.) 
Donnez-moi  ce  papier.  Il  faut  être  «quitable  ; 
Vingt  e<us  T;our  mes  gens,  six  chevaux,  et  ma  table, 
En  trois  jours,  c'est  trop  peu. 

CAROLINE. 

Vou 
Le  mcmoire  est  e'act  \  il  ne  faut  rien  de  plus. 

D  U  R  M  O  N  T. 

Sur  ce  mt'jino!rc-li  ma  surprise  est  extrême  i 
Je  ne  vois  point  ce  mets... 

CAROLINE. 

Que  j'apprêtai  moi-même? 
On  e«;l  liCTlrcux  des  soins  qu'en  prend  pour  ses  amis, 
r.t  ce  n'est  pas  à  l'or  d'en  acquitter  le  prix. 
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DUnMONT. 

Je  veux  l'acheter  cher. 

CAROLINE. 

Que  monsieur  me  pardonnf!  ; 
Mais  je  ne  vends  jamais  les  plaisirs  qu'on  me  donne. 
{Edouard  traverse,   le  théâtre  en   bottes  fortes^  et  h 
fouet  a  la  main.) 

ÉDOUABD. 

Les  c];evaux  ?ojît  tout  prêts,  et  je  prends  les  devants. 

CAROLINE. 

C'en  est  trop  ;  je  succonibe  à  mon  saisissement. 
(Elle  tombe  évanouie  sur  u.'j  fauteuil.) 
nu  RM  ON  T. 

Elle  se  trouve  mal  !  Amante  roaUieureuse  I 

J'ai  pu  vous  accuser  d'être  fausse  et  trompeuse î 

Ma  chère  Caroline,  ouvrez  ces  yeux  charmants, 

Et  lisez  dans  les  miens  ce  que  pour  vous  je  sens. 

Est-ce  bien  moi  qui  parle  ?  il  y  va  cle  sa  vie  ; 

C'est  pour  moi ,  pour  moi  seul  qu'elle  est  évanouie. 

Non ,  je  ne  serai  pas  cause  de  soji  trépaî. 

Caroline,  vivez  ;  je  ne  partirai  pas. 

Elle  ne  m'entend  plus  :  des  secours  au  plus  vite. 

Edouard,  Fabiice ,  tous  I  Je  vole  à  leur  poursuite. 

Bel  ango...  je  reviens... 

(Il  sort.) 

SCÈNE  xiy. 

CAROLINE,  seule. 

Voici  le  coup  de  grâce  ; 
Si  l'on  peut  faire  mieux ,  que  quelqu'autre  le  fasse. 
J'ai  vaincu  son  humem-  et  son  inimitié  ; 
L'amoui  prend  dans  son  cœur  !e  nom  de  la  pitié. 
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Mon  sexe,  peu  puissant  potir  qui  sauroit  le  craindre, 
Est  vraiment  dangereux  lorsqu'il  paroît  à  plaindre. 
Quand  notre  charme  aux  cœurs  devient  déjà  fatal, 
Alors .  pour  être  au  mieux ,  il  faut  se  trouver  mal. 
L'ne  femme  est  bien  forte  avec  une  foiblessc  ! 
îtlais  c'est  trop  m'occuper  de  ruse  et  de  tendresse  ; 
Partons,  car  notre  amant  va,  pom-  me  scc:^urir. 
Suivi  de  tous  ses  gens ,  dans  sa  cbambre  accourir. 
Je  ne  veux  plus  avoir  de  foiblesse  pareille  ; 
pt  puisqu'il  est  blesse ,  je  me  porte  a  merveille. 
'     '  "     '    ■  (£//eio;7.) 

SCÉrsE  XY. 

DURMONT,  FABRICE. 

D  U  R  M  O  y  T. 

CÀnoi,i:!jE  se  meurt  ;  accourez  sur  mes  pas. 

FABRICE. 

Pu'entends-je  I  où  donc  est-elle? 
DU  KM  ONT,  montrant  le  fauteuil  où  étod  Caroline. 
Et  ne  la  vois-tu  pas? 

FABRICE. 

Je  chercbe,  ex  ne  vois  rien.  Vous  vous  moquez,  je  pense. 

DCRiMONT,  s'apercevanl  (jue.  Caroline  est  sortie. 
.On  a,  pour  l'entraîner,  pris  non  instant  d'absence  : 
^ons,  courons,  cherchons  ;  et,  calmant  son  effroi, 
Pites-liii  tous  de  vivre ,  et  de  vivre  pour  moi. 

FIS    nV    SECOND    ACTE. 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCENE  I. 

CAIiOLI^^E,  FABRICE. 

FABRICE. 

V  ous  avez  alîusé  de  ma  persévérance; 
Je  ne  veux  pas  plus  loin  porter  la  patience. 
Mademoiselle  ,  enfin ,  il  faut  prendre  un  parti. 

C  Ar.  OLISE. 

Comment? 

FABRICE. 

De  votre  humeui'  j'ai  trop  long- temps  pûti. 
Chérissez- vous  Durmout.' 

c  A  r.  o  L  I  N  E. 

Fabrice  me  soupçonne  : 
Je  ne  m'aLaisse  point  à  détromper  personne. 

FABRICE. 

Non,  non,  n'espérez  pas,  par  un  air  de  fierté, 
Cacher  à  mes  regaids  votre  infidélité. 

CAROLINE. 

FaÊrice ,  écoutez-moi  :  je  sens  que  ]e  vous  aime  ; 
J'ai  de  vous  affliger  une  douleur  extrême  : 
Mais,  quoi  que  vous  voyiez,  avant  la  fia  du  jour, 
iv'en  crovezpas  vos  yeux,  croyez-eu  mon  amour. 
Plus  je  vpus  pavoîtrai  légère,  inconséquente, 
Mieux  je  vous  servirai ,  plus  je  serai  contente. 
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fabuiceJ 
Monsieur  Diirmont  m'a  dit.. 

c  A  r.  o  L I  5  E. 

Peut-être  a-t-11  raison  : 
Mais  quand  j'aurois  voulu  jouer  monsieur  Durmont, 
Et  suivre  à  votre  égard  les  volontés  d  un  père, 
Votre  conduite  ici  gûteroit  votre  affaire  ; 
Je  vous  en  avertis. 

FABRICE. 
Déjà  tout  étoit  prêt 
Pour  son  départ  :  il  reste  :  il  a  l'air  satisfait  : 
Mes  soupçons  sont  fondés;  et,  quoi  qu'il  en  puisse  être. 
Sil  demeure,  je  pars. 

C  AnOLINE. 

Vous  en  êtes  le  mditre. 

SCÈNE  IL 

CAROLINE,   seule.l 

Il  se  plaint  quand  j'étois  prête  à  le  rendre  heureux  : 
L'ingrat!...  pourtant  je  l'aime  et  remplirai  ses  vœux. 
Toujours  de  l'épouser  j'eus  le  projet  sincère; 
Mais  encore  une  épreuve,  et  s'il  se  désespère, 
Fabrice,  pauvre  ami  !  j'en  ai  pitié,  je  crois 
Tous  ces  messieurs  sont  faits  pour  servir  sous  nos  lois  ; 
A  nos  pieds,  c'est  leur  place  :  et  cet  homme  intraitable. 
Ce  Durmont,  de  mon  sexe  adversaire  implacable. 
Je  l'ai  réduit  au  point,  (ali  I  long-temps  j'en  lirai  î) 
Qu'il  est  prêt  d'en  passer  partout  ou  je  voudrai  : 
Mais  c'est  par  trop  facile ,  et  c'est  vraiment  dommage  ; 
Messieurs ,  poux  notre  honneur,  résistez  davantage. 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  2G3 

SCÈNE    III. 

DURMONT,  CAROLINE. 

DU  RM  ONT,  parcourant  le  théâtre  d'un  air  égaré.  ] 
Fe  la  clierclie  partout  :  ah  !  mes  efforts  sont  valus  ; 
:1e  ne  la  trouve  pas.  O  combien  je  la  plains  I 
3e  mille  adorateurs  la  tendresse  empressée , 
Par  sa  froide  raison  ,  est  long-temps  repou3se'e  ; 
jSt  quand  je  parois ,  moi ,  qui  ne  fais  pas  ma  cour, 
iLa  voilà  qui  s'enflanmie ,  et  qui  se  meurt  J'amour  : 
JDes  caprices  du  cœur  effet  prompt  et  terrible. 
Vlais  pourquoi  m'aimer,  moi,  qui  veux  être  insensible? 

c  A  R  o  L I  N  r. 
fe  vous  croyois  parti... 

D  u  r.  ?î  o  N  T. 
C'est  elle  I  oui ,  vraiment.  ^ 

CAROLINE. 

r'étois  déjà  rentrée  en  mon  appartement. 

DU  RM  ONT,  à  part,  la  fixant. 
(Haut.) 

Elle  a  fort  bon  visage.  Oui ,  l'heure  étoit  fixée  : 
fe  partois ,  mais  l'état  où  je  vous  ai  laissée 
Tantôt...  votre  foiblesse. ..  enfin... 

CAROLINE. 

Soins  superflus. 
Ce  mal  m'avoit  pris ,  pour  ne  me  reprendre  plus. 

DU  RMONT. 

De  ce  mal  j'ai  bien  peur  d'avoii-  été  la  cause. 

CAROLINE. 

Sn  eifet ,  il  pourf  oit  en  être  quelque  c  hosc. 
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D  U  R  M  O  M. 

Est-il  possible? 

Oui. 

U  L  n  >I  O  >"  T. 

Chèie  Caroliue  I  quoi  î 

CAROLINE.' 

J'cu  dis  trop. 

D  U  R  M  O  s  T. 

Aclicvez.. 

6  A  R  O  L  I  >'  E. 

C'est  mon  secret  à  moi. 

D  U  R  M  O  K  T. 

*Yous  ^  oulez  me  fâcher. 

CAROLINE. 

A  qnoi  bon  cette  peine? 
FeiU-on  contre  mon  sexe  augmenter  voire  hainsi 

D  t  R  M  o  :<  T. 
Ah  î  !.i  cétolt  Fahr.ce. 

c  A  R  o  L I  s  E. 
Après  :  il  est  permis 
De  faire  accueil  à  ceux  qtfi  sont  de  nos  arais. 

D  u  RM  o  s  T. 
>'on ,  madame. 

C  A  R  o  L  I  s  E, 

Comment? 

DURMONT. 

Pour  moi ,  si  j'ctois  femme, 
Je  ne  pourrois  souffrir  les  langueurs  et  la  flamme 
De  ceux  de  qui  l'amour  banal  et  familier 
Rend ,  sans  contf  âinte ,  hommage  à  votre  sexe  entier. 
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C  A  B  O  L  I N  E. 

Monsieur,  votre  rigueur  ici  me  semble  extrême  : 
Est-il  doue  dëfeudu  de  chérir  qui  nous  aime? 

D  U  R  M  O  N  T. 

Madame ,  absolument. 

CAnOLisÉ. 

En  suivant  vos  avis , 
Il  ne  faut  donc  aimer... 

DU  RM  ONT. 

Quoi? 
c  A  r.  O  L  I  >'  E. 

Que  nos  ennemis; 

D  U  R  M  o  N  T. 

Justement  :  ce  sont  eux  dont  l'hommage  est  sincère. 
Un  homme  né  faiouc'î.-e ,  et  dont  Thumeur  sévère 
ISe  fléchit  que  pour  vous,  vous  aime  d'autant  plus, 
Qu'il  fait,  pour  vous  haïr,  des  efforts  superflus. 
Sa  honte  le  relient,  maïs  son  amour  l'emporte  ;" 
Sa  raison  vous  combat  ;  votre  grâce  est  plus  ft.rte. 
Vous  réguez  ,  ma'lgré  lui,  dans  son  cœur  irrilé, 

CAROLINE. 

Je  sens  qu'un  tel  amour  flatte  la  vanité, 
Mais  il  doit  encor  plus  blesser  la  conscience. 
Qui  vpudroiî  soi  un  cœur  régner  par  violence? 

Dt  nriioNT. 
Eh  quoi  donc  !  par  l'amour  règne-t-on  autrement . 
Est-ce  pour  son  plarsii  que  l'on  devient  amant? 
Et  si  je  cède  eiilin  au  pouvoir  de  vos  charmes, 
N'est-ce  pas  malgré  moi  que  je  vous  rends  les  armes 
Et  ne  donnerois-je  pas  titres,  crédit,  argent, 
Pour  vous  revoir  encor  d  un  c^il  indiflerent? 

Thcfttr»    i.ofa.  en  •  ert.      1 '".  23 
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C  An  OLINE. 

Mais  quel  discours  ! 

DUBMONT. 

Pourquoi  nous  tromper  davantage? 
Pîous  nous  aimons,  vous  dis-je.  Ali  I  le  njaudil  voyage  1 
Mallieureux!  Qui  leùt  dit? 

CAr.  OLINE. 

Oli  I  j'en  gémis  tout  bas. 
D  u  L  :>i  o  s  T. 
Moi  tout  haut. 

CAROLINE. 

Le  mal  vient  lorsqu'on  n'y  songe  pas. 
D  r  r.  M  o  N  T. 
Adieu  donc  ma  sagesse  et  ma  philosophie. 

CAROLINE. 

Adieu  ma  résistance  et  mon  antipathie. 

DU  RM  ON  T. 

Nous  allons  des  amants  répéter  les  di,-^cours. 

CAROLINE. 

Jurer  avec  transport  de  nous  aimer  toujours. 

r»  u  n  jvi  o  N  X. 
Hélas  !  oui, 

CAROLINE. 

Quel  revers  I  Couple  tendre  et  fidèle, 
^es  amants  vont  partout  nous  citer  pour  modèle. 

D  u  R  M  o  ÎS  T. 
Adieu  notre  raison,  notre  cœur  l'e'gara. 

CAROLINE. 

iVaiQOur  nous  la  ravit,  l'hymen  nous  la  rendra. 

D  f  R  AI  o  N  T. 

Mais  qu'entendez- vous  don<'  par  l'hvmen?  quel  langage  1 
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CAROLTSE. 

C'est  très  dair  :  par  l'hymen  j'entends  le  mariage, 

DUR  M  ONT. 

Vous  avez  tort  :  pourquoi  vouloir  vous  abuser? 
Moi  je  ue  prétends  pns  du  tout  vous  épouser. 

CAROLINE. 

Que  prétendez- vous  donc?  me  prendre  pour  maîtresse? 
Trop  crédule  ,  jai  pu  croire  à  votre  tendresse  ; 
Vous  me  donnez ,  monsieur,  de  bien  dures  leçons. 
Je  vous  quitte. 

D  u  r,  M  o  N  T. 
Arrêtez  ! 

c  A  r.  o  L  1 5  z. 

C'est  trop  souffrir  3'affVonliJ 


Je  veux  fuir. 


D  u  R  M  0  s  T. 
Un  moment. 

CAROLINE. 

Je  croyois  êtie  aimée. 
D  V  V,  M  o  .V  r. 


Vt>*!s  1  è'frs. 


C  A  R  o  L  I  ?»  E. 

Je  devols  Ju  moins  être  estimée; 
î^t  vnuî  nie  pioj.ose/.. .. 

u  u  r,  y:  o  :s  x. 

Je  \ou3  ofae  mon  cœur. 
Il  peut,  sans  la  raison,  se  choisir  un  vainqueur. 
Dans  l'amour,  la  beauté  de  notre  choix  dispose  ; 
Mais  l'hymen,  croyez-moi,  demande  une  autre  clause. 

CAROLINE. 

Eh  oui  I  dans  la  fortune  il  veut  l'égalité. 
MalheTireux  le  mortel ,  du  «ort  déshérité. 
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Qui  choisit  pour  l'obijet  dune  flamme  impoitune 
Celle  dont  il  lui  faut  recevoir  la  fortune  I 
Personne  mieux  c[ue  moi.  monsieur,  ne  sent  cela. 
Eh.  hicn  1  [<î  me  résigne  à  tout  ce  malheur-là  : 
Je  tiendrai  tcut  de  vous. 

D  r  p.  M  o  N  T. 

Ta  tournure  est  plaisante. 
Le  malheur  dacce^tcr  vingt  mille  écus  de  rente: 

c  À  n  o  L I  is  E. 
Par  ce  dernier  trail-Ià  mon  penchant  déclare'... 

D  u  r.  >i  o  5  T. 
Allons,  de  l'enrichir  il  faut  lui  savoir  gré. 
Je  vous  aime,  ce  mot  doit  lever  tous  mes  doutes. 
Apres  une  folie  on  peut  les  faire  toutes. 
Je  vous  épouserai. 

CAn  OLI>'E. 

Le  motif  est  galant. 

'      DURM0  5T. 

Je  puis  élire  l'amour,  mais  pas  un  compliment. 
C'est  assez  d'être  fou  sans  être  ridicule. 
Quand  la  noce? 

c  A  r.  o  I,  I  N  E. 
Monsieur,  il  me  vient  un  scrupule. 

D  c  n  :m  o  N  T. 
Il  est  bien  temps. 

CAnOLINE. 

Tantôt  vous  lûtes  un  bil!rt, 
Dont  vous  avez  alors  paru  peu  satisfait. 
Un  de  vos  bons  amis  vous  ofFioit  une  femme. 

DU  n  M  ON  T. 

Oui  ;  mais  je  ne  puis  pas  en  prendre  deux,  madame  ; 
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Et  puisque  j'ai  tant  fait  de  vous  donner  ma  foi, 
L'autre  peut  voir  ailleurs  j,  et  se  passer  de  moi. 

C  AnOLI5E. 

Encor  f;iut-il  rcpondi'C. 

D  u  r,  ?.i  o  >'  T, 

On  va  vous  satisfaire. 
^11  écrit  et  th.) 
((  La  folie  étant  faite,  elle  n'est  plus  à  faire. 
«  J'épouse  Caroline,  et  j'en  suis  très  ëpis. 
«  Que  le  c'el  d'un  tel  sort  préserve  mes  amis  I  a 

(Il  dit) 
C'est  clair. 

CAROLINE. 

Assurément.  Youlez-vous  bien  permeiu» 
Que  ma  maiu  à  mon  tour  déchire  cette  lettre  3 
Indigue  de  celui  que  je  prends  pour  époux?j 

D  L  n  M  o  N  T. 
Comment  donc  ! 

caiioli:je. 
Attendez,  moi  j'écrirai  pour  vous. 
Vous  signerez  sans  voir. 

(£//e  se  met  devant  la  table  pour  écrire.) 

Dur.  MONT. 

Cependant. . . 
C  A  n  o  L I  s  E. 

Je  l'exige. 
D  u  n  M  o  îf  T. 
Je  ne  sais  où  j'en  suis  ;  cela  tient  du  prodige.» 
Je  sens  qu'elle  m'opprime,  et  ne  puis  dire  un  mol  ; 
Tout  en  le  sacliant  bien,  j'obéis  comme  un  sot, 

23. 
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C  A  n  O  L  ï  ÎJ  E. 

Comme  un  amant ,  monsieur.  Une  personne  aimée 
Doit  surtout  d'im  ami  cîiérir  la  renommt^e. 
Voudrois-je  que  l'époux  dont  je  reçois  les  lois, 
Par  sa  brutaîe  liumeur  deshonorAt  mon  choix? 
Je  prétends  <jue  son  style  ait  de  la  politesse. 

r  u  K  M  o  >-  T. 
Vous  m'aimez  doue  beaucoup? 

CAROLINE. 

Tyran! 

D  U  R  M  O  5  T. 

Que  d'alit'gresse  i 

C  Ar.  OLINE. 

Cien. 

DURMOST. 

Je  suis  enchante'. 

CAROLINE. 

Vous  le  devez ,  je  croi. 

D  C  «  M  O  N  T. 

De-  vous  savoir,  au  moins,  aussi  folle  que  moî. 
f.'a  (Console. 

c  A  n  o  L I  îi  E. 
Signez  es  ijuc  je  viens  d'écriro» 
D  u  n  M  o  5  T. 
J^y  consens. 

C  A  7\  O  L  I N  E;  ■ 

"Vito  :  allons. 

DUBMONT. 

Il  faut  d'al>or3  le  lire.' 

C  A  R  O I  ï  »  E. 
Le  lire  !  ne  pcui-on  *>n  rapporter  i  moi? 


ACTE  III,  SCli>E  m.  ayr 

D  U  R  M  O  N  T. 

Vwxs? 

C  A  n  O  L  I  s  E. 

Av'^Ir  un  soupçon  contre  ma  bonne  foiJ 

DU  RM  ON  T. 

Un"";.]  ;rnf. 

CAROLINE. 
y  on  ,  non  ,  rien. 

D  L  V.  M  O  X  T. 

Damnez  au  moins  m'entendre. 

c  \  R  o  L  I  5  E. 

Vo.i';  !!e  niiTÙez  pas  une  femme  si  tendre. 

D  U  B  M  o  5  T. 

Allons,  si-nons  sans  voir.  Cependant...  j'ai  sousciit... 
(1/  signe  ,  et  cacheté  la  lettre.) 
CAROLINE,  lui  présentant  une  autre  lettre. 
L'autre. 

D  u  R  M  G  N  T. 

O.mment  donc  l'autre!  et  pouiqiioi  deux  écrits? 

CAROLINE. 

L'nn  est  luiiginal,  et  l'autre  est  la  copie. 
L'un  et  1  aui.re  contient  une  lettre  polie, 
Pour  apprendre  à  Belfort.  quici  par  d'autres  nœuds. 
Vous  ne  pouvez  ailleurs  faire  entendre  vos  vœux  ; 
Et  que,  quelques  attraits  qu'ait  sa  belle  cousine, 
Votre  cœui-,  sans  retour,  a  choisi  Caroline.     .. 
L'im  de  ces  deux  papiers  va  partir  à  I  iustant  ; 
L'autre  reste  en  mes  mains ,  comme  un  gage  constant 
D'un  triomphe  aussi  cher,  et  de  la  préférence  ^ 
Que  i'amour  une  fois  obtint  sur  l'opulence, 

DtJP.  MONT. 

Signons  curer,  parliieu  !  je  ne  reAîse  rien. 
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C  A  n  O  L  I  N  E 

Vous  vous  formez,  vous  dis-je,  et  vous  conduisez  bien. 
Avouez  cependant,  qu'avec  un  peu  d'adresse, 
Une  femme  finit  par  être  la  maîtresse , 
Flëcliit  le  plus  farouche ,  et  trompe  le  plus  fin? 
Vous  plaire  et  vous  aimer,  voilà  mon  seul  dessein  : 
Mais  si  j'avois  voulu  jouer  la  comédie? 

D  U  B  M  O  K  T. 

L'entreprise ,  parbleu  I  me  paroîtroit  hardie. 

c  A  r.  O  L  I  X  E. 
Elle  est  possible.  Ainsi ,  supposons  un  moment. 
Voyez  jusqu'à  quel  point  vous  fûtes  imprudent. 
Vous  êtes  amoureux,  et  de  qui?  d'une  hôtesse  ' 
Et  vous ,  qui  de  l'amour  méprisant  la  foiblesse , 
Fuyez  un  riche  hymen ,  comme  un  lien  fatal , 
Vous  subissez  le  jo^lf];  d'un  hymen  inégal. 
Bien  plus  ;  à  deux  écrits ,  sans  en  faii'e  lecture , 
Vous  apposez  le  sceau  de  votre  signature. 
Je  puis  avec  cela  vous  mener  assez  loin. 

DE  RM  ON  T. 

Rendez-moi  ces  papiers. 

CAROLINE. 

Qu'en  avez-vous  besoin? 

B  U  r.  M  O  N  T. 

Vous  voulez  me  jouer. 

CAr.  OLIME.*^ 

Qui  vous  l'a  ditZ  î 
D  u  n  M  0  s  Te  I 

Vôns-mêxnjk 
CÀROLiar."] 
Doît-on  se  défier  des  porsonnes  qu'on  aime?. 
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A.h  î  croyez-en  mon  cœur,  et  non  pas  mes  di*:ours  ; 
Te  n'ahoserai  pas  du  pouvoir  des  amours. 
E^lus  que  vous  ne  croyez,  je  chéris  votre  gloire, 
Ft  vous  saui  ez  bientôt  ce  qu'il  vous  faut  en  croire. 

D  U  R  M  O  N  T. 

le  ne  sais  pas  comment  doit  finir  la  journée  ; 
Mais  j'ai  fait  du  chemin  depuis  la  matine'e. 

SCÈNE    lY. 

DURMOjN'T,  EDOUARD,  FABRICE. 

É  D  O  U  A  n  D. 

An  !  pas  autant  que  moi.  qui  vicKS  encore  ici. 

(Âb'aincc.) 
Que  voulcz-vQus? 

FABRICE. 

Ton  maître. 

KDOUARD. 

Eh  !  parLleu  I  le  voici. 
FABRICE,  a  Durmont. 
Rcpoudez-moi ,  monsiciir,  avec  un  cœur  sincère. 

DURMONT. 

Cela  doit  m  être  aisé ,  car  c'est  mon  caractère. 

FABRICE, 

Vous  allez  décider  des  destins  de  mon  cœur. 
Aimez-vous  Caroline? 

DURMONT. 

Oui. 
FABRICE,  rt  part. 
Ciel! 
o  u  n  M  O  N  T. 

Avec  fureur. 
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ÉDOUARB,  !i  part. 
Kous  ne  partirons  pas  :  ret  aveu  me  console. 

FABBICE. 

Vous  aijr.e-t-ci!e  ar.ssi? 

D  U  B  M  O  V  T. 

Sans  nul  doute,  elle  est  folle 
De  moi.  n'auiniir  fous  dttix  nous  avons  cru  momir  ; 
Et  nous  nous  tJ^nnisons. 

É  D  O  U  A  n  D. 

Bon  moyeu  pour  guérir. 

FABRICE. 

Je  suis  au  désespoir. 

D  r  R  M  o  >■  T. 
Bon  '.  quelle  frénésie  î 

FABRICE. 

Vous  tn'cnlevfz  le  bien  pour  qni  j'aîmois  la  vie, 

EDOUARD. 

J'en  ai  \  raiment  pitié. 

DUllMO>'T. 

Fabrice,  expliquez-vous. 

SCÈNE  y. 

I.ES   MÊMES,   CAROLIIS'E   au  fond  du  théâtre, 

c  A  r.  o  L  I  s  E. 
Quoi  !  je  vois  réunis  ma  dupe  et  nion  jaloux. 
Bon. 

FABRICE. 

Dans  cet  âge  heureux  qui ,  fait  pour  la  tendresse , 
Tient  encore  à  l'enfance,  et  touche  à  la  jeunesse, 
J'entrai  dans  cet  hôtel  ;  Caroline  au  berceau  , 
Attira  mes  regards  par  un  charrae  nouveau. 
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éja  se  faiioit  voir  sa  grâce  naturelle; 
i3ur  partager  ses  jeux,  j'ciois  enfant  comme  elle  : 
;  ne  la  quittois  pas.  C  etoit  moi  dont  la  main, 
e  ses  pas  chancelants  fut  le  premier  soutien  : 
t  Caroline,  à  qui  ma  présence  etoit  clitire, 
onuua  Fabrice  après  avoir  nommé  sa  mue. 
sa  licauté  le  temps  ajoutoit  cliaque  jour  ; 
ainiii  j  qui  croissoit,  fut  hicntot  de  l'amour  : 
Lia  main  et  sa  foi  n;e  furent  destinées. 
•  perd»  en  un  moment  l'espoir  de  vingt  anne'es. 
:ai.:^ne7.  le  maliieureux  à  qui  vous  ôtez  tout, 

C  A  i;OLi>£,  à  pari. 
ii.'attendiit. 

D  f  r.  M  o  >•  T. 
Te  plaindre  1  et  mon  Dieu,  poîm  du  tout 
u  perds  une  maîti-esse  ;  ô  la  grande  infortune  I 
n  en  reîrou\  e  cent ,  loi-sque  Ton  eu  perd  une. 

lAJ',-.;  ICE. 

on,  mes  premiers  pencliaiits  sont  mes  dernii.i  ?mour», 

D  u  B  >ï  o  5  T. 
ombiea  je  poite  envie  à  la  paix  de  tes  jours  ! 
a  vas  donc  retrouver  la  liberté  chérie . 
ue  j'amois  dû  garder  le  reste  de  ma  vie. 
indis  qu'a  Caroline,  adressant  tous  mes  vœux, 
:  vais,  en  ladorant,  enrager  d'être  heureirx, 
5n  repos  est  certain ,  le  mien  a  tout  à  craindre  ; 
t  l^b  amants  aimés  sont  les  seuls  qu  il  faut  plaindre. 

iabuice, 
en  est  fait,  je  la  perds   Quand  un  nouveau  ïetvjiw 
appoxtetoit  vers  moi  ses  vœux  et  sou  amour, 
Liis-jc  accepter  eno^r  la  main  d'une  persomie. 
ont  ic  coeur  tour  k  tour  &e  retire  et  st  ûoniit;' 
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Qu'un  seul  espoir,  du  moins,  me  reste  en  vous  quittant: 
Chérissez-la  toujours  ;  que  cet  objet  cliarmant 
Retrouve  en  vous  ces  soins  et  ce  bonheur  suprême , 
Qu'il  m'eût  été  si  doux  de  lui  donner  moi-même. 
Adieu  donc ,  pour  jamais  I 

CAROLINE. 

cher  Fabrice,  arrêtez. 

FABRICE. 

Monsiem-  reste ,  et  je  pars. 

CAROLINE. 

Il  part ,  et  vous  restez. 

EDOUARD. 

VovLS  vous  êtes  conduite  avec  beaucoup  d  adresse. 
J'aborde  avec  respect  ma  future  maîtresse. 

CAROLINE. 

Sa  maîtresse  !  qui?  moi? 

FABRICE. 

AToDsieur  Duimorit  m'apprit... 

D  U  R  >I  O  N  T. 

Oui ,  j'ai  tout  dit,  ma  chère. 

C  A  f-  O  L  î  !S  E. 

ILh  bïcnl  qu'avez  vcvU  Jli? 

D  U  R  M  O  N  T. 

Que  nous  nous  épousoas. 

C  A  R  O  L  1  :>■  E. 

J'entends  la  raillerie; 
Où  sait  qu'il  n'en  est  rien. 

D  U  R  M  o  N  X. 

Plus  de  ylaisaiatçrifc, 

FART.  1  CE. 

Monsieur  vou^  uhxie. 
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CAROLINE. 

Hêlas  1  je  suis  de  bonne  foi  ; 
Si  vous  saviez... 

FABRICE. 

Après? 

CAROLINE. 

Il  s'est  moqué  de  moi. 
Vous  lie  connoissez  pas  ces  ennemis  des  dames. 
Comme  il  sait  se  jouer  de  l'adresse  des  femmes  î 
On  parle,  il  est  distrait;  on  pleure,  il  rit  tout  bas  : 
Si  l'on  se  trouve  mal,  il  n'y  regarde  pas. 

DURMOaîT. 

EIj  quoi  donc,  vous  feiguie;^  quand  vous  versiez  des  lai  mes? 
Et  loisquun  froid  mortel  faisoit  pâlir  vos  charmes, 
Ce  n'étoit  là  qu'un  jeu  fait  pOur  me  tourmenter? 

CAR  OLIXE. 

li  le  si.it  mieux  que  moi,  lui  qui  feint  d'en  douter. 

D  u  R  M  0  ^  T. 
iiu  lettre  pour  Eelfort. 

G  A  p.  G  L  I  r<  E. 

EUe  n'est  point  partie, 
.^e  n'ai  point  jusque  ici  poussé  la  raillerie. 
(  A  Fabrice.  )      (A  Durmont.  ) 
Libcz...  Vous  eruendroz  quelques  sages  avis, 
Oui  d'un  esprit  sensé  doivent  être  accueillis. 
Vous  y  verrez  qu'au  fond  je  ne  suis  pas  méchante^ 
Je  conseille  fort  bien  les  gens  que  je  tourmente. 

FABRICE  /(/. 

«  A  monsieur  de  Belfort. 
«  J'accepte  avec  recunnoissance  la  main  de  mademov- 
à  «elle  de  Forêt  ;  ii  faut  se  marier  tût  ou  lord ,  et  en  reiu- 

XLéàtrc.  Com.  en  vers.   17.  2^ 
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<t  tant  de  faire  aujoiird  liui  un  bon  rnaiiajje ,  je  pCurrois 

u  faire  un  jour  un  mariage  ridicule.  Je  suis  corrigtî  de  ma 

«  misantliropie  par  les  soins  de  Caroline ,  maîtresse  de 

«  l'hôtel  où  je  suis  logé  Quelques  personnes  la  trouvent 

u  jolie,  je  ne- crois  pas  m'en  être  aperçu;  mais,  si  elle  ne 

u  m'a  point  donné   d'amour ,    elle  ma   donné  de  fort 

V  holmes  leçons.  Adieu,  mou  cJier  Btifort;  jo  vous  em- 

u  hrasse.  » 

L'écrit  est  Lien  signé  Duniwnl ,  daté  Francfort, 

t  u  o  L  A  n  D. 
Le  style  est  surpienant. 

lABBICE. 

Le  style  me  plaît  fort. 

É  D  o  L  A  K  D. 

^  çius  ne  répondez  rien,  mon  cher  maître.* 
D  V.  r.  M  o  î«  T. 

Ti  ai  tresse  I 
c  A  R  o  I.  i  N  E. 
3e  dii  plus;  si  monsictir  ïn  nijuoit  avec  tendresse, 
Il  ne  pourroit  souffrir  qu"i;n  autre  obtint  ma  foi 
En  sa  présence. 

FABRICE,  a  part. 
Il  peut  êtie  question  de  moi. 

CAROLINE. 

Fabrice  étoit  l'époux  qu'avoit  choisi  mon  père  : 
J'ai  tardé  d'acquitter  une  dette  si  clière. 
Rien  ne  m'arrête  plus,  et  monsieur,  de  sa  main  , 
Signera  comme  témoin ,  un  écrit  qui  demain 
Lie  à  jamais  mon  sort  au  destin  de  Fabrice. 

{Elle  donne  l'écrit  h  Fabrice..] 
Fabiice  e.u-ii  coûtent? 
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FABRICE. 

Un  acte  de  justice  ! 

CAROLINE. 

Moi,  ']C  la  rends  tonjouis. 

FABRICE,  à  part. 

I\îais  peut-être  trop  lr,rd. 
CArolise,  à  Dunnont. 
Vy\pn  ne  peut  retarder,  je  crois,  votre  départ. 

D  U  R  M  O  N  T. 

'Von ,  je  te  sais  bon  gré  de  tant  de  perfidie , 
Elle  assuré  à  jamais  le  r^pos  de  ma  vie. 
J'ai  cru  haïr  ton  sexe,  1k'1;*s  !  je  me  trompoîs  : 
*ujourd  liui,  seulement,  je  ser.s  que  je  le  liais , 
Du  moment  (\ne  ton  âme  entièrement  connue , 
Dans  tout£  sa  nairceur  s'est  offerte  à  ma  vue. 
Oni,  je  suis  sur  de  moi  :  je  brave  de'sormais. 
Tout  ce  qui  peut  séiluire .  esprit ,  grâces ,  attraits  ; 
Je  me  dirai  toujours  :  ces  grâces  sont  contraintes. 
Ce  somis  est  amer,  et  ces  ia.-ines  sont  feintes. 
Toi,  Fal.rice,  pour  qui  je  me  vois  outra;5c, 
Tu  l'épouses  :  adieu,  je  suis  assex  vei;p;é! 

{Il  snr'.A 
É  n  O  U  A  R  D. 
Je  n'ai  p'uî  qu'.i  songer  au  salut  de  mon  :lme. 
Puisqu'il  me  i'.iut,  bêlas J  vivre  et  mcurir  sans  femme. 

SCÈ?^E   VL 

CAROLÎNP.,  FABRICE. 

CAROLINE. 

AuRiEz-vous  cru  sitôt  devenir  mon  c'poux? 

FABRICE. 

JMais  cela  n'est  pas  fait. 


«8o  LA  JEUNE  HOTESSE.  ACTE  ni,  SCÈNE  VI. 

C  A  n  O  L  I  >■  E. 

Comment!  j'ai  signé. 

FABRICE. 

Vou$ 

Fort  bien  ;  moi,  non. 

CAROLINE. 

Après? 

FABRICE. 

C'est  que  je  deviens  sage. 
Vous  avez  plus  d'esprit  qu'il  n'en  faut  en  ménage. 
Ce  matin,  potir  répondre  aux  vœux  de  mon  amour, 
Vous  demandiez  du  temps,  j'en  demande  h  mon  tour, 
V  ous  me  disiez  tantôt  que  vous  étiez  coquette  ; 
Je  vous  épouserai ,  quand  vous  serez  parfaite. 

#  (Il  sort.) 

SCÈÎSE   VIL 

CAROLIIN'E,  seule: 

J'ai  tendu  des  filets;  j'y  suis  prise  moi-même. 
En  me  moquant  d'un  fou,  je  perds  l'amant  que  j'aime 
L'amoiu  me  punit  trop  ;  et  je  sens  aujourd'hui 
Que  le  cœur  perd  toujours  en  jouant  avec  lui. 
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RETOUR  DU  MARI, 

COMEDIE, 
PAR  DE  SÉGUR  LE  JEUNE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  25  janvier 


NOTICE 
SUR  M.  DE  SÉGUR. 


Joseph- Alexakeîie  vicomte  ti;  Skou«  ,  sçconcî 
lils  du  iïiar«îc4ia^  de  S^gur,  naquit  à  Paris  en  1756. 

Entré  de  bonne  heure  dans  la  carrière  militaire, 
il  étoit  maréchal  de  çan^p  à  l'épocrue  de  la  révolu- 
tion. Il  crut  sa  dette  pajée  par  vingt  années  d'un 
service  que  la  foiblesse  de  sa  sarité  n'interrompit 
jamais,  et  de  ce  moment  il  ne  voulut  plus  vivre 
que  pour  les  lettres  et  l'amitié.  Il  aimoit  tendr»;- 
mcnt  son  frère  monsieur  le  comte  deScgur.  y'osant 
pas  être  jaloux  de  mon  frère ^  disoit-il ,  'fcd  [^ris  Is 
parti  d'en  être  fier. 

Le  vicomte  de  Scgur  a  fourni  de  jolis  couplets 
dans  le  Recueil  des  Dînt-rs  du  Vaudeville.  Pliisietiis 
de  ses  ouvrages  ont  été  représentés  avec  sncccs 
au  théâtre  de  Louvois ,  à  <;clni  de  Fevdcau  et  au 
Vandevilk.  jNous  ne  parlerons  ici  que  des  pièces 
qu  il  a  données  au  Tli'r\rr-;  François. 

Rosaline  et  Floriconrt ,  o-médie  en  deux  actes, 
en  vers,  paioit  en  1767  ,  ei  ubtintnn  succès  d'es- 
time. 
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Dorval,  ou  le  Fou  par  Amour',  coracclic  en  un 
acte,  en  veis,  jouée  pour  la  première  foi?  le  ao 
janvier  1701  ,  fut  applaudie  p  ntlaut  .quclqu(î^ 
représi'Utations. 

Le  Retour  du  3/flri^rome'(lieen  un  acte,  en  v<i>  . 
mise  au  théâtre  le  25  janvier  1792,  v  fiit  ac- 
cueillie par  de  vifs  applaudissements.  Cette  petiîe 
pièce,  regardée  comme  la  meilleure  de  son  auteur, 
rst  restée  au  réj^ertoire. 

Le  Bon  Fermier,  jolie  petite  pièce  de  circons- 
tance, ^n  un  acte  et  en  vers,  donnée  pour  la 
première  fois  le  ly  mars  1790,  eut  un  grand 
succès. 

Sa'tnt-Elmond  el  Verseuil ,  ou  le  Danjer  d'un 
soupçon,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  joue  pour 
la  première  fois  le  i3  janvier  1797,  n'eut  que 
rxiatre  rejn-ésentations  ;  il  a  été  réduit  en  trois 
actes,  el  joué  sans  succès  à  l'Odéon  ,  sous  le  titre 
de  Duval ,  ou  le  Remords. 

M.  de  Ségur  mourut  à  Bagnèrcs,  d'une  aiîection 
de  poitrine,  le  26  juillet  i8o5,  dans  sa  quarante- 
neuvième  année. 


-  PERSONNAGES. 

Le  Baron. 

La  Bakoîïiîîe. 

LiNDon ,  cousin  de  la  Barpnne,  jeune  homme  de  20  opa. 

Lisette  ,  femme-de-chambre  de  la  Baronne. 


La  scène  est  à  Paris,  chez  le  Baron, 
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COMÉDIE. 
SCÈNE    I. 

LINDOR,  LA  BARONNE. 

Le  théâtre  représente  un  salon  :  q^liand  la  toile  se 
lève,  on  voit  la  baronne  à  un  métier,  et  Lindof 
tenant  un  livre  à  la  main  à  coté  d'elle. 

LiSDOr,  jetant  son  livre, 

LjAisso'S  cela;  pourquoi  lirois-je  davantage? 
Vous  êtes  si  distraite... 

LA   BARONNE,  h  part. 

Ah  î  funeste  voyage !... 

LINDOn. 

Cousine ,  vous  pleurez ,  et  détournez  les  yeux?, 

LA    BARONNE. 

Moi,  Lindor!...,  Moi  pleurer!.,.,  allons  donc,  quelle  idée! 

LINDOR. 

Vous  avez  des  chagrins  ;  je  suis  bien  malheureux  ! 

LA    BARONNE. 

C'est  sur  vos  torts ,  hélas  !  que  ma  peine  est  fondée. 

LINDOR. 

Jlh  ciel  !  qu'ai-je  donc  fait?... 
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Î.À    BARONNE. 

Mon  malheur.  Savet-vous 
Que  ce  four  en  ceft  lieux  ramène  mon  époux  ^ 

n  s  D  o  R. 
Il  revient?... 

lA    BARONS 3. 

A  l'instant ,  en  voici  la  nouvelle. 
(Eite  lui  donne  une  lettre.) 

LINOOR  lit, 

(t  Enfin,  ma  clière  amie,  après  six  mois  d'absence,  je 
«  serai  réimi  jeudi  à  tout  ce  que  j'aime  ;  le  procès  impor- 
«  tant  qui  m'avoit  conduit  à  Bordeaux,  est  terminé  bien 
<c  heureusement;  cette  augmentation  de  fortune  ne  m'est 
«  précieuse  que  par  res}">erauce  d'eu  faire  l'hommage  à 
(c  uue  épouse  adorée...  Et  Lindor,  comment  se  porte-t-ii? 
ec  Avec  quel  plaisir  je  vais  l'enibrasser  I  11  y  a  bien  long- 
«  temps  que  vous  ne  m'en  avez  parlé  ;  cependant ,  puis- 
ce  qui!  a  trouvé  un  père  en  moi,  n'a-t-il  pas  le  droit  de 
M  trouver  en  vous  une  amie?  Vous  savez  combien  je 
«  l'aime...  )> 

LIS  D  on. 
Quelle  position  !...  Grand  dieu  !...  qu'elle  est  cruelle  ! 
L  A    D  V  !'.  o  r!  >  E. 
Je  vais  vous  parler  franr.l  ement, 
Et  pour  nous  dcçiûtir,  ucus  n'avons  qu'un  moment. 
L  I  »  D  o  r.. 
Je  tremble  :  eh  Lien  !  que  faut-il  faire? 

^     LA    BAROSNE. 

Il  faut  vous  éloigner;  ce  parti  nécessaire... 

L  I  N  D  o  n. 
Moi  vous  quitter!...  Eh  quoi? 


SCÈNE  h  a87 

K.A    BAn05NC. 

Vous  pouvez  m'accuscB 

D'inconséquence ,  de  caprice  : 

Mais  devez-vous  vous  refuser 

A  terminer  notre  supplice? 
Dès  long- temps  j'aurois  dû  réprimer  votre  amoUf . 

Et  ne  pas  attendre  à  ce  jour, 
Pour  vous  faire  sentir  combien  il  est  coupable  : 
Abjurez,  par  honneur,  un  projet  condamnable. 

Le  baron  revient  aujourd'hui  : 
Respectez  son  bonheur;  vous  tenez  tout  de  lui... 
C  est  vous  en  dire  assez...  Au  bord  du  précipice, 
Peut-être,  en  vous  blâmant,  je  suis  votre  complice.' 
Je  vous  regretterai ,  mais  j'aurai  le  pouvoir 
î>e  ne  pas  oublier  mon  époux,  mou  devoir;  ^ 

Déjà,  depuis  six  mois,  par  pitié,  par  foiblessë,  ^ 
J'écoute  sans  courroux  votre  aveugle  tendresse; 
11  faut  y  mettre  un  frein  ;  je  sens ,  à  mes  remords ,  1 
On'on  peut  être  coupable  avant  d'avoir  des  torts. 
Liudor,  séparons-nous. 

LINDOP. 

Eh  !  le  puis-je,  cruelle? 

lA    BARONNE. 

3e  le  veux. 

LINDOR. 

A  vous-même  aujourd'hui  j'en  appelle  : 
Connoissez-vous  le  cœiu'  que  vous  désespérez  ? 
Lh  quoi  I  pendant  six  mois,  d'amour  vous  m'enivrez, 
Vous  laissez  le  poison  s'emparer  de  mon  âme  ; 
Je  me  livre  aux  transports  d'une  première  flamme  : 
Ignorant  le  danger  de  contempler  vos  j-eux , 
Won  cœiu,  en  soupirapt,  déjà  se  croit  heureux  : 
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Trop  sensible  et  sans  art ,  la  tendre  confiance 
Fait,  par  son  doux  attrait,  naître  mon  espérance j 
Adorant  vos  vertus ,  respectant  vos  rigueurs , 
Avec  soumission  je  cache  mes  douleurs  f 
Et  vous  me  trahissez  !  Vous  voulez  me  contraindre 
A  m'élojgner  d'ici.'  J'ose  à  peine  me  plaindre. 
Si  je  suis  près  de  vous,  c'est  tout  ce  que  je  veux; 
Je  sais  ce  que  je  dois  à  votre  époux  qne  j'aime  ; 
Mais  si  vous  me  fuyez...  je  in'adiesse  à  lui-même  ; 
Peut-être  h  me  souffrir  il  forcera  vos  yeux  : 
Alors .  pour  son  bonheur ,  je  cona  aindrai  mon  ame 
A  cacher  les  dehors  d'une  brûlante  flamme  : 
C  est  tout  ce  que  de  moi  vous  pouvez  exiger. 

LA   bAbo>se. 
Vous  ria'ctOMiez,  Lindor:  j'ai  mal  su  vous  juger. 
J  ai  cru  trouver  en  vous  de  la  délicatesse  ; 
Oui,  tout  me  rassiiroit,  jusqu'à  votre  tendresse  : 
EQe  devoit  vous  rendre  aussi  soumis  qvie  doux  : 
IMais  je  n'ai ,  je  le  vois  ,  nul  empire  sui'  v  ous. 
Méprisez  mes  avis ,  rendez-moi  mallieureuse. 
Kélas  !  votre  amitié  m'eût  été  précieuse , 
El  par  vos  procéd-rs  il  faut  y  renoncer  ; 
Suivez  de  vains  prcjeti';  je  vous  laissé  à  penser 
S'ils  doivent  vous  donner  un  moment  d  espérance  : 
Je  les  redoute  moins  que  votre  obéissance  j 
Elle  seule  pouvoit  peut-être  m 'attendrir... 
Je  vous  couûôis  enfin,  et  quelque  déplaisir 
Que  j'éprouve  à  ne  plus  vous  devoir  mon  estime, 
Au  moins  vous  trouverez  mon  courroux  légiliiiic. 
J'aurois  pu  regretter  un  ami  généreux; 
Mais  vos  soins,  pour  mon  cœur,  ce  sont  plus  dangereux. 


SCESE  I.  nBçf 

LIN  BOB. 

Cruelle  !  voilà  donc  le  prix  ck  coa  tendresse? 
Loiu  de  me  plaindre,  hélas  1  voixs  voulez  me  haïr. 
Me  supposer  des  torts  ;  quelle  coupable  adresse 
Vous  porte  a  m'outrager,  à  vouloir  m'avilir? 
Contre  moi  vous  n'avez  que  de  trop  fortes  anne»r 
Je  îiV  puis  opposer  que  d'inutiles  larmes... 
Rien  ne  peut  vous  fle'chir. . . 

LA    3AP0SNE. 

Je  ne  me  fklie  plus  ï 
Je  vous  pàile  à  présent  sans  humeur,  sans  colère; 
Ahandouuez,  Lindor,  des  desseins  superflus. 
Eélas  !  si  par  vos  soins  vous  aviez  su  me  plaire , 
Si  mon  trop  foLble  cœur  s  étoit  laisse'  toucher, 
Crovez  que  je  saurois  toujours  vous  le  cacher; 
Que  je  me  lavouerois  avec  peine  à  moi-méDae, 

L I  >  D  G  B. 

Ah  !  quelle  cruauté  î  faut-il  que  je  vous  aime  ! 

LA    BABOSSE. 

rfe  me  résistez  phis...  Ce  soir  il  faut  partir. 
Vous  ne  gagnerez  rien  à  me  désobéir, 
Et  vous  ne  vot'Iez  pas ,  sans  Joute .  me  dépîaife. 
Comme  avec  le  baron  j'évite  tout  mystère, 
Je  vais  faire  porter  dans  votre  appartement 
La  cassette  qu'un  jour,  assez  imprudemment, 
Lisette  me  remit  ;  elle  est  encor  remplie 
De  lettres,  de  billets  que  j'ai  reçus  de  vous  ; 
Les  conser\er  seroit  manquer  à  mon  époux... 
Mais  dirai- je  à  quel  point  votre  amour  m'humilie?..» 
Lisette  n'a  pas  craint  même  de  m  offenser 
En  me  pailant  pour  vous...  Elle  a  donc  pu  penser., 
itcâtre.  Com.  en  vers,  17.  uZ 
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Tar.dis  que  du  1  aron  les  soins  et  l'obligeance, 

En  toute  occasion  .  passent  mon  espérance... 

Il  sait  n^.c  rendre  IieurCUse,  et  pre'vient  tous  mes  goût*. 

Voudrois-je  les  dcher?  il  les  devine  tous... 

Il  m'aime  fCvec  excès ,  sans  nulle  jalousie  : 

ALI  dûis-je  par  dès  toits  empoisonner  sa  vie2 

1 1  >•  D  o  R, 
Je  salî  corallien  l'on  duit  estimer  votie  époux  : 
Mais  puisqu'il  me  diérit,  puisqu'il  n'est  pas  jaloux, 
Pourquoi  donc  m'eloigner  avec  tant  d'injustice? 
Ne  peut-iî  être  heureux  que  par  ce  sacrifice? 

LA    BARONNE. 

Sans  vouloir  vous  trahir,  s'il  soupçonnoit  jamais 

Que  j'ai  souCert  vos  coupables  projets. 
Que  je  vous  e'couîai,  je  ne  pourrois  le  taire, 
Et  ma  bouche  feroit  cet  aveu  nécessaire. 
L'.ndor,  aux  préjuges  il  faut  être  soumis; 
On  ne  nous  passé  point  de  trop  jeimes  amis. 
C'est  peu  de  se  conduire  avec  pudeur,  d'cencé; 
Cn  doit,  pour  le  public,  sauver  toute  apparence. 
Combien  j  en  citerois  ,  que  l'on  ose  accuser, 
A  qui ,  sans  injustice .  ou  ne  peut  refuser 
Toutes  le? qualités ,  la  vertu,  l'innocence, 
Qu'on  juge ,  sans  pitic ,  svtv  une  inconséquence? 

LIXDOP. 

Ainsi  de  vains  propo  j  referont  mon  destin  ! 

Cruelle!  en  formant  le  dessein 
De  bannir  de  ces  lieux  celui  qui  vous  adore , 
Vous  auriez  dû  songer  qu'il  est  trop  jeune  encore, 
Pour  aimer  foiblement,  pour  contraindre  son  cœur 
Au  îoinment  d "étouffer  uneblnllante  ardeur. 


SCÈNE  1.  a()ï 

tJn  amant ,  à  mon  âge ,  aiir.e-t-U  sans  délire? 
Sur  son  âme  enivrée  a-t-il  le  moindre  empire? 
Tous  ceux  que  l'inconstance  3  déjà  su  blaser, 
Calment  leurs  passions,  savent  les  maîtriser; 
Ignorant  les  regrets...  s'ils  per  'ent  leur  maîtresse. 
Ils  vont  porter  ailleurs  une  feinte  tendresse  ; 
Mais  moi  qiii  vous  adore  et  ne  vis  plus  qu'en  vous, 
Qui  n'ai  d'autre  boni  eiu  que  d'être  à  vos  genoux  ; 
Oue  me  resteroit-il?  Al)  !  soyez  moins  se'vère; 
He  m'abandonn  z  pas,  mon  an^e  tutéiaire  : 
Ab  1  feu  -il  me  livrer  à  ces  affreux  touimenis? 
Helas  !  si  jeune  encor,  je  souffiirai  long-temps. 

LA  BARONNE,  rt  part. 
Contre  ses  pleurs  touchants  que  pourra  mon  courage? 
D'un  avenir  affrcuxxet  instant  est  limage; 

Hélas  I  n'est-ce  qu'en  y  cédant , 
Qu'on  connoît  le  danger  d'un  si  doux  ascendant?.. 
(A  Liiidor.) 

C'est  vous,  à  présent,  que  j'ijaplore  : 
Au  nom  de  votre  amour,  laissez-moi  voir  encore 
Cette  délicatesse  et  cette  pureté , 
Qui  faisoit  luon  fconLeur  et  ma  tranquillité, 
Qui  me  peignoit  si  bien  votre  aiir.ahie  innocence. 
Vous  lui  devez ,  Lindor,  toxue  ma  con£ai.ce. 
De  gr.'.ce ,  rappelez  cette  tendre  candeur. 

Hélas  I  quand  on  a  votre  cœur. 
Du  seul  boubcur  d'aimer  on  fait  son  bien  suprême. 

LIKDOR. 

Oui  ;  mais,  cousine,  au  moii^s,  prononcez  le  mot  j'aime 
Il  suffit  à  mon  cœur  ;  je  dis  plus,  à  1  instant, 
Fier  d'un  si  doux  aveu ,  je  partirai  content; 
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Quand  on  est  sûr  de  plaire ,  on  supporte  l'absence  ; 
L'objet  que  l'on  client  pense  à  notre  constance  ; 
Des  regrets  partagés  sont  encor  des  plaisirs, 
Et  privé  de  bonheur,  on  vit  de  souvenirs. 
Qxie  le  plus  foible  espoir  double  mon  existence  ; 
D'un  mot  fixez  inon  sort,  qu'il  soit  la  récompense 
De  l'amour  le  plus  pur. . . 

(Il  tcmbe  aux  genoux  de  la  baronne.) 
LA  BAriOSSE. 

Àh  !  Lindor  !..  Mais  on  visnt.,^ 
De  grâce ,  le  ver- vous... 

(Lisette  parott,) 

SCÈNE  ÎL 

LA  BARONNE,  LISETTE,  LîNDOR. 

LA  BAT.  o^•NE,  à  Lisette. 

Quelle  est  cette  voiture? 

LISETTE. 

C'est  monsieur  le  baron. 

LA  B  A  E  O  N  5  E ,  «  Lilldor. 

Qu'est-ce  qui  vous  retient? 
Veaeî  le  recevoir. 

LISDOC,  (i  part. 

Allons ,  ma  perte  est  sûre. 


SCÈNE  m.  ac;3 

SCÈNE    IIÏ. 

LE  BARONS',  LA  EARON>"E,  LI^'DOR. 

(Quand  le  baron  entre ,  Listtte  sort.) 

LE  BAR05,  embrassant  sa  femme  et  Lindor, 
Ak  !  quel  doux  moment  pour  mon  cœur  ! 
Peut-on  payer  trop  elier  de  telles  jouissances? 
Si  l'absence  est  cruelle,  on  lui  doit  un  tonheur 
Qui  fait  oublier  ses  soufîiances. 

LA    BARONNE. 

Cet  ennuypux  procès  a  duré  bien  long-temps. 

LE    BAE  0!<f. 

C'est  que  j'avois  affaire  à  de  cruelles  gens, 

Qui  de  touiours  plaider  font  leur  bonheur  suprême,.. 

Mais  tout  est  oublie'  près  des  objets  que  j'aime  ; 

Je  ne  pense  qu'à  mon  bonheui . 
Lindor,  qu'avez-vous  donc?  Je  vous  trouve  rêveur. 

S'il  faut  mênie  que  je  le  dise , 

Je  ne  puis  cacher  ma  surprise  : 
V  ous  ne  naroissez  pas  jouir  de  m.on  retour. 

LIXDOB. 

r»uoi!  vous  pouiiiez  penser?...  Ce  mot  me  désespèrt.rt 

LE    BARO?». 

Ah  !  vous  savez  bien  que  ce  jour 
Vous  rend  im  ami  sûr,  vous  rend  un  second  père; 
Aimez-moi ,  mon  enfant,  c'est  tout  ce  que  je  veuxj 

Je  dirigeai  votre  jeunesse , 

Ces  soins  me  rendirent  heureux , 
Et  je  comp:e  sur  vous  pour  soigner  ma  vieillesse. 

LINDOR. 

PuLi-je  oublier  vos  soins  et  vos  bienfaits? 

2J. 
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Quels  droits  n'avez- vous  pas  sur  ma  reçonnoissance? 
Vous  connoissez  mon  cœur  ;  le  seul  de  nies  regrets 
Est  de  ne  pouvoir  pas  concevoir  l'espérance 
De  vous  rendre  pnoais  tout  ce  que  je  vous  dois. 

{A  part.) 
Je  pourrois  12  traljir  ! 

LE   BAnoîî. 
Mais ,  encore  une  fois  , 
Quelque  chagrin,  Liudor,  paroît  troubler  votre  âme. 

(A  ta  baronne.) 
Dites-moi.  Qu'a-t-il  donc?  vous  le  savez,  madame? 

LÀ  BARONNE,  avec  embarras. 
Moiî  pourquoi,  mieux  que  vous,  lirois-je  dans  son  cœur? 
Vous  le  jugeriez  mal  de  dQuter  du  bonheur 

{A  part.) 
Qu'il  goûte,  an  vous  voyant...  Quel  embarras  ertjêmel 

LE    BARON. 

Allons,  je  dois  être  discret. 
U  peut  vouloir  cacher  quelque  tourment  secret  : 
L'amour  a  des  rigueurs  même  pour  la  jeunesse  ; 
Son  silence  h  mes  yeux  peint  sa  de'licatesse. 
Mais  son  bonheiu-  m'est  cher,  il  le  sait,  il  le  voitj 

Même  h  présent  il  aperçoit 

Qu'auprès  d'une  épouse  adorée, 

RIon  ùme  par  elle  enivrée , 
Sent  eccor  le  besoin  de  s'occuper  de  lui. 

Lorsqu'en  vous  deux  j'ai  réuni 
Mes  désirs,  mon  espoir,  mes  plaisirs,  ma  tendresse, 
L'air  de  l'indifférence  et  m'afflige  et  me  blesse. 

(A  Lindvr.) 
Allons ,  entrons  chez  moi  ;  je  me  fais  un  plaisir.... 


SCÈNE  III.  «95 

LA    BArON'NE. 

Souffrez  qu'un  ins:ant  je  vous  quitte  ; 
je  vous  suivrai  bientôt. 

LE    BAROIS, 

Ah  I  revenez  bien  vite. 
(Le  barcn  sort  avec  Lindorj  la  baronne  reste  sew/e,} 

L I  s  D  o  B ,  à  part ,  en  sortant. 
Quel  monicat  î  AL  I  je  sens  que  je  vais  me  trahir, 

SCÈNE  IV. 


O  trop  heiu'eux  retour!  il  me  sauve  peut-être. 
Du  ciel ,  en  cet  instant ,  pour  moi  c'est  un  bienfait. 
Oui ,  je  sens  qu'en  mon  cœur  la  force  va  renaître  : 
Oui,  je  triompherai  d'un  aussi  doux  attiait. 
Qu'il  étoit  dangereux  !'  C'est  donc  une  imprudence 
De  trop  conipîer  siu  soi...  Pleine  de  confiance, 
Je  reccvois  Liudor,  sai)5  prtîvoir  le  danger; 
Aujourd'liui  je  le  fuis,  je  rougis  d'y  sorg^r  : 
Enfin  je  n'ose  pas  descenlre  dans  mon  âmej 
De  peur  d'y  découvrir  une  coupable  fiaiixcac. 
(Elle  sonne ,  un  laquais  vient.) 
Al;  !  profitou^  de  ce  moment. 
Si  Lisette  e-t  ici ,  au'elle  vienne  à  l'instant. 

(Le  Inijiiais  sort.) 
Dans  un  cœur  vcrlucux,  la  sévère  sagesse , 
Sar^  risquer  un  combat ,  prévient  une  foibless*. 
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SCÈNE  V, 

LISETTE,   LA  BARONNE. 

LA    BARONNE. 

I-iSETTE,  allez  clierclier,  dans  mon  appartement, 
Les  lettres  de  Lmdor,  ainsi  qiie  la  cassette 
Qu'un  jour  il  m'envoya  ",  ce  de'pôt  m'inquicte. 
Vous  le  lui  remettrez.  Je  veux  absolument 
Oublier  à  jamais  ses  soins  et  sa  constance. 
De  me  parler  pour  lui  vous  eûtesj'imprudence... 
Je  vous  ai  pardonné,  mais  c'est  u«.e  leçon... 

LISETTE. 

Moi  désoler  Lindor  I  INFoi ,  mad.ime ,  non  ,  non  ; 
Il  est  si  mail  eureux  I  11  fa'ouvoit  tant  de  cbarmei 
A  penser  qu'en  vos  mains  ce  gage  restei-oit  ! 
Mais  en  quoi  jîeut-il  donc  exciter  vos  alarmes? 
Un  traitement  si  dur  le  de'iespéreroit. 

LA    B  A  B  O  N  N  E. 

Lisette,  juscfu'ici  }'eus  l^eaucoup  d'indulgence; 
Mais  craignez  de  lasser  enfin  ma  patience. 
Sortez  sans  répliquer  ;  songez  à  m'obe'ir. 

LISETTE. 

D'un  moment  de  bonté  doit-on  se  repentir? 
Lindor,  toujours  soumis,  discret,  tendre  et  timide, 
"^p  prend  auprès  de  vous  que  le  respect  pour  guide  > 
Ah  !  quel  sera  son  désespoir  I 
Pour  toute  grâce  il  ne  veut  que  vous  voir. 

lÀ    BARONNE. 

L'sette.ce 

LISETTE. 

En  ce  moment,  je  sens  que  laprUdefice 


SCEISE  V.  ?x;7 

Vous  conseille  en  secret -ce  parti  rigoureux  : 
Mais  Aous  plaindrez  Liudor...  Que  fera  son  aLsence? 
De  plaindre,  à  regretter  ut;  être  n3allieurcix\, 
Il  n'est  souvent  qu'un  pas...  Et  comment  s'en  de'fendre? 
En  condamnant  quelqu'un ,  on  daigne  au  moins  ientendre. 
Songez... 

LA    BARON  >'E. 

C'en  est  trop  ;  et  je  vois 
f^iu'ii  est  bien  dangereux  d'écouter  une  fois 
Ceux  que  notre  bonté  peut  gûtcr  dans  la  suite. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  enfin ,  votre  audace  m'irrite. 
En  vain,  depuis  long-temps,  je  vous  vis  hasarder 
Des  conseils  qui  flattoient  peut-être  ma  foiblesse; 
Plus  prudente  aujourd'liui  je  ne  puis  vous  garder; 
\qu.s  n'êtes  plus  à  moi.  Comptez  sur  la  promesse 
Que  je  vous  lais  ici  de  trouver  le  moyen 
D'assurer  votre  sort;  oui.  je  vous  veux  du  bien, 
Et  puis,  de  ce  moment,  ouijlier  votre  offense. 

LISETTE. 

Madame,  j'avois  cru...  J'attends  votre  indulgencg, 

LA    BARONNE. 

Pour  la  mieux  mériter,  remplissez  mes  projets 
En  courant  chez  Lindor...  Comptez  siu-  mes  bienfaits, 
(La  baronne  soi  t.) 

SCÈNE  YI. 

LISETTE,  seule. 

Ah  î  tout  ceci  n'est  qu'un  caprice  ; 
A  mes  yeux,  sans  dépit,  se  peut-il  qu'on  rougissâ? 
Il  faut  que  l'on  me  cliabse,  ou  tout  me  confier. 
Mais  pourquoi  donc  de  mci  si  foct  se  méfier.^ 
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J'ai  trop  lu  dans  son  coeur,  et  j'en  suis  la  victime. 
L'on  peut  être  coupable ,  et  tenir  à  l'esiime. 
En  prenant  les  billets,  faisons  quelques  efforts; 
Essayons  à  ses  yeux  d'efiacer  tous  mes  torts. 

Cui ,  je  puis  encor  me  défendre  ; 
En  parlant  de  Lindor,  on  daigaera  m'entendre. 
A  me  garder  peut-être  il  pouna  l'engager. 
On,  vient  j  allons  savoir  si  mon  sort  peut  çlanger. 

C^Ue  sort,) 

SCÈ^E    YII. 

Lisette  sort  par  le  côté  gauche  du  théâtre  ^  te  baron 
entre  par  le  fond. 

LE  BARON,  seut. 
(Il  arrive  absorbé  dans  ses  réflexions.) 
G  n  AUDS  dieux!  comment  cacher  le  trouble  de  mon  âme? 
Moi  jaloux ,  méfiant  !  moi  soupçonner  ma  femme  1... 
G  ma  foible  raison  !  venez  à  mon  secovus  : 
Cet  instant  peut ,  liélas  !  empoisonner  mes  jours. 
Chère  épouse ,  jamais  l'affreuse  jalousie , 
Par  ses  tourments  secrets ,  ne  vint  flétrir  ma  vie  ; 
Connoissant  tes  vertus ,  croyant  lire  en  ton  cœur, 
Près  de  toi  je  goiitois  un  paisible  bonheur 
Ah  !  pourquoi  donc  en  moi  ce  soupçon  peut-il  naître? 
Cruelle  I  c'est  ta  faute,  ou  la  mienne  peut-être... 

{Il  reste  long-temps  sans  parler.) 
Reprenons,  s'il  se  peut,  notre  sécurité', 
Oublions  les  tourments  cfui  m'ont  ;rop  agite'; 
J'aime  mieux  voir  tromper  nja  tendre  confiance, 
Que  d'avoir  ua  instant  soupçonné  l'innocence. 


SCÈNE  VIL  a99 

La  baronne  est  honnête ,  et  je  devrcis  rougir 

D'avoir  pu  l'accuser;  je  dois  me  repentir... 

Cependant ,  tout  à  ri)cure ,  et  même  en  ma  pre'sencc. 

J'ai  cru  dans  leurs  regards  voir  de  l'intelligence; 

J'ai  cm  voir  quelques  pleurs  s'ecîiapper  de  leurs  yeux. 

J.indor  me  traLiroit  !...  Que  je  suis  malîieureux!... 

Quel  moyen  employer  pour  percer  ce  mystère? 

Eli  quoi  1  puis-je  accabler  celle  que  je  révère? 

Épier  sa  conduite...  Ah!  quelle  indignité  ! 

D  un  projet  aussi  bas  je  me  sens  révolté... 

Si  ma  femme  est  coupable,  ignorons  sa  foiblesse; 

Sou\  ent  l'aveuglement  vaut  mieux  qu'un  jour  qui  blesse. 

SCÈZsE    VIII. 

LISETTE,  LE  BARON. 

liSETTE,  h  part,  avec  une  cassetti  xous  le  bras ^  sans 
voir  le  baron. 
(Elle  l'aperçoit.) 
Je  n'ai  rien  obtenu...  Ciel  ! 

LE   BAnoîf. 

Eh  !  que  vculez-voas? 
Quelle  est  cette  cassette? 

LISETTE. 

Hélas  !  à  vos  genoux.. . 

LE    BARON. 

Levez-vous ,  et  parlez  sans  crainte*. 
Comment  !  vous  vous  troublez, 

LISETTE,  h  par!. 

Que  dire? 


LE   RETOUR  DU    VAPvï. 

tE    BAHO». 


Lb  biec? 
rallois. 


ne  puis  acnevpr. 


Parlez  donc. 


LE     B  A  R  f >  îf. 

Pourquoi? 

I.I-ETTE. 

Car  si  j'o50! 

E,  E    B  A  I\  O  ^'. 
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De  fr&yeur  je  sens  mon  âme  att'^int';  ; 
Et  vous  pouvez ,  monsieur,  me  perdre  en  ce  monienr. 

LE    BAB05. 

Ciel! 

LISETTE. 

CLez  monsieur  Lindor  on  ra'euvole  à  l'instaut 
Porter  cette  cassette ,  et  de  moi  Von  attend 
Un  silence  profond...  Faut-ii  encor  vous  dire.., 

LE    BARON. 

Mais  parlez  donc... 

LISETTE. 

Je  n'ose  vous  Lnstrtiire. . , 
Peut-être  il  est  de  m-on  de\'oir... 
LE    BAPON,  h  part. 
G  rands  dieux  I  qu'ai-je  entendu. ..?  Cachons  mon  de'se*r)oir. 
Quoiqu'elle  m'ait  trahi ,  défendons  la  criieU"  ; 
Je  dois  la  respecter  même  étant  infidèle. 

(A  Lis..^Ue.) 
J'étois  instruit  de  tout.  Aller  sans  répliquer 
Où  l'on  vous  envcyoit;  je  saurai  démarquer 


scÈ^•E  vin. 

VotîT  coup;^bie  uudace  aux  yeux  de  la  baro7iiie  ; 
Mais  de  cet  entretien  ne  parlez  à  personne :.,. 
li  peut  en  coûter  cLer  de  me  de'soiw'ir. 

LISETTE. 

Pardonnez  :  niais ,  monsieur. . . 

X.E  BAT. os,  h  pari. 

Elle  s  pu  me  trahir  1 


Sortez. 
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LE  BARON,  ié««'. 

{Il  toriibe  dans  un  fauteuil ,  accablé  de  douleur. 
Dt  mon  malheur  j'ai  dcnc  la  preuve  sûre. 
La  baronne  coupable!...  Ah  !  c'est  une  impo'.ture, 
J'aurois  dû  m'assurer...  Puis-je  me  repentir  ^ 

De  n'avoir  écouté  que  ma  délicatesse?... 
Avoir  l'air  du  soupçon  ,  eût  été  l'avilir  : 
A-t-elle  tout  traLi,  ses  devoirs  ,  ma  tendresse?... 
îfon  ,  je  la  connois  bien  ;  dans  ses  yeux  inquiets  > 
A  son  pren^icr  abord ,  j'aurois  lu  ses  regrets. 
Tout  décèle  à  l'instant  une  âme  crijtninelle  ; 
Celle  qui  n'est  que  foible  éprouve  l'embarras 
Que  j'ai  vu  ce  matin  :  oui ,  wa  femme  est  fidèle , 
Elle  fuit  le  danger  qu'elle  voit  sur  ses  pas  ; 
Venons  à  son  secours ,  il  en  est  temps  peut-être  : 
De  son  âme  Lindor  ne  s'est  pas  rendu  maître, 
En  la  voyant  sans  cesse ,  il  a  pu  la  charmer; 
IMais  celle  à  qui  l'on  plaît  est  encor  loin  d'aimer. . . 
A  quoi  me  décider?  Quel  parti  dois-je  prendre?... 
Faisons  venir  Lindor  :  son  âme  est  noble ,  tendre  ; 
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3'imagine  un  moyen  qui  doit  me  réussir, 
Et  qui  de  ses  projets  peut  le  faire  rougir, 

SCÈNE    X. 

LA  BARON^^E,  LE   BAROX 
LA.   B  A  n  O  >7  :s  E. 
Eh  pourquoi  donc  me  fuir?  Contre  votre  habitude, 
<^ui  xow  fait  aujourd'hui  cherclicr  la  solitude? 
Vous  amvez  à  peine ,  et  vous  m'abandonnez. 
Auriez-vous  des  chagrins?... 

LE    BACON. 

Moil  vous  imaginez... 
Que  je  suis  malheureux  ! 

L  A    B  A  R  O  5  N  E, 

Baron ,  à  l'instant  ma  mémoire 
Me  rappelle  qu'ici  me  faisant  vos  adieux , 
Vous  me  dites  qu'à  moi  se  bomoient  tous  vos  vœux, 
Çue  vous  me  regrettiez,  et  que  votre  espérance 
Étoit  de  voir  finir  cette  cruelle  absence  : 
Vous  voilà  de  retour  ;  hélas  I  loin  d'en  jouir, 
Wa  présence  pour  vous  est  à  peine  un  plaisir. 
LE   B  A  n  G u. 

{A  part.) 
"\'ous  ne  le  croyez  pas....  Je  souffre  le  martyre. 
Biais  où  donc  est  Lindcr? 

LA   B  A  n  o  >"  s  E. 
Je  ne  sais. 

LE    BARON. 

Je  désir© 
Liu  parîei  un  moment  ;  qu'il  v-;enne. . . 

LA    BABONîfE, 

Mais,  btu'oa, 
VoVjs  paroissez  trouLlé  :  quelle  en  est  la  raison? 
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lE  B  Aî\  o'N ,  à  po.rt  i  sans  écouter  sa  femme. 
Lindor  est  vertueux ,  je  connois  bien  sou  âme  ; 
II  vena  le  (iacger  d'une  coupable  flamme. 

lA    BARONNE, 

Çuoi^ 

LE    BARO?(- 

Pardon ,  Liudor  m'occupoit. 

LA    B  A  r.  O  X  s  E. 

Un  seul  ixût  de  ma  bouche  autrefois  dissipoit... 

LE    B  A  R  0  >•. 

Auuefois. .. 

LA    B  A  H  0  N  N  E. 

Parlez  donc...  Ah  1  que  voulez- vous  dire? 

LE    BAR  OK, 

Rien. 

LA    BAISONNE. 

Je  Vois  que  sur  vous  je  n'ai  plus  nul  empire . 

LE    BARON. 

Je  »;'  cha  :geai  jamais  ;  vous  connoissez  mon  cœur. 

LA    BARONKE 

Ç\x\  peut  diminuer  la  douce  confiance 
(^■ui  r^uoit  entre  nous? 

LE    BARO». 

Elle  fit  mon  bonteur. 

LA    BAR  ON?ÎE 

Vous  parlez  du  passé...  Se  peut-il  que  l'absence?.,. 

LE    BARON. 

J'ignore  si  jamais  elle  put  altcrer 
Un  véritable  amour;  moi ,  loin  de  ce  que  j'aime, 
Aucun  goût,  nul  objet  re  pouvoit  m'atnrcr. 
Vivant  de  ir.cs  regrets,  je  ne  £avo"s  pas  même 
Si  quelqu'auire  que  vous  exiotoit  près  de  n  oi. 
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LA    BAEONSE,à  part. 
0>\  tendent  ces  discours?  Doute-t-il  de  ma  foi? 

LÉ    BARCS. 

Sans  vous,  ah  I  que  ferois-je  au  monde? 
>ur  l'amour  le  plus  vif  tout  mon  espoir  se  fonde  : 
Rïon  âge  et  la  sagesse  ont  horne'  mes  de'sirs  ; 
j'ai  rherclié  le  bonheur  et  non  pas  les  plaisirs. 
Ltu  Haut  vos  goûts  et  votre  caractère, 
Mon  seul  but  fut  toujours  de  djerclier  à  vous  plaire: 
Jj  parvins  quelquefois,  et  mes  plus  beaux  moments 
Font  ceux  quivou?  ont  peint  mon  cœur,  n.es  sentiments. 
Vous  êtes  tout  poiu"  moi .  ma  femm.e ,  ma, maîtresse. 
Après  le  bonli^ur  pur  d  aimer  avec  ivresse. 
Il  en  est  im  plus  doux ,  c'est  de  compter  loujours 
Sur  celle  à  qui  le  ciel  a  destiné  nos  jouis  ■ 
De  cette  paix  du  cœur,  naît  une  jouissan;  e 
Que  détruit  à  iinstant  la  moindre  méfiance. 

t,A   BARONNE,  rt  part.. 
Il  a  lu  dons  mon  âme,  il  faut  tout  avouer... 

LE    BARON. 

A  vous  enîif  rement  je  sus  me  dévouer  : 

De  tous  mes  scntijûents  vous  avez  mille  gages  ; 

Si  l'on  brisoit  notre  lien. 

En  rassemblant  tous  les  hommages , 
Vous  ne  trouveriez  pas  un  cœur  tel  que  le  mien. 

LA    B  A  n  O  N  N  E. 

Ah  I  j'en  connois  le  prix  ;  mais  jugez  de  ma  peine  : 
Ei  ma  conduite,  hélas  !  avoit  pu  l'affliger, 

Ma  douleur  ne  seroit  pas  vaine, 

Et  serviroit  à  vous  venger. 
Près  d'un  époux  que  j'estime  et  que  j'aime, 
Je  trouverois  du  ciiarme  à  m'accuser  moi-même, 
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Ayant  abjuré  mon  erreur; 
Je  sens  que  cet  aveu  pourroït  calmer  mon  cœur. 

LE  EAno*:. 
Pouvez-vous  miiispirei'  la  moindre  mefianœ? 

LA    BARONNE. 

On  peuL  avoir  de»  lorts,  fautt  d'expérience. 

LE  BAaON  ,  n  part. 
Son  ime  dans  la  mienne  est  prête  à  sVpanclier. . . 
Je  la  ferois  rougir  ;  il  faut  l'en  eiTipécîier, 
N'écoutons  que  Lindor,  Lindor  seul  est  coupable. 

{A  sa  fen\m:\  ) 
Pourquoi  parler  de  torts?..  Ce  mot  inexplicable... 

Baronne ,  laissons  ces  discoiurs. 
De  nos  heureux  destins  rien  n'interrompt  le  cours , 

Et  mon  sort  est  digne  d'envie  ; 
Vous  ferez  à  jamais  le  bonheur  de  ma  vie. 

LA    BAHONKE. 

Si  vous  vouliez  m'entendre.. 

LE    BAROIï. 

Eh  quoi  !  ces  doux  moments 
Qui  peuvent  me  prouver  vos  tendres  sentiments, 
Seront  donc  employés  à  prévoir  mille  peines, 
Loin  de  les  consacrer  à  resserrer  nos  chaînes? 
Tout  doit  vous  assurer  le  plus  doux  avenir. 

LA    BATON  >E. 

Blâmeriez-vous  le  repentir 
X>'un  cœur  que  la  délicatesse 
Porteroit  à  vouloir  avouer  sa  foiblesse? 

LE    BABON. 

Mais  encore  une  fois. . . 

LA    PÀBGS^E. 

Juges  en  ce  moment 
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Du  calme  intérieur  et  du  soulagement 
Qu'une  faute  avouée  apporte  dans  notre  âme. 

LE  BARON,  a  part. 
Tant  de  candeur  en  elle  et  me  touche  et  m'enflamme, 

[À  sa  femme.) 
Eh  pourquoi  supposer  que  jamais  votre  cœur 
Connoisse  le  danger  d'une  fatale  erreur? 

LA    BAnOHNE. 

^'otre  timidité  prouve  notre  foiblesse. 

Et  ce  n'est  qu'en  treniLlant  que  marche  la  sagesse. 

Moi-même. . . 

LE    BAR  os. 

Voue,  des  torts  !..  Je  connois  votre  cœur^ 
Ma  confiance  en  vous  assure  mon  bonheur. 

LA    BAROSNE. 

De  grâce ,  écoutez-moi. 

(  Lindor  paraît. 

LE    BARON. 

Lindor  vient  ;  je  désire 
Le  voir  seul  un  instant 

LA    BARONNE. 

*     Eh  bien  !  je  me  retire. 
Vous  verrai-je  bientôt?.  - 

LE    BABOBT. 

Je  ne  veux  tpi'un  momenl. 
Et  }t  vous  rejoindrai  dans  votre  appartement. 

(La  Laronne  sorU) 
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SCÉjNE    XL 

LE  BARON,  LINDOR. 

N'est- IL  pas  indiscret?,. 

Î,E    BAT.  OK. 

Non,  Lindor,  au.  contrairej 
Vous  savez  qu'il  n'est  point  de  plaisir,  in  d'affaire, 
Que  je  ne  sacriiie  au  honheur  de  vous  voir. 
Ayant  ù  vous  parler,  jallois  vous  &ire  dire 
De  venir  un  moment...  Voulez-vous  vous  asseoir? 

Ici  quand  tout  doit  vous  sourire, 
Vous  çemblez  mécontent ,  inquiet  et  rêveur  : 
Je  dis  plus  ;  on  croiroit  que  quelque  grand  malheur 
A  détruit  l'enjouemeat  fait  pour  votre  jeunesse  ; 
Il  faut  me  confier  d'où  naît  cette  tristesse. 

Que  ne  puis-je  vous  obéir  î 
Vous  peindre  mon  chagrin,  ce  seroit  l'adoucir. 
J'ignore  le  sujet  de  ra;i  mélancolie  ; 
Mais  depuis  quelque  temps  je  tiens  moins  à  la^e 

LE    B  AB  ON. 

Vous  n'êtes  point  ddns  l'/ge  où  le  vide  du  coeur 
Peut  jeter  sur  nos  jours  une  triste  langueur  : 
Ignorant  les  rc^^rets ,  les  chagrins ,  les  alarmes , 
Le  préstnt,  l'uvenir,  ont  pour  vous  mUle  charmes, 
Et  le  même  moment,  qui  nous  coûte  un  soupir, 
Plein  d'attraits  à  vos  yeux,  vous  prépare  un  plaisir  : 
Votre  âme  sans  renords  est  contente  et  tranquille... 

1 1 9  D  o  n ,  à  part. 
Ocielî.. 
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LE    B  A  R  O  S. 

A  mes  avis  jusqu'à  présent  docile , 
Nulle  faute  n'a  pu  troubler  votre  LonLeiir; 
J'ai  su  développer  au  fond  de  votre  cœur 
Le  germe  des  vertus  que  le  ciel  y  fit  naître , 
Et  de  vos  passions  je  Vous  crois  assez  maître, 
Pour  que ,  dans  tous  les  temps ,  vous  ayez  sous  Icg  yeux 
Les  principes  qui  seuls  peuvent  vous  rendre  heureux. 
Vous  reçûtes  du  ciel  un  charmant  caractère, 
Un  cœur  sensible,  pur,  et  le  talent  de  plaire  : 
S'il  est  doux  d'être  aimé,  qui  jamais  put  jouir 
Mieux  que  vous,  cher  Lindor,  d'un  aussi  grand  plaisir? 

D'après  un  tableau  si  fidèle , 
Comment  puis-je  expliquer. . .  Vous  ne  m'écoutez  pas? 

L I N  D  0  B. 

Grands  dieux  !  quel  est  mon  embarras  ! 

LE    BARON. 

Helas  î  notre  amitié  serviroit  de  modèle , 
Si  vous  ne  me  cachiez... 

LIS  DO R,  vivement. 

Je  ne  vous  cache  rien. 

LE    BABON. 

Parlez- moi  franchement  ;  est-il  quelque  moyen 

De  retrouver  la  con^ance , 
La  douce  intimité ,  la  tendi  e  intelligence , 
Qui  régnoit  entre  nous  qi;and  je  quittai  ces  lieux? 

C'est  là  le  plus  cher  de  mes  vœux. 
Vous  m'aviez  bien  promis  que  le  temps,  ni  l'absence, 
îïe  vous  changeroient  pas...  Ali  !  Lindor!  cependant 
Vous  semblez  redouter  d'être  encor  dépendant... 
Que  dia-je?  vous  craigaci  jusques  à  ma  pre'sence. 
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Pennettez-moi  d'avoir  cncor  sur  vous 
Les  droits  que  l'amitié... 

Vous  les  ccaservcz  toïis. 
LE  B  A n  o ^^ 
A  <Tuoi  servircient-ils ,  en  perdant  l'habitude 
De  me  tout  conîler?. .,  Ah  !  vers  l'ingratitude 
C'est  faire  ua  premier  pas. 

LINDOR. 

Vous  me  faites  fre'mir, 

LE    BAR  os. 

Rien  de  ce  qui  vous  intéresse 
Ke  Ki'es!:  ludiiTércnt,  et  soit  le  repentir 

Que  peut  causer  xuie  fuiblesse, 
Soit  uu  bonheiu-  nouveau ,  je  dois  tout  partager. 

Si  vous  connoisc-iez  le  danger 
D'avoir  pour  son  aiui  la  moindre  me'fiance  ! 
D'aï;ord  pour  le  tromper  on  se  fiât  violence  ; 
Iviaij  avec  ncus  Lientôt  on  sali  wire  un  secret, 
Et  l'on  lui  cache  tout,  sans  le  moinie  regret. 

LISDOB. 

Quand  on  cet  hcnrê'.e  et  sensible. 
Croyez-vous  donc  ^u'il  soit  possible 
Û'ûuLiicr  ce  qu'on  doit?.. 

lE    CAnON. 

Je  vais  vous  le  prouver  ; 
Rarement  pourroit-on  trouver 
Un  cœur,  plus  que  le  mien,  loin  de  l'indifîerence... 

LINDOIt. 

Eh  Lien? 

LE    BAH05. 

J'osai  manquer  à  la  reconnoissancc. 
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lINDOn. 

Vous? 

LE    BABOS. 

Un  malheur  affreux  éloigna  mes  parent« 
De  mon  pays  natal.  Vous  savez  qu'à  six  ans 
J'allois  finir  m£s  jours  privé  du  nécessaire, 
Quand  un  noble  étranger  secourut  ma  misère  ; 

Non  seulement  il  s'occupa 
De  former  mon  esprit ,  mon  cœur,  mon  caractère  ; 
Mais  tout  le  bien  que  dissipa 
Pendant  dix  ans  1'^  faste  de  ma  mère, 
Fut  réparé  par  lui.  Se  faisant  m.on  tuteur 
Avec  une  bonté  touchante  et  peu  commune, 
îl  sut  en  peu  de  temps  rétablir  ma  fortune  ; 
A  cet  ami  parfait  je  devois  mon  bonheur... 

L I  s  D  o  Hc 
Eh  bien? 

LE    BARON 

J"ouhiiai  tout,  et  j'affligeai  son  cœur. 
Sans  réserve,  écoutant  des  goûts  trop  pleins  de  charmes, 
J'évitai  ses  conseils,  je  fis  couler  ses  larmi?s  : 
Rougissant  de  dépendre ,  au  lieu  de  m'éclaiier, 
En  fuyant  la  sagesse ,  on  me  vit  m'égarer. 
L'ingratitude  fait  un  progrès  bien  rapidr  ^ 
Lorsque  ia  passion  la  conreille  et  la  guide  i 
Faut-il  vous  avouer  quel  fut  mon  plus  grand  tort? 
Oui ,  je  m'en  sens  capable,  ^t  je  fais  cet  eSbrL 
Mon  bienfaiteur  avoit  une  fsmme  adorable, 

Charmante,  sensible,  estimaLle, 
Je  le  voyois  heureux  de  sa  fidélité, 
Oubliant  tous  ses  goûts,  ayant  même  quitté 
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Le  monde  et  son  ttat ,  pour  ne  plu»  aimer  qu'elle  ; 

Pendant  une  absence  cruelle , 
J'osai... 

LIN  DO  R,  avec  chaleur. 
Sentir  pour  elle  une  coupable  ardeur. 

LE    BARON. 

Môme  tout  employer  pour  vaincre  sa  froideur. 

En  vain  un  ami  véritable 
Voulut  me  faire  voir  combien  j  ëtois  coupable  : 
Je  n'écoutois  plus  rien  qu'un  criminel  amour. 

Ingrat I...  me  disoit-il  un  jour: 
Où  va  donc  t'emporter  une  aveugle  tendresse? 
Veux-tu  que  les  remords  te  tourmentent  sans  cesse? 
Qui  prétends-tu  séduire  en  ces  cruels  instants? 
La  femme  de  celui  qui  t'a  soigné  quinze  ans , 
Qui  taima  comme  un  fils,  et  te  servit  de  père, 
Qui  peut-être  apprendroit  tes  projets  sans  colère, 
Gcmiroit  sur  ta  faute  et  la  pardonneroit, , . 

UNDOR, 

Cïi  suis-je? 

LE    BARON. 

Sois-en  sûr,  son  cœur  préféreroit 
La  perte  de  la  vie  à  ton  ingratitude. 
Ah  I  crains  de  réussir;  tu  n'as  pas  l'habitude 
Du  mensonge ,  du  crime  ;  à  peine  satisfait , 
Tu  sentirois  bientôt  le  plus  cruel  regiet ; 
Méprisé  du  public,  en  horreur  à  toi-n:iême. . , 

LiNDOR,  hors  de  iu'u 
Laissez-moi,  laissez-moi... 

LE  BARON. 

Celle  que  ton  cceur  aîmç  j 
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Ouvrant  enfin  les  yeux,  et  voyant  totis  ses  torts, 
Par  ses  reproches  vains  aigriroit  tes  remords; 
Tu  n'aurois  plus  d'amis. . . 

LISDOR,  se  laissant  aller  dans  un  fnuleuiL 

Ali  I  que  je  suis  coupable  î , , 
LE  EAiiOîT,  a  part ,  avec  transport. 
Son  âme  est  pure  encor,  le  repentir  l'accab'.e , 
Et  son  abattement  me  re'pond  de  son  cœur. 
Cette  légère  faute  est  un  moment  d'erreur. 

Plus  que  janif-is,  ah  î  je  sens  que  je  l'aime: 
Sortous  pour  un  instant.*.  S'il  revient  à  lui-même, 
Ma  présence  pourroit  doubler  son  embarras  ; 
Je  reviendrai  bientôt  me  jeter  dans  ses  bras. 
[Il  entre  dans  un  cabinet.  Lindor  reste  un  instant  seul 
sur  la  scène.) 

SCtNE  XIL 

LA  BAROKNE  entre  par  le  fond  du  théâtre  sans  vulr 
Lindor.  LINDOR.  touJGurs  accablé,  dans  une  morne 
stupeur. 

LA  B A r.  o >' 5 E. 
Ah  î  c'est  trop  re'sister  au  chagrin  qni  ine  presse  ; 
Je  veux  voir  mon  époux ,  et  calmer  son  tourment, 

Li>'Dor,  revenant  à  lui ^  sans  voir  la  baronne. 
Dieux  1  puis- je  vivre  après  un  si  cruel  moment? 
LA  BARONNE,  approchant  toujours» 
U  faut  que  mon  cœur  lui  confesse • 
i  •  N  D  o  R. 
(A  pari.)  (Apercevant  la  baronne.) 

Je  suis  un  monstre...  Ah  ciel!  où  fuir?...  Je  suis  perdu. 


SCÈNE  Xli.  3î  ; 

LA  BARONNE,  a  L'itidor. 
où  donc  est  le  baron?  J'ai  long-temps  attendu. . . 

LINDOE. 

Le  baron...  le  baron...  Il  a  lu  dans  mon  âmt-. 
Il  a  su  découvrir  ma  trop  coupaljle  flamme; 
Un  seul  mot  de  sa  bouche  a  livre'  pour  jamais 
Ce  cœur  foible  et  sensible  aux  plus  cruels  regrets  : 
J'ai  tralii  l'amitié  :  ma  faute  est  sans  excuse... 
Même  à  voir  mes  remords  son  âme  se  refuse  ; 
Il  me  fuit!...  je  ne  puis  tomber  à  ses  genoux, 
Obtenir  mon  pardon. , .  Mais ,  ciel  !  auprès  de  vous 
J'ose  rester  encore  !...  Et  mes  yeux  vous  regaident  ! 
Au  plus  grar.d  des  dangers ,  hclas  1  ils  se  hasardent  5 
Ne  me  haïssez  pas...  fuyons...  c'est  pour  toujours. 

LA    BAK0  5NE, 

La  pius  vive  amitié  vous  oSxe  ses  secours. 

LIIÏDOR. 

Puis- je  les  accepter?  Si  vous  pouviez  connoître 

Jusqu'où  va  mon  délire  î...  Ah  I  je  ne  suis  plus  maître 

D'un  cœur  qui  n'est  pas  fait  à  ces  cruels  combats. 

Si  je  ne  vous  fuyois...  me  fixant  sur  vos  pas, 

Malgré  moi,  chaque  instant,  aggraveroit  mon  crime. 

Que  dis-je?  En  ce  moment,  où  chercliant  votre  estime. 

Je  voudi'ois  renoncer  à  l'amour,  à  l'espoir; 

Ah  !  sans  vous  adorer...  non ,  je  ne  puis  vous  voir  ; 

Je  sens. . .  mais  mou  tourment  pourra  vous  être  utile  ; 

(he  baron  sort  du  cabinet  dans  ce  moment ,  et  reste 
derrière  la  baronne  et  Lindor,  sans  qu'ils  l'aperçoi- 
vent, et  les  écoute.) 

Je  vous  laisse  du  moins  innocente  et  tranquille  ; 

Vous  n'avez  ni  regrets,  ai  remords,  ni  malheur; 

Le  baron  seul  a  pu  régner  duiS  votre  cœur  : 

ïliiiâire.  Cok.  eu  vers.    ly.  '>.'J 


Si4  LE  RETOUR  DU  MARL  SCÈNE  XIÏ. 
Essayez  d'obtenir  au  moins  qu'il  me  pardonne... 
Je  suis  assez  puni...  Quel  exemple  je  donne  ! 
En  le  fuyant,  je  perds  le  Lonheur  le  plus  doux; 
Mais  je  chde  au  devoir  qui  rn'cloigne  de  vous. 

(  Il  veut  sortir. J 
LK  bAhOn,  a<.'an-;ant  ca'c  c  précip'Jalion. 
Va,  je  t'en  a-?i  ancirls,  et  te  rends  mon  estime. 

LIÎJnOR. 

Le  plus  pur  sentiment  en  ce  moment  m'anime; 

Mais  je  saurai  vous  résister. 
Je  m*éIoip;ne  à  jamaisi,  r'en  ne  peut  m'arrêler; 
S'il  est  des  torts  affieux  que  le  temps  seiU  eHace, 
Hélas  I  il  se  pounoit  que  j'obtinsse  ma  grâce. 
Jilais  non ,  de  moi  plutôt  perdez  le  souvenir, 
Et  ne  vous  rappelez  que  mon  seul  repentir. 

(  îl  sort  précipiianuneèlt.) 

LE    BAR  03. 

Que  sa  douleur  m'afiRige  !  Arrctons-le,  madame. 
(Il  veut  suivre  L'indor ,  la  baronne  l'arrête.) 

LA    BAR055E. 

yon ,  monsieur  :  le  temps  seul  pourra  calmer  son  cœur 

Un  inutile  eflurt  dëciiireroit  son  ùme , 

Je  ne  veux  m'occuper  que  de  votre  bonheur. 

Vos  rares  procèdes,  leur  touchante  noblesse, 

Dans  mon  Ame ,  à  jamais ,  doivent  être  gravés  ; 

Ils  augmentent  encor  vos  di^^its  sur  ma  tendresse: 

De  ce  jour,  tous  mes  soins  vous  seront  réservés. 

Si  les  époux  vouloient  vous  prendre  pour  modèle , 

On  cLercheroit  en  vain  une  femme  infidèle. 

PI3    »C    RETOUD    DU    MAill. 
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